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PERSONNAGES. 


s,/ 


M.  LE  NAIN, 

_         .       ;  auteurs. 
M,  LE  GRIS 


La  scène  est  dans  le  jardin  de  l'Infante,  à  Paris ^ 


PROLOGUE. 


M.  LE  GRIS,   M.  LE  NAIN. 

M.   LE   GRIS. 

Bonjoar,  monsieur  le  Nain. 

M.   LE  HfAXN. 

BoDÎour^  monsieur  le  Gris. 

M.    LE   GRIS. 

Saye^-YOns  du  noayeau? 

M.    LB   NAIN. 

N*avez-vous  rien  appris? 

M.   LE  GRIS. 

Il  a  para ,  je  croîs  y  une  plate  brochure. 

M.    LE   NAIN. 

Il  faut  faire  du  bon ,  quelque  chose  qui  dure. 
Je  crois  Ta  voir  trouvé  :  faites-moi  compliment. 

M.    LE   GRIS. 

Hâtez-vous  de  parler  :  que  dites-vous?  comment? 

M.    LE   NAIN. 

J^avais  toujours  été  très-peu  recommandable  5 
Mais  je  viens  de  finir  un  ouvrage  admirable. 

•  M.    LE   GRIS  ^ironiquement. 

Je  crois ,  sortant  de  vous ,  qu  il  doit  être  excellent , 
Et  personne  jamais  n'eut  un  pareil  talent. 

M.   LE  NAÏN. 

Vous  changerez  de  ton ,  voyant  ma  tragédie. 

M.   LE   GRIS. 

c'est  là  cet  ouvrage. ... 
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M.    LE  NAIN. 
Oui . 

M.    LE   GRIS. 

Maïs  il  faut  du  génie. 

M.    LE   NAIN. 

Je  conviens  avec  vous  que  je  n'en  eus  jamais.  . 

M.    LE  GRIS. 

Qui  peut  donc  tous  donner  Tespoir  d'un  grand  succès  ? 

M.    LE  NAIN. 

Vous  n'en  pourrez  prévoir  la  pleine  réussite 

Qu  en  sachant  mon  projet ,  qu'en  voyant  ma  conduite. 

M.   LE  GRIS. 

Mais  il  faudrait  avoir  de  l'esprit  et  du  goût. 

M.    LE   NAIN. 

Vous  verrez,  par  mon  plan ,  qu'il  n'en  faut  point  du  tout. 
J'exerçais  vainement  l'art  divin  de  la  rime  ; 
Car  c'est  du  temps  perdu ,  lorsque  l'on  s'en  escrime 
Sans  avoir  un  bon  fond  ;  sojez-en  convaincu. 

M.   LE   GRIS. 

J'ai ,  pour  nier  cela ,  je  pense ,  assez  vécu. 
C'était  bon  autrefois  ;  cette  vieille  méthode  , 
Dans  ce  siècle  d'esprit ,  a  bien  changé  de  mode. 
Lorsque  Ton  sait  écrire,  a-t-on  besoin  d'autre  art? 

M.    LE   NAIN. 

Quand  la  nature  est  belle ,  il  ne  faut  point  de  fard  , 
Et  sous  la  draperie  ^  on  sent  que  dans  l'antique  ' 

C'est  à  montrer  le  nu  que  l'artiste  s'applique  \ 
Mais  revenons  an  fond  :  sans  lui ,  pojint  d'intérêt. 

M.   LE   GRIS. 

Et  sans  lui  la  musique  a-t^le  moins  d'effet? 

M.    LE   NAIN. 

Je  crois  qu'elle  en  aurait  encore  davantage  , 
Puisqu'il  augmenterait  le  charme  de  l'ouvrage. 
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M.    LE   GRIS. 

Laissons  aux  amateurs  à  traiter  ce  sujet. 

M.   LE   NAIN. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  reprenons  notre  objet  ; 
Car  je  dois  vous  prouver  que  pour  ma  tragédie 
Je  nai  pas  eu  besoin  d'esprit,  ni  de  génie. 
D^une  pièce  bien  faite ,  en  s*emparant  du  plan , 
On  en  peut  faire  trois ,  d'un  genre  diflFérent  5 
Mais  il  faut  bien  choisir  chez  un  auteur  habile , 
Toujours  tfès-applaudi  :  le  reste  est  très-facile. 

M.   LE   GRIS. 

Et  si  le  genre  est  bas  7 

M.   LE   NAIN. 

Il  faudra  Tennoblir. 

M.    LE   GRIS. 

Je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez  réussir. 

M.   LE   NAIN. 

Eo  prenant  mon  sujet  à  Topéra-comique. 

M.   LE  GRIS. 

Ah  I  votre  tragédie  est  donc  mise  en  musique? 

M.    LE   NAIN. 

Point  du  tout ,  en  grands  vers ,  qu'on  doit  crier  très-fort . 

M.   LEGRIS. 

Des  poumons  de  Facteur  dépendra  votre  sort? 

M.    LE   NAIN. 

Non ,  non. 

M.    LEGRIS. 

De  plus  en  plus  ceci  toujours  m'étonne. 

M.   LE  NAIN. 

Apprenez  mon  secret  5  la  recette  est  fort  bonne. 

M.   LEGRIS. 

A  Topéra-comique  allez  prendre  un  sujet  ! 
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M.   LE  NAIN. 

Mais  puisqu'on  Vy  choisit  pour  en  faire  an  ballet  ^ 
Je  peux  bien  m'en  saisir  pour  une  tragédie. 

M.    LE   GRIS,  ironiquement. 

Kt  moi ,  je  Iç  prendrai  pour  une  comédie. 

M.   LE  NAIN. 

Pourquoi  non?  C'est  à  quoi  Je  n'avais  pas  pensé. 

M.   LE   GRIS. 

Pour  prendre  un  tel  moyen  il  faut  être  insensé  ! 

M.    LE   NAIN. 

Il  faut  prendre  où  Ton  peut.  . 

M.    LE    GRIS. 

N'avez-vous  point  de  honte? 

M.    LE   NAIN. 

Non,  car  j'ai  bien  choisi  ^  c'est  un  tr^-joli  conte. 

Quaùd  j'ai  tu  qu'en  suivant  pas  à  pas  un  sujet  ^ 

D'un  opéra-comique  on  fait  un  bon  ballet  ^ 

Tai  dit,  suivant  ce  plan  jusqu'à  la  moindre  scène , 

J'en  puis  faire  un  bon  drame ,  et  sans  beaucoup  de  peine. 

M.    LE   GRIS. 

Supposant  qu'il  soit  bon ,  on  le  reconnaîtra. 

M.    LE   NAIN. 

Et  Ifilj^ablîc  charmé  ^  trois  fois  bravo  criera. 

M.   LE  GRIS. 

Ah  !  si  vous  le  croyez ,  je  vous  en  félicite. 

M.   LE   NAIN. 

Mais  pour  être  applaudi  faut-il  tant  de  mérite? 

M.   LE   GRIS. 

Quel  conte  avez-vous  pris  ? 

M.    LE   NAIN. 

Cest  Annette  et  Lubin. 
Et  mon  ouvrage ,  à  moi ,  c'est  Ulzette  et  Zaskin  , 
En  cinq  actes  bien  pleins  ,  hormis  le  quatrième , 
Qui ,  faible  d'action ,  fait  briller  le  cinquième. 
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M.   LE  GRI5. 

Mais  Anoette  et  LubiD...*  

Bf.   LK  WAm. 

Est  un  sujet  ^ànùtànt  î 
Le  Bailli  n'est-il  pas  un  jaloux ,  un  tyran , 
Un  ministre  cruel ,  respirant  4a  vcageance , 
Toujours  persécutant  la  vertu ,  Tinnocence? 
Le  Seigneur  généreux ,  fimage  d'un  bon  roi , 
Qui  suit  plutôt  son  cœur  aucune  cruelle  loi?  ' 

M.    LE   GRIS. 

Et  comment  amener  un  dénouement  tragique? 

M.    LE   NAIN. 

Ah  !  rien  n'est  plus  facile ,  et  le  conle  l'indique. 
Dans  mon  drame  je  fais  triompher  la  vertu , 
Par  elle  on  voit  le  yice  à  ses  pieds  abattu. 

M.    LE   GRIS. 

Mais  il  faut  de  beaux  vers. 

M.    LE  NAIN. 

J'en  ai  d'assez  aimables , 
Plusieurs  sont  très-heureux  j  mais  les  plus  admirables  , 
Et  que  je  fais  toujours  pour  être  surprenants , 
Sont  ceux  qui  sont  obscurs  ;  ils  sont  éblouissants. 

M.    LE   GRIS  y  ironiquement. 

Vous  répondez  à  tout ,  et  sans  soins  et  sans  veilles. 
Vous  avez  le  secret  de  faire  des  merveilles. 

M.    LE   NAIN. 

Je  ne  me  cache  points  on  pourra  m^imiter. 
Les  auteurs  tels  que  moi  pourront  en  profiter  : 
Arracbant  les  lauriers  des  mains  de  Melpomène^ 
On  les  verra  briller  tour  à  tour  sur  la  scène. 

M.    LE  GRIS. 

Mais  pour  répondre  mieux  d'un  si  brillant  succès , 

Il  aurait  fallu  faire  au  moins  quelques  essais  ^ 

A  quelques  gens  d'esprit,  de  goût,  vous  faire  entendre. 
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M.   LE   NAIN. 

Je  in*eH  sais  bien  gardé;  je  .veux  brasquer,  surprendre^ 
Enlever  les  bravo ,  et  cela  dès  ce  soir  j 
VoDs  y  pouvez  compter. 

•      M.    LE  GRIS. 

Mais  je  voadraîs  le  voir. 

M.   LE   NAIN, 

Venez ,  et  vous  verrez ,  en  écartant  Tenvie  ^ 
Ce  qn*on  fera  de  mieux  en  fait  de  tragédie. 
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ULZETTE  ET  ZASKIN. 


PROVERBE   LXXXVI. 


PERSONNAGES. 


LE  GRAND-SEIGNEUR ,  tuUan. 

LEMOCPHTt     0 

ULZETTE,  princesse  grecque» 

ZASKIN,  prince  grec. 

LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

EUNUQUES, 

JANISSAIRES.     ■ 

SPAHIS. 

GARDES. 

UN  MUET. 

MUETS. 


La  scène  est  à  la  campagne ,  dans  les  jardins  anglais 
du  Grand-Seigneur. 
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ULZETTE  ET  ZASKIN, 

TRAGÉDIE-PROVERBE  EN  CINQ  ACTES. 


La  scène  représente  let  jardins  anglais  da  Grand-SeigAenr  ;  on  y  roit  des  mouta- 
gn.es f  des  roikveàttk,  dÂ  rivières,  des  prairies,  des  rochers  et  des  moulins.  Sur 
le  devant  est  une  grotte. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  GRAND-SEIGNEUR ,  LE  MOUPHTL 

LE.  6R ANC-SEIGNEUR  . 

C'est  yous,  Mouphti?  . 

LE  NÏIIOUPHTI. 

Seigneur.... 

LE  GRAND-8SIGN£UR. 

Je  suis  seul  en  ces  lieux, 
L^Aga  ne  me  suit  point.  , .  ... 

LE   MOUPHTI. 

Que  dltes-YOus^  6  dieux  ! 

LE  6ilANl>>-SEI6N)£UR. 

Ne  craignez  rien  powr  moi,  si.  j  ai  per^u  ma  garde  : 
Souvent  dans  mes  jardins  tout  seul  je  me  hasarde^ 

J^en  connais  les  détours. 

.  t  '.      • .  * . .  »  ■        .... 

LE  MOUPHTI* 

,  .U£audra.sen,sâisMr^  ,    »    ,    ••j    : 
Vous  les  verrez^  Seigneur  I  il  faut  les  déspaii".;         i      i   .  .  ''i 
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LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Je  ne  tous  comprenjâ^  points  qiitel  est  doijic  oe  langage? 

LE  MOUPHTI.' 

DdQS  vos  jardins  anglais^  ayee  tout  leur  bagage, 
lis  sont  ici  tous  deux. 

LE  GRAND-SEIGNEUR, 

Expliquez-vous  :  quj ?  quoi  ? 

LE   MOUPHTI. 

Le  Prince  et  la  Princesse  ^  ils  ne  suivent  dé  loi 
Que  celle  de  Tamour. 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Quelle  princesse? 

hE  MOUPHTI. 

Ulzette. 
Je  vous  Tai  dit^  seigneur,  elle  est  grande  et  bien  faite. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Je  ne  m^en  souviens  pas. . 

LE   MOUPHTI. 

'  Etle prince Zaskin, 
Qui  paraît  grand  et  fort,  et  se  dit  son  cousin. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

£h  bien,  tant  mieux  pour  lui,  car  c^est  tant  mieux  pour  elle. 

L!E   MOUPHTI. 

Pouvez-vous  approuver  Tamour  d'une  infidèle? 
Pour  s'aimer  sans  bymen,  qu  ils  suivent  TAlcoran. 

I^E   GJaÀND-^SEIGNEUR. 

Leur  bonbeur  soiis  sa  loi  deviendra-t-il  plus  grand? 


LE   MOUPHTI. 


Que  dites-vous,  Seijgnéur?  et  quelle  indifférence  ! 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

En  devenant  tjran,  accroît-on  sa  puissance? 

LE  MOUPHTI. 

Mais  proléger  les  lois  n'est*ce  pas  un  devoir? 
Ab!  connaissez  Ultette,  essayez  de  la  voir  : 


TRAGÉDIE.  ij 

On  se  sent  enlever  près  de  cette  princesse! 

Ses  yeux  sont  les  plos  beaux  de  tous  ceux  de  la  Grèce; 

Son  teint  est  composé  de  rose  et  de  jasmin; 

Tant  d^attraits  seraient-ik  pour  le  prince  ZasUn? 

LE  GRAND-SEIONETTR. 

*  Pourquoi  non,  slls  s  aimaient  d*nne  égale  tendresse? 

LE   MOUPHTI. 

Ils  ne  s*aîment  que  trop  :  ensemble  ils  sont  sans  cesse. 
Et  c^est  un  crime  afifreux  ! 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

C'est  le  sort  le  plus  doux! 

LE   MOUPHTI. 

De  leur. félicité  vous  n'êtes  point  jaloux? 
Zaskin  est  prince  grec,  et  rotre  tributaire, 
Vous  pourriez  empêcher .... 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Et  qu'est-il  nécessaire? 

LE   MOUPHTI. 

Parlez  au  Prince;  il  vient. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Non,  je  n'ai  pas  le  temps. 
Snivez-moiy  pour  m'aider  à  retrouver  mes  gens; 
Vous  reviendrez  ici  si  vous  avez  envie 
D'y  revoir  la  beauté  dont  votre  âme  est  ravie. 


SCÈNE  II. 

ZASKIN. 

De  quoi  petit  se  vanter  mon  superbe  vainqueur? 
Le  plus  grand  de  mes  biens  reste  entier  dans  mon' coeur. 
Oui,  d'Ulzette  cbarmé  je  ne  crains  plus  l'absence; 
IKe  nous  quittant  jamais,  nos  jours  dans  Tinnooence 
Coulent  paisiblement,  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
£t  la  douce  amitié  les  rend  délicieux* 
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PrÎTPS  de  nos  états,  bous  goàtons  cette  aisance 
Qn  UD  philosophe  cpronre  au  sein  de  Ffndigettce. 
De  ces  lieux  c*est  aînsî  que  nous  sayons  jouir. 
A  lliomme  qui  n^a  rien  tout  peut  appartenir. 
Mais  depuis  un  instant  je  ne  vois  plus  Ulzette! 
Pourquoi  mon  âme  est-elle  agitée,  inquiette? 
Est-ce  un  avis  des  dieux,  quelques  pressentiments?... 
Non,  je  ne  crains  plus  rien;  c'est  elle  que  j'entends! 


SCENE  III. 

ULZETTE,  ZASKIN. 

ULZETTE. 

Prince,  je  vous  cherchais  :  éritez-yous  Ulxetle? 

ZASKin. 
Qui?  moi,  yout  éyiier!  près  de  cette  retraite 
J'espcrats  yous  reyoir;  mes  moments. les  plus  doux, 
Yous  le  sayez,  sont  ceux  que  je  passe  ayec  yous  : 
Vous  êtes  mon  soleil,  yous  êtes  mon  aurore. 
Et  sans  yous  nul  heau  jour  pour  moi  ne  peut  éclore. 

ULZETTE. 

J'oublie,  en  yous  yojant,  ces  palais  éclatants,. 
Tout  ce  que  j'ai  perdu,  ces  illustres  parents, 
Ceux  qui  nous  destinaient  chacun  une  couronne. 

ZASKIN. 

Eh!  nous  l'aurons  toujours,  si  la  yertu  la  donne. 

Je  ne  reproche  rien  à  nos  cruels  destins; 

Ils  ont  su  nous  unir,  nous  rendant  orphelins  : 

C'est  de  nous  seuls,  enfin,  que  nous  deyoos  dépendre,- 

Et  nul  mortel  sur  nous  n'aura  droit  de  prétendre. 

UL2ETTS. 

Nous  serons  l'un  pour  l'autre  un  constant  udiyer». 

ZASKIN. 

Esclayes  de  nos  cœurs ,  ils  forgeront- nos  ferti . 


TEAGÉDIB. 

ULZETTE. 

De  la  simplicité  nous  goûterous  les  charmes. 

ZASKIN. 

£a  comblant  nos  désirs ,  nous  vivrons  sans  alarmes  ; 
Sons  cette  grotte  ici  nous  passerons  les  nuits. 

ULZETTE. 

De  ces  vergers  charmants  en  ^Vourant  les  fruits  y 
Tons  denx  nous  oublierons  les  grandeurs  de  Tempire , 
Ces  festins  somptueux  où  Ton  ne  voit  point  rire , 
Les  vaux>bals ,  les  remparts ,  tous  ces  plaisirs  bruyants  , 
Où  Ton  voit  s''éhnujer  les  riches  et  les  grands. 

ZASKIN. 

Et  nous  dirons  9  ce  n'est  qt^^'en  ôésdôiices  retraites 
Que  les  félicités  sont  pures  et  parfaites. 


»9 


SCENE  IV. 

LE  MOUPBTI,  ULZETTE,  ZASKIN. 

LE   MOUPHfl  y  écoute  à  part. 

Ah,  je  les  aperçois  ;  vbjOhs ,  instruisons- noùi , 
Sachons  de  leur  bonheur  S*{1  faut  être  jaloux. 

.  .  9ASVN. 

De  ma  fidélité  voijis  àerez  tout  attendre. 

ULZETTE^    .    . 

Yous  me  verrez  toujours  plus  sensible  et  plus  tendre. 

ZASKIN. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  vous  m'avez  su  charmer. 

ULZETTE. 

Cest  de  vous  que  j^appris  cet  art  divin  d'aimer. 

LE  MOUFHTI  ,  à  part. 

J'en  ai  trop  entendu ,  je  veux  rompre  leur  chatne  ; 
Après  tant  de  bonheur  ils  connaîtront  la  peine^ 
Mais  pour  les  y  plonger,  rêvons  quelques  instants. 
Nous  reviendrons  ici ,  lorsqu'il  en  sera  temps,  (il  s'en  ra.) 
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SCENE  V. 

ULZETTE,  ZASKIN. 

ULZETTE. 

<rest  à  TOUS  qae  je  dois  cette  yi^e  tendresse. 

ZASION. 

Qae  nous  serons  henreax ,  ma  divine  Princesse  ! 
Rien  ne  rompra  jamais  un  si  charmant  lien. 

ULZETTE  j  •'éeziant. 

Ah!  Prince.... 

ZASKIN. 

Quavez-Tous? 

ULZETTE  y  s'ècriant  et  tombant  astU«. 

Ciel!  j*ai  perda  mon  chien! 

ZASKIN. 

Ne  Toos  alarmez  pas  :  iei  daignez  m*attendre  j 
Et  sans  doute  bientôt  je  pourrai  vous  le  rendre. 

ULZETTE. 

Allez ,  cher  Prince ,  allez  tout  prdche  du  ruisseau  ; 
Peut-être  est*il  encor  dormant  près  duj^ameau. 

(Zatkin  •'«a  ra,  at  Uh«tte  antre  daaa  la  grotte.)  ' 


.  I 


TRAGÉDIE^  3 1 


ACTE  IL 


SCENE    PREMIERR 

ULZETTE,  LE  MOUPHTI. 

LE  MOUPHTI. 

Me  reconnaîsses^Toos  ?  regardez-moi ,  Princesse. 

ULZETTE. 

Yoas  êtes  le  Moaphti. 

LE  MOUPHTI. 

Dans  Tardeur  qui  tous  presse  ^ 
Yous  oubliez  les  lois ,  tous  oubliez  Thonneur  : 
Que  diraient  vos  parents? 

ULZETTE. 

Ils  loueraient  mon  bonheur. 

LE  MOUPHTI. 

Quelle  douleur  pour  eux!  lorsqu*iIs  sauraient,  madame, 
Et  du  Prince  et  de  vous  la  criminelle  flamme  ! 
Osez-vous  l'avouer? 

ULZETTE. 

I  liC  prince  est  mon  parent; 

J'en  ai  fait  mon  ami. 

LE   MOUPHTI. 

Lui  s'est  fait  votre  amant. 

ULZETTE.  ,  " 

Eh  y  qu'importe  le  nom?  Le  prince  m'est  utile. 
Il  est  mon  protecteur  ;  dan?  qe  charmant  asile , 
Du  sexe ,  commie  lui ,  ,çpjez  le  défenseur. 

.;         .      ,    ,        LE   MOUPHTI. 

Ah  !  je  le  devi^endrai  :  qonnaiçsez  votre  erreur. 

Le  prince  est  votre  .^un^  ;  oui ,  vqus  pouvez  m'en  croire , 
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Il  triomphe  de  tous  !  oubliant  votre  gloire, 
Sans  doute  il  tous  a  fait  récompenser  ses  feux  ? 

ULZETTE. 

Une  tendre  amitié  nous  unit  tous  les  deux. 

LE   MOUPHTI. 

Vous  déguisez  le  nom  ;  mais  vous  devez  m'entendre. 
La  nuit  comme  le  jour  n  est-il  pas  aussi  tendre? 

ULZETTE. 

Il  veille  auprès  de  moi,  quand  je  ne  puis  dormir. 

LE   MOUPHTI. 

La  nuit  auprès  de  vous  ! . . .  Ah  !  vous'  devez  fr^ir  ! 

ULZETTE. 

Eli ,  pourquoi  m'alarmer? 

LE    MOUPHTI. 

C'esl  que  le  ciel  s'ofifense 
D'up  criminel  amour  5  redoutez  sa  vengeance. 

ULZETTE. 

Un  criminel  amour!....  Il  n'est  rien  de  si  doux. 

LE   MOUPHTI. 

Pouvez-vous  vous  aimer  sans  le  titre  d'époux? 

ULZETTE. 

On  peut  s'aimer  ici  sans  aucun  mariage  y 
Pourquoi  n'aurions-nons  pas  aussi  cet  avantage  ? 

LE  MOUPHTI. 

Quand  on  veut ,  sans  h jmen ,  vivre  avec  un  amant , 
Mahomet  le  permet,  avec  un  Musulman. 

ULZETTE. 

Que  me  proposez-vous  î  moi ,  renoncer  au  Prince  ! 

J'ai  sa  perdre  une  ville  j  et  même  une  province , 

Je  perdrais  plus  encor,  je  perdrais  l'univers , 

Les  cieux ,  la  terre ,  Tonde ,  et  jusques  aux  enfers  ; 

Mais  l'amour  de  Zaskin  !  ah  !  cet  amour  si  tendre  j 

Vaut  mieux  que  tous  les  biens  que  Ton  voudrait  me  rendre. 

Sans  ce  Prince  charmant,  j'aime  mieux  le  néant  : 

Jugez  si  je  pourrais  choisir  un  Musulman. 


TftAGÉDIB.  %5 

LE   MOUPHTI. 

Frémissez ,  et  tremblez  d'attirer  sur  vos  têtes 
Du  Dien  de  Mahomet  les  affreuses  tempêtes  : 
Partout  errants,  fuyant,  tristes,  infortunes, 
Vous  maudirez  les  jours  que  Ton  vous  a  donnés; 
Oui,  vous  serez  punis,  et  toute  la  nature 
Sur  vous,  sur  vos  enfants,  vengera  cette  injure; 
Pour  n  avoir  pas  voulu  désunir  vos  deux  cœurs, 
Vous  porterez  partout  Tirnage  d^s  malheurs,  (il  sort.) 


SCENE  II. 

ULZETTE. 

Est-ce  une  illusion?  ai-je  bien  pu  renJtendre? 

Sur  nos  têtes  quels  maux  sont  prêts  à  se  répandre! 

Lorsque  nous  nous  croyons  heureux,  indépendants^ 

Nous  avions  oublié  ces  cruels  Musulmans. 

IjC  Prince  en  ces  jardins  devait-il  me  conduire! 

Je  sens  que  je  me  meurs!....  Comment  oser  lui  dire.... 

(Elle  tombe atfife.) 


SCENE  III. 

ULZETTE,  ZASEJN. 

'  r 

ZASÏIN. 

Ne  craignez  rien,  Princesse,  et  ré  jouissez- vous; 
J'ai  retrouvé  le  chien  dormant  auprès  d^nnhoux;     ,>. 
Mais  comme  en  Téveillant  quelquefois  il  veut  mordre^, 
Poiyr  vou»  te  rapporter  je  n'attends  qu©  votre  ordre. 

'  TTLiîEtTE.  '"         ' 

Ah!  Prince,  éloignez-vous. 

2ASEIN. 

.  Poavez-vous  m'en  vouloir 
Si  je  reviens  sans  lui 7  vous  aUez  le  revoir.  (Rwmx  s*»  tiiar.) 
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ULZETTE. 

Prince,  arrêtez. 

ZASKIN. 

Comment?  quelle  doalear  amère! 
Le  chien  est  retrouvé^  qui  donc  tous  désespère? 
Parlez, 

ULZETTE, 

Cest  le  Mouphti. 

ZASKIN. 

if^     Le  Mouphti? 

ULZETTE. 

Dans  rinstant. 
Si  TOUS  m'aimez,  dit-il,  vous  êtes  mon  amant. 
Cette  yiye  amitié,  qui  nous  parait  si  tendre. 
Est  un  constant  amour^  il  vient  de  me  rapprendre. 

ZASKIN. 

Il  n'en  est  que  plus  doux  l 

ULZETTE. 

Mais  il  est  criminel. 

ZASKIN, 

Mon  cœur  trop  pur  me  dit  qu^il  ne  peut  être  tel. 

ULZETTE. 

Il  dit  que  Mahomet  de  notre  amour  s*offense. 

ZASKIN. 

Eh!  les  Grecs  doivent-ils  redouter  sa  puissance? 

Il  ne  fut,  ne  sera  jamais  qn  un  imposteur, 

Qui,  pour  vaincre  les  Turcs,  les  soumit  à  Terreur. 

A  ces  peuples  grossiers  il  a  laissé  les  femmes. 

Et  leur^<&te  le  vin  pour  amollir  leurs  âmes, 

C^est  tout  ce  qu'ont  produit  ses  inutiles  soins: 

Ils  sont  mauvais  guerriers,  et  n  en  boivent  pas  moins. 

Yous  verrez  que  pour  nous  ils  ne  sont  point  à  craindre. 

ULZETTE. 

Ah!  puissions-nous  jamais  n  avoir  à  nous  en  plaindre! 

ZASKIN. 

Et  que  pourrions*nou8  donc  avoir  à  redouter  ? 


.     :  .TRAGÉDIE.  35 

ULZETTE. 

Ce  qu'a  dit  le  Moupbtî. 

ZASKIN. 

Pouvez- vous  Técouter? 

ULZETTE. 

Il  dit  que  nous  serons  accablés  de  misère; 
Partout,  sans  cesse  errants  et  proscrits  sur  la  terre; 
Que  Mahomet  pourra  rendre  ingrats  nos  eiofants. 
Qu  ils  ne  nous  connaîtront  jamais  pour  leurs  parents  ! 

ZASKIN. 

Quoi!  nos  enfants!  6  ciel!  que  ne  peuvent- ils  naître! 
Qu  il  serait  doux,  pour  moi,  de  redoubler  mon  être! 

ULZETTE.  . 

Le  Monphti  ne  veut  pas,  il  dit  qu^un  Musulman 
Pourra  seul  désormais  devenir  mon  amant» 

ZASKIN. 

Que  dites-TOus,  6  dieux  !  Ah!  sans  doute  le  traître. 
En  vous  voit  une  esclave  et  veut  s^en  rendre  maître. 

ULZETTE. 

Àh!  Seigneur 9  je  le  crains! 

ZASKIN. 

Serait-  ce  son  projet? 

ULZETTE. 

Je  n  ose  le  penser. 

ZASKUfr. 

Ah!  d'un  pareil  forfait 
S'il  avait  le  dessein,  je  jure  que  Finfâme. . . . 

ULZETTE. 

^!  s'U  vous  entendait  ! 

ZASKIN. 

Retirez-vous,  madame^ 

Et  je  vais  lui  parler. 

ULZETTE.  .•.,,..". 

Au  moins  avec  douceur. 

ZASKIN» 

Je  Sais  me  contenir,  je  retiens  ma  fureur. 

(H  sort,  etUlzette  entre  dans  le  grotte.) 


.  / 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MOUPHTI,  ZASRIN,  ULZETTE  a«„  la  grotte. 

ZASKm. 

Le  croirîez-TOiM,  Moaphtî,  que  fajant  de  la  Grèce, 
C'est  poar  vous  qu^en  ces  lieux  ]'*aniène  la  Princesse? 
Si  TOUS  rîmaginlez!  sivotis  vouliez  Tayoïr.... 
Ah!  TOtre  mort,  poormoî,  deviendrait  un  devoir. 

LE   MOUPHTI* 

Osez-vous  bien  parler  sur  ce  ion  au  Pontife? 

ZiVSKIN. 

Je  ne  respecte  rien ,  vil  sujet  du  Calife^ 
Que  le  vice  domine  et  qui,  pour  réussir, 
Veut  eflfrayer  un  cœurj  afin  de  l'attendrir. 
'  C'est  ainsi  qu'abusant  un  sexe  trop  crédule, 
Un  imposteur  adroit  empêche  qu'il  recule. 

LE   MOÙPHTI. 

Mahomet  tu  l'entends!  et  ne  le  punis  pas  ! 
Quand  tout  devrait  t'armer,  quoi ,  tu  retiens  ton  bras  ! 
De  ces  Grecs  insolents  commence  le  supplice  ; 
Conduits  par  leur  amour,  que  ^ans  le  précipice 
Dont  j'allais  les  tirer,  tous  deux  soient  engloutis  ! 

ZASKtN. 

Je  crois  à  son  pouvoir  ainsi  qu'à  ses  houris. 
Notre  amour  ne  craint  rien ,  n'alarme  plus  Ulzette. 

LE  MOUPHTI. 

•  ■ 

Je  ne  soufirirai  pas  que ,  dans  cette  retraite , 


Tu  m'oses  insulter ,  et  je  vais ,  au  sultan , 
Déclarer  tes  forfaits ,  sans  attendre  un  instant. 

■■'•''      ZASKIN, 

Je  punirai  les  tiens  y^reêùtité  ina  colère. 

'  (Il  tire  àon  poignard.) 

•  ■'  •  ■  ■  .•  •     ..■ 

SèÈNE  IL 

LE  GRÂND-SEICN^Ufl ,  ZASKIN,  ^  AfOUPHTI, 

GARDES. 

■  ...  k 

•'.    .   ;  I  ■',■.:■• 

LE   6KAND-SEIGN£UÏl. 

Quel  est  votre  dessein  !  aue  prétendeat-yous  &ire? 
Comment,  Prince  ^  çheznioi,  frj^pper  dans  mes  jardins. 
Un  Mouphti!  Songez -TOUS.... 

ZASKIN. 

Ah  !  "Seigneur,'  de  mes  mains, 
U  ne  périra  pas  ;  non,  jijsiye^  pi|Ue  crainte. 
Apprenez  la  douleur  dobt  ihôn  âme  est  atteinte. 
Je  cr.Qjlli$  (kits  ct%  B««i ,  fnaUrsiitié  pw  le  aort , 
Dans  nos  malhQùrl(<^tôti  Iroatdf  un  beurcmx  port , 
Et  qu'ici  retrouvant  les  douceurs  de  la  Grèce  ;• 
J'y  pourrais  vivrelién^eui  ainsi  que  là  Princesse, 
Qu  en  des  jardikisaiiglàisn^gnait  la  liberté ,      ' 
Que  j'j  pourrais' )btiii^' de  là  félicité  : 
Mais  le  MoupM ,  jktbtit  de  cebonbeur  snpféknè, 
Veut  m*enlevei*, 'Seigneur,' le  seul  objet  que  f  aime  : 
Il  oppose  les  iois^t  ià't^ligion 
Pour  faire  réussir  sa  dure.pasBkin. 

KvLT  lois  de  Mabomet>,  si  vous  pouvez  vau.neDdhre , 
De  moi ,  dans  ce  séjour,  vouspiOiuvez  tout  attendre. 

Sa  hautesse  a  raison  f  en  suivait  taicormi , 

On  peut  jouir  ici  dn  bonbfiwr  le^ph»  gmwia . .  ;  ^ . 


v>i  .  .  •. 
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ZASKIN. 

De  cette  lâcheté  je  ne  sais  pas  capable  ^ 
LcMouphti ,  l'alcoran,  f  enverrais  tout  au  diable 
Platot  que  de  penser  à  tenir  mou  boaheur 
De  ce  forfait  honteux.  Convenez-en,  Seigneur^ 
Vous  me  mépriseriez  d'avoir  celte  faiblesse  • 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Vous  consentirez  donc  à*perdre  la  Princesse? 

ZASKIN. 

Pour  se  lapp^priter,  leMouphti  le  voudrait, 
C'est  là  tout  son  désir  ^  mais  avant,  il  faudrait 
Que  vous  connussiez  moins  la  noirceur  de  son  âme, 
Que  vous  approuvassiez  sa  criminelle  flamme. 
Mais  je  ne  le  crois  pas ,  un  Prince  généreux 
Né  permettra  jaiiiaiisi  qu  on  attente  à  nos  feux , 

Surtout  quand  il  verra  Tobjet  de  nia  tendresse. 

.    f 

LE  GRAND-SEIGNEt^R-,  ULZETTE,  ZASEIN, 
LE  MOtJPHTI,  GARDESr. 


■f  = 


.  ZASKIN  •  allant  chercher  Ulzette^ .   . 

Pour  parler  à  son.co&ui^,  veqez ,  venez  Prinoes^e , 
D'un  si  juste  Empereur  embrassez  les  genoux.     {.    <-  : 

(Zulôa  mène  UlMfte  aux  pieds  du  |;rand  Seij^nenr.)  ;• 
:    h        LE. GRAND-SEIGNEUR,  Ifirelfirant.  ,      i;. 

Que  faites-vous, 'madame  !  ô  ciel!  y  pensez-rVons,7  .. 

ULZETTE.- 

Oui,  Seigneur,  vous Tojez  celle  que^Fon  opprime , 
A  qui,  de  sotiamewr^  le  Modphti  fiait  ua  crime. 

.    a    :    .  Ji:    ■•       '     ZASKIN.   .  ■  "" 

Ah!  pourrlez-vous ,  Seigneur,  jamais  nous  désunir? 

LE  -  GR'AND-SEIGNEUR  ,  '  au  Motiphti. 

Je  ne  Favais  poini^<mev  elleiest  faîte  à  ravir  ! 


:  i' 


.{ 


!? 


«.Il 
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LE  MOUFHTI. 

Je  TOUS  ai  dît  tantôt  qae  de  cet  infidèle 

Il  fallait  la  priver,  qu  il  n  est  .pas  fait  pour  elle. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Non ,  je  ne  yis  jamais  tant  d  attraits  réunis  ! 
Et  de  tant  de  beautés  mes  yeax  sont  éblouis  ! 

ZASKIN. 

Âh  !  TOUS  ne  yojez  pas  encore  tons  ses  charmes , 
Et  Téclat  de  ses  yeux  est  terni  par  ses  larmes  ; 
Mais  rassurez  son  cœur,  tous  verrez  y  à  Tinstant  y 
Tout  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  charmant! 

ULZETTE. 

Si  vous  nous  séparez ,  oui ,  ma  mort  est  certaine , 
Elle  a  seule  le  droit  de  briser  notre  chaîne , 
Sans  elle  nul  mortel  ne  peut  nous  désunir, 
Et  je  mourrai  bientôt  si  Zaskin  peut  mourir. 
Zaskln  fait  mon  bonheur,  et  je  lui  dois  ma  vie  ^ 
Je  lui  dois  plus  encor  :  de  mes  états  ravie, 
J^allais  perdre  Thonneur,  il  a  su ,  par  son  bras  , 
M^enlevant  aux  tyrans ,  risquer  tous  ses  états  ^ 
Qui  bientôt  envahis  le  laissant  sans  fortpne. 
Nous  a  réduits  à  vivre  ici  dans  la  commune. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Son  sort  est  trop  heureux;  puisqu*ainsi  vous  laimez! 

ZASKIN. 

Vous  dites  vrai ,  Seigneur,  tous  mes  sens  sont  charméà  !- 
Un  seul  de  &es  regards  me  plonge  dans  Fivressel 
Chaque  instant  fait  renaître ,  augmente  ma  tendresse  ; 
Non ,  je  n'ai  rien  perdu ,  mon  trône  est  dans  ses  yeux , 
Avec  elle  partout  je  me  crois  dans  les  cieux. 

LE   GRAND-SEIGNEUR.   ... 

Je  le  pensé  aisément ,  mais  vous  conviendrez ,  Prince , 
Que  pour  tant  de  beautés  ce  logement  est  mince  ; 
Si  cette  grotte  obscure  est  faite  pour  Tamour, 
Dlllzette  les  attraits  sont  faits  pour  1^  grand  jouiç  y 
Je  veux  la  .mieux  logera  qu  au  sérail  qu  Temmène. 
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lASKm. 

Qa  aa  sérail  ! . . . .  La  Prmcesse  ? 

Lfi  MOtJPHTI. 

Oui  y  sa  flamme  trop  vaine 
M  avail  trop  insulté  :  tous  faites  bien  y  Seigneor. 

EAsxm.. 
Arrêtez. 

ULZETTS. 

AhîZaskin!.... 

ZASKIN. 

C'est  m*arracher  le  cœur  ! 
Suspendez  votre  arrêt. 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

^  Emmenez  laï^rincesse. 

TTLZETTE. 

Le  souffrez-vous^  Zaskin? 

ZASKIN. 

Comptez  sur  ma  tendresse. 

.  '(Les  gardes  emmènent  Ulzette.) 


SCÈNE  IV. 

LE  GRÀND-SEIGNEUR,  ZASKIN,  LE  MOUPHTI. 

ZASltlïf. 

Avec  elle,  Seigneur,  daignez  me  renfermer. 

LE   MOtJPHTi. 

Seigneur,  n'en  faites  rien. 

LE   GRAND -dEIGffEÛR,  à  Zaskin. 

'  Po.urquoi  vous  alarmer. 

LE    MOUPHTI. 

Ulzette  sera  mieux. 

Lit  GltÀNi)-'SEtO]1fÉUR'. 

Elle tf es! pltis à plaindi^é.  (lî sort aVett IbHoB^iiti.; 

ZASKIN. 

Ah!  pubquil  est  ainsi,  de  moi  Tôti  dfôit  tout  tfraîhdre. 

(ÏI  prend  s6n  iihté  sosp^d^'  à  t'Âtîn^^ À  ïet  giù^t,) 


r    , 
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ACTB  IV. 


,* .  I 


.  X 


SCENE  PREMIERE. 

LE  GRAND-SEEGNËUR,  LE  MOUPHTl. 

LE   MOUPHTl. 

Vous  ayez  fait,  Selgnear,  sans  i  ayis  du  Divan, 
Ce  qu  on  doit  espérer  d'an  Empereur  sî  grand. 

LE  GRAND-SEIONEUa. 

Tons  loues  cet  arrêt  parce  qu'il  est  le  vôtre. 

Vous  TOUS  tairiez  peut-être  en  le  sachant  d'un  autre. 

LE   MOUPHTl. 

Un  prince  vertueux  rend  sages  ses  sujets, 
Et  pour  le  bien  commun  ils  ont  tous  des  projets^ 
Heureux  s'ils  sont  suivis  l  Alors,  met^^on  en  doute 
Que  le  vice,  par  lui,  ne  soit  mis  en  déroute? 
Un  prince  s'agrandit,  assurant  le  bonheur. 
Son  trône  s'affermit  plus  qu'en  étant  vainqueur. 
L'exemple  de  Zaskin,  privé  de  sa.  Princesse, 
Vous  fera  redouter  des  princes  de  la  Grèce. 

Lt  GRAl^-SEIÔITÊUB. 

Il  serait  bien  plus  doux  de  m'en  savoir  ainié! 
Ne  pourrait-on  penser  que,  d'Ultette  charmé, 
Je  l'enlève  à  Zaskln,  pitMou*  chasser  de  son  âme 
L'amour  qui  les  unit,  cet  amour  qu'il  réclame^ 
Et  qu'enfin  écoutant  mes  trop  coupables  feux 
Je  n'ose  devenir  injuste  que  pour  eux? 

LE  WÔtrPHTI. 

11  est  vrai  qu'on  pourra itikciiement  le  croire^ 

Mais  il  est  unrmoyen  de  sauver  vMre  gloire, 

Ou  d'enspéebb^:qu'oB  puisse  a«  mpoin»  la  soupçoimerj 
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LE   GRAND-SEIOIfEna. 

Comment?  expllqaez-yons? 

LE   MOUPHTI.     ' 

Daignez  me  pardonner. 
Maïs  y  Seigneur  y  le  moyen  est  sûr  et  très-facile. 
Ulzette  dans  ces  lieux  vient  chercher  un  asile, 
U  en  est  un  pour  elle,  assurez  son  bonheur. 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Mais  sans  Zaskin,  qn  elle  aime^  en  est^ii  pour  son  cœur? 

LE  MOUPHTI. 

Elle  peut  Toublier. 

LE   GRAND>SEIGNEUR. 

Si  je  pouvais  le  croire!.... 
De  quel  œil  verrait-on  ce  trait  dans  mon  histoire?. . . 

LE  MOUPHTI.  * 

Il  ne  saurait  avoir  rien  de  fâcheux  pour  vous. 
On  pourrait.... 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Achevez? 

LE  MOUPHTI. 

Lui  trouver  un  époux. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Un  époux? 

LE  MOUPHTI. 

Oui ,  Seigneur,  avec  reconnaissance 
On  doit  la  recevoir^  que  votre  main  dispense 
Un  don  si  précieux... • 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Et  qui  Taccepterait? 

LE   MOUPHTI. 

Je  n  oserais  nommer. .  • . 

LE  GRAND- SEIGNEUR. 

Pourtant  il  le  faudrait. 

LE  MOUPHTI. 

ISongez  que  ce  n  est  pas  l'intérêt  qui  me  presse  : 

Pour  vous  sauver  Thonneur^  pour  sauver  la  Princesse... 
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LE   GRAND-SEIGNEUR. 


Eh  bien? 

LE   MOUPHTI. 

Si  VOUS  vouliez.... 

LE   GRAND-SEIGQrEUR. 

AII009,  expliquez'Yous. 

LE  JHOUPHTI. 

Je  me  proposerais  pour  être  son  époux. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Ce  trait  me  surprend  fort  I 

LE   MOUPHTI. 

Âh!  songez  Prince  auguste. «.. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Que  pour  TOtre. plaisir  tous  me  rendiez  injuste: 

Les  maux  qu'à  ces  amants  j*ai  pu  faire  en  ce  jour. 

Vous  me  les  conseilliez  pour  servir  votre  amour. 

Vous  citez  TÀlcoran  et  le  divin  Prophète^ 

De  la  religion  vous  faisant  rinterjiréte, 

Vous  la  faisiez  servir  selon  votre  intérêt.... 

Mais  j'entends  quelque  bruit,  apprenons  ce  que  c'est. 


SCENE  IL 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  LÉ  MOUPHTI,  LE  CHEF 

DES  EUNUQUES. 

LE    CHEF   DES   EUNUQUES. 

Seigneur,  dans  le  sérail,....  avec  un  cimeterre... • 
Je  tremble  du  récit  qu  il  faut  ici  vous  iaire. 

LE   GRAND-SEIGNEUR.. 

Ne  tremblez  point,  parlez. 

LE   CHEF   DES   EUNUQUES. 

Tout  était  dans  la  paix, 
Ce  qu'on  ne  verra  plus,  ce  qu  on  ne  vit  jamais. 

IT.  3 
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Vos  femmes  se  voyaient,  se  parlaient  sans  envie, 
Et  semblaient  de  leurs  cœurs  bannir  la  jalousie; 
Elles  chantaient,  dansaient,  et  toutes  à  ravir; 
Rien  ne  vous  aurait  fait  un  aussi  grand  plaisir. 
Oui,  je  mVpplandissais.... 

LE  GRAND-SEIGNFUR, 

Eh  J  parle  donc  plus  vite. 

LE   CHEF  DES  EUNUQUES. 

Seigneur,  vous  frémirez  en  entendant  la  suite. 

Une  Grecque  paraît;  laspect  de  sa  beauté 

Fait  renaître  Tenvie  et  la  calamité  : 

Un  murmure  confus  est  le  signal  du  crime; 

Dans  chaque  tête  on  voit  se  creu^r  un  abinie; 

La  crainte  de  vous  perdre,  ^  s  emparant  des  cœur»^ 

!Ne  voit  dans  tant  d'attraits  que  des  attraits  vainqueurs. 

Pour  nos  fières  bièautés  ce  sont  auts^t  d'outrages; 

Un  affreux  désespoir  se  peint  sur  leurs  visagQs*. 

On  s'agite,  on  projette,  on  lui  trouve  des  torts^ 

La  haine,  en  triomphant,  éloigne  les  remords. 

LE   GRAI9D-8EI6NEUR. 

Je  ne  vois  enrcela  que  des  caquets  de  femmes  : 
Je  remettrai  bientôt  le  calme  dans  leurs  âmes. 

LE   CHEF   DES  EUNUQUES. 

Ah  !  Seûgneuf ,  arré^tezj  vou&  n'êtes  pas  au  bout , 
Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  ce  n'^t  pas.encor  tout. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Par  un  récit  trop  long  eiicor  si  tu  m'arrêtes, 
Mes  gardes  à  l'instant  vont  te  couper  la  tête. 

LE   CHEF  DES   EUNUQUES. 

J'adore  vos  décrets  ;  mais  vos  gardes ,  Seigneur. .. . 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Ehbieu! 

LE    CHEF   DFS   EUNUQUES. 

Sont  dissipés  par  lafireuse  terreur. 
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LE  GRANP-SEIGIÏEUE. 

Je  ne  le  comprends  pas. 

LE  CHlJf  Dfil  BUNUQXTES. 

Laîssez-moi  donc  poursuivre. 
Un  prince  audacieux ,  qui  semblait  las  de  vivre  y 
Et  dont  nous  ignorions  quel  était  le  dessein , 
Paraît  dans  le  sérail^  le  cimeterre  en  main^ 
Et  saisissant  la  Grecque  ^il  toitibe  sur  les'  iiuqU'cs 
Des  Muets ,  des  Spahi&y  ainsi  que  des< eunuques.  :^. 

Le  Janissaire  avance ,  éprouve  un  même  sort , 
Et  Zaskîn  fait  voler  Tépo^ivantie  et  la  mort. 
C'es^.ce  ^e  promptement  j'ai  voulu  tous  apprendre, 

LE   OaA!91>-SECeKEUII. 

Zaskin  emmène Ulzetté?  .        ..  .     • 

LE   MOUPÉTi  y  k  part. 

Aî-je  bien  pu  Tentendre .' 
Seigneur,  je  voua  l-ai  dît. 

LE  MOUPHTt. 

Quel  affreux  attentat! 
Entrer  dans  le  sérail  !  c'est  un  crime  d'état. 

LE   GAAND-SlStONtUR. 

Allons,  Mouphti,  venez,  (iiaort.) 


SCENE  IIL 

LE  tfOUPHTIé 

Ce n est  pas  moaa&MPe'^ 
Et  Zaskiu  me  tuerait  comme  le  Janissaire. 
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ACTE   V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I  •  •  • 

ULZETTE,  ZASKIN. 

ZASKIN  y  le  cîmaterre  «si  main,  tenant  Uizette.  "" 

Viens ,  yiens,  ma  chère  UIzette ,  et  ne  crains  rien  pour  înoî  5 
Je  suis  invulnérable  en  combattant  pour  toi. 

Défendre  la  vertu ,  c'est  voler  à  la  gloife  j.      ; .      

Et  le  ciel  me  promet  une  sûre  victoire. 
Tu  verras  sous  mes  coups  tomber  tout  en  ce  jour, 
Et  je  ne  recevrai  de  lois  que  de  Tamour. 
Entre  dans  cette  grotte  ;  et  si  quelqu'un  avance , 
Tu  vas  voir  ce  que  peut  Tamour  et  la  vengeance. 

(Ulsette  entre  dans  la  grotte.) 


SCENE  IL 

ZASKIN,  JANISSAIRES,  SPAHIS. 

ZA.SKIN  ,  le  cimeterre  hant. 

Je  vous  attends  /venez  ,  sous  Têfiort  démon  bras 
Vous  allez  recevoir  un  trop  juste  trépas. 

Le  combat  s'engage,  et  Zaskin  frappe;  fait  roler  dea  tètes,  étend  par  terre, 
«t  met  en  fuite  aea  ennemis. 


TRAGÉDIE.  Zj 


SCENE  III. 

LE  CRAND-SEIGNEUR,  LE  MOLPHTl,  ZASKES,  DES 

EUJSUQUES,  DES  MUETS. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Prince,  arrêtez. 

»  

ZASKIN  y  jetant  son  cimflterre. 

Seigneur,  à  yos  gens ,  sans  votre  ordre, 
La  poussière  bientôt  j^anrais  encorfait  mordre. 
On  m^ayait  enlevé  le  plus  précieux  bien  ; 
Quand  on  a  tout  perdu ,  Ton  nVconte  plus  rien. 
Pour  recouvrer  Ulzette ,  au  centre  de  la  terre 
On  m^auraît  vu  descendre ,  an  séjour  du  tonnerre 
On  m^aurait  vu  voler ,  et  braver  tous  les  dieux  : 
Rien  ne  peut  retenir  ui^  amant  furieux. 


SCENE  IV. 

LE  GRAND-SEIGNEUR ,  ULZETTE ,  ZASKIN ,  LE 
MOUPHTI,  EUNUQUES,  MUETS. 

ULZETTE. 

Ah  !  VOUS  voyez ,  Seigneur,  qu  un  mot  de  votre  bouche 
A  calmé  ses  fureurs  :  que  sa  douceur  vous  touche. 
Ignorés ,  nous  étions  heureux  de  notre  amour  ; 
Est-ce  donc  un  malheur  d'habiter  votre  cour? 

ZASKIN. 

C'est  le  Mouphti ,  Seigneur ,  qui  ma  rendu  coupable; 
Voyez  comme  il  jouît  du  malheur  qui  m'accable. 
Des  biens  que  nous  goûtions  il  était  eu  courroux  ; 
De  quoi  s'avise-t-il  de  devenir  jaloux? 
Il  épouvante  Ulzette ,  et  sa  bouche  profane 
Dit  que  Mahomet  veut  qu  elle  soit  Musulmane , 
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Ou  bien  que  nos  enfants,  qui  seront  des  bàtarcis^ 
Seront  tous  des  coquins  ,  des  méchants ,  des  pendards. 

ULtETTE. 
HelaSÎ  que  seront-ils?  et  que  pourrai s-je  en  craindre  » 
{^QÎsqu^à  mourir  bientôt  il  faudra  me  restreindre! 
On  espère  sans  doute ,  en  m'ôtant  à  Zaskin  , 
Détruire  mon  amour  :  mais  on  Tespère  en  vain  : 
Je  ne  suis  point ,  Seigneur,  une  femme  volages  ; 
Mes  maux  accumulés  accroîtront  mon  co,urage. 
Je  saurai  ipVfiranchir'du  plus  malbeureiqi  sort^ 
On  ne  redoute  rien  ,  disposant  de  la  mort. 

LE  ])IOUPHTl, 

Quoi  I  Seigneiir ,  vous  soiifTrei:  un  tellfB  liceuLce  ! 

JjE  grând-s^igneua. 
J^admirc  de  son  cœur  la  superbe  consUn^. 

ZASJON. 

Eb!  m'approuveriez -TOUS  9  si  je  rabandooD^is? 
Si  j'en  étais  capable ,  ah!  je  m'abhorrerais. 
Je  causerais  la  mort  de  la  plus  tendre  amante  ! 
Cette  pensée  aflFreuse  est  trop  désespérante  î 
Ab  !  conservez  des  jours  si  purs ,  si  précieux  ! 
Un  prince  bienfaisant  devient  semblable  aux  dieux. 
Je  TOUS  ai  secouru  dans  la  dernière  guerre  ^ 
Ce  que  j'ai  fait  alors  ,  je  puis  encor  le  faire  , 
Non  pas  par  mes  sujets  ,  n^ayant  plus  mes  états  , 
Mais  en  BEiettant  pour  tous  les  TÔtres  aux  combats  ; 
Un  cœur  reconnaissant  est  sensible  à  la  gloire  « 
Et  je  m^acqnitterai  par  plus  d'une  Tictoire  : 
Chassant  loin  de  ces  lieux  d'injustes  ennemis  , 
Et  ma  princesse  et  moi  les  peupleront  d*arais  ; 
Mais  non  de  ces  amis  envieux ,  làcbes ,  traîtres  y 
Que  leurs  intérêts  seul$  attachent  k  leurs  maîtres , 
Qui ,  pour  favqriser  leurs  basses  passiops , 
Les  remplissent  d'erreurs  et  de  préventions. 
Vous  êtes  vertueux ,  vous  aTez  l'àme  tendre  : 
Ah  !  de  votre  gr^iicl  oççj^r  qous  devons  tout  attendre. 
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LE  MOUPHTI. 

Quiconque  ose  au  sérail  entrer  avec  effort, 
Ne  doit  rien  espérer ,  et  mérite  la  mort. 

ULZETTE. 

Si  Zaskln  meurt ,  eh  bien ,  prenez  aussi  ma  vie , 
Par  vous  elle  va  m'élre  ici  deux  fois  ravie, 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Leres-Tous ,  mes  amis. 

LE  MOUPHTI. 

Gomment  !  Zaskin  vivra? 

LE  GRAND- SEIGNEUR. 

Si  quelqu'un  meurt  ici ,  c'est  toi  seul  qui  mourra. 
Muets  9  obéissez,  allons ,  quon  m'en  délivre. 

(Les  Mntts  emménfliit  le  Honphti.) 


SCENE  V. 

LE  GRAND-SEIGNEUR ,  ULZETTE,  ZASKIN, 

LES  EUNUQUES, 

ULZETTE. 

Je  ne  crains  plus ,  Seigneur ,  qu  il  ose  nous  poursuivre  ; 
Daignez  lui  pardonner  :  en  proie  à  ses  remords  , 
Il  sera  trop  puni  de  connaître  ses  torts. 

LE   GRAND-SEIONEUR. 

Votre  pitié  pour  lui  serait  trop  dangereuse  ; 
Il  n'imiterait  pas  votre  âme  généreuse  ; 
Non ,  Madame ,  croyez. . . . 


SCENE  VI. 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  ULZETTE,  ZASKIN, 
EUNUQUES,  MUETS. 

UN  ATUET  s'avance,  et  s'incline. 
LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Je  VOUS  entends. 


*f 
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ULZETTE. 

Âh  !  Seigneur^  ordminez 

LE   GRAND-SEÏGNEUR. 

Madame ,  il  nVst  plus  teqips  ^ 
Le  monstre  est  étranglé.  Ce  n'est  point  par  caprice 
Qne  j'ai  dans  un  moment  ordonné  son  supplice. 
Il  n  accusait  Zaskin  de  criminels  forfaits 
Que  parce  qu  il  voulait  jouir  de  vos  attraits. 
Mais  c'est  trop  s'occuper  du  sort  de  cet  infâme  ; 
Je  voudrais  rétablit*  le  calme  dans  votre  âme^ 
Vous  prouver  c[ue  pour  vous  si  je  forme  des  vœux , 
Ils  n'auront  d'autre  but  que  de  vous  rendre  beureux. 
Voyez  ou  vous  voulez  vivre  avec  la  princesse , 
Je  vous  donne  le  cboix ,  et  dans  toute  la  Grèce. 

ZASKIN. 

Seigneur  î. . . . 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Si  VOUS  voulez  reprendre  vos  états  , 
Vous  aurez  des  vaisseaux,  des  armes  ,  des  soldats. 

ULZETTE. 

O  crel  !  que  de  bontés  !  comment  les  reconnaître  ? 

ZASKIN. 

En  vivant,  en  mourant ,  pour  servir  un  tel  maître. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  si  ]è  suis  généreux  , 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  m'a  rendu  vertueux  ; 
C'est  ainsi  que  vos  yeux  ,  par  leurs  célestes  flammes , 
Agrandiront  les  cœurs ,  élèveront  les  âmes , 
Et  ne  feront  former  pour  vous  d'autres  désirs 
Que  ceux  de  partager  et  faire  vos  plaisirs. 


DAME  JEANNE 


PROVERBE  LXXXVH. 


■  ■?■-.; 


PERSONNAGES. 

M.  DE  LÀ  RIYIÈRE  y  principal. 
M.  D'AVARIN,  économe. 

M.  BOrVIN, 

M.  RAISIN, ^  grands  écoliers. 

M.  DELA  VIGNE, 

Les  acteurs  peayenttoas  s'habilier  en  abbës,  si  cela  leur 
est  commode, 

« 
La  scène  est  dans  le  jardin  d'an  collège,  en  Bourgogne. 


DAME  JEANNE. 


.  ■  I  ■ 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  BOIVIN,    M.   RArISIN. 

M.    RAISIN. 

Eh  bien ,  BoÎTÎn,  comment  as-tu  troayé  le  vîn  da  réfectoi- 
re aujourd'hui  7 

M.  Boivm. 
Afirenx!  mais  ce  n'est  pas  du  vin  que  cela,  et  puis  il  a  un 
goût  de  moisi  détestable. 

•  M.    RAISIN. 

Je  te  dis,  ou  n'en  peut  pas  boire. 

'  M.    BOIVIN. 

Surtout  après  celui  que  nous  buYOns  dans  ma  chambre. 

M.    RAISIN. 

Je  le  crois  bien ,   j'ai  de  la  peine  à  en  ayoir  :  on  m'en  » 
pourtant  promis  une  bouteille  aujourd'hui. 

M.    BOIVIN. 

Une  bouteille? 

M.    RAISIN. 

Cest-^t-dire ,  plein  notre  grande  Dame  Jeanne. 

M.    BOIVIN. 

Et  combien  contient-elle? 

M.    RAISIN. 

Environ  dix  pintes.  ^ 

M.  BorviN. 
Et  pour  un  écu  ,  cela  fait  chacun  cioq  sous. 

M.    RAISIN* 

Cela  n'est  pas  cher. 


-  / 
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M.    BOIVIN. 

SI  ce  yiiaiaM.  d^Ayarln ,  quinoas  en. donne  de  si  m; 
voulait  en  fournir  d'aussi  bon  ;  quand  il  n'en  donnera 
la  moitié ,  nous  nous  en  contenterions. 

M.  RAISIN. 

Ah!  pour  cela  oui  ^  mais  il  est  aSrçux,  en  Bourgogi 
core ,  de  nous  abreuver  de  pareil  poison . 

M.    BOIVIN. 

On  m'a  dit  qu'il  n'achetait  que  le  yin  destiné  à  faire 
naigre. 

M.    RAISIN. 

Il  faudrait  être  sCir  de  cela ,  parce  que  nous  le  dii 
monsieur  le  principal. 

M.    BOIVIN. 

M.  delà  Rivière7 

M.    RAISIN. 

Oui. 

M.   BOIVIN. 

Bon  !  il  n'aime  pas  le  vin. 

M.    RAISIN. 

Gela  ne  fait  rien  ;  c'est  un  bonnéte  homme. 

M.    BOIVIN. 

Un  bon  homme  même ,  voilà  pourquoi  ce  vilain  d' 
lui  fait  croire  tout  ce  qu'il  veut. 

M.    RAISIN. 

Mais  par  oii  ferons  nous  entrer  la  Dame- Jeanne 
sent? 

M.    BOIVIN. 

La  Vigne  s'en  est  chargé. 

M.    RAISIN. 

Mous  avions  un  bon  trou  dans  le  mur. 

M.    BOIVIN. 

Oui  5  mais  cette  bête  de  jardinier  a  arraché  des  orli 
y  avait  devant ,  et  il  a  enfoncé ,  à  force ,  une  pierre  ( 
trou. 
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M.    RAISINb 

Mais  derrière  les  gros  ifs?  .       :   ' 

M.   BOIVIN. 

Nous  ayoos  de  nos  camarades  qui  trayaillent  à  en  agrandir 
un ,  et  nous  mcittrons  quelque  chose  deyant  du  c6té  delà  cam« 

pagne.  •.  .  . .   .«^    . 

M.    RAISIN. 

Pour  notre  argent  au  moins  nous  boirons  de^bon  yin. 

M.   BOIVIN. 

La  Vigne  a  fait  avertir  le  eabaretier  pour,  quHl  reçoniiaisse 
J.C  nouveau  trou.  Le  voici  ^  il  va  nous  dire  sûrement  si  la  Da- 
me Jeanne  pourra  entrer. 


SCÈNE  IL 

M.  DE  LA  VIGNE,  M.  RAISIN,  »4.  BOIVIN. 


.  I     '  • 


M.   DE  LA  VlGNi:^      •'     ■     ' 

Messieurs ,  tout  va  bien.   '  ^ 

M.   BOIVIN. 

Le  trou  avance-l-il? 

M.   DE   LA   VIGNE. 

Oui ,  d' Avalon  a  passé  sur  le  mur  pour  mettre  de  Tàutre 
<^âté  quelque  chose ,  il  s'y  est  trouvé  un  buisson  ^  ils  attendent 
^  présent  le  cabaretier ,  pour  lui  rendre  la  Damé  Jeanne  vide. 

M.  RAISIN. 

Allons ,  nous  aurons  le  plaisir  de  boire  à  notre  aise. 

M.    DE  LA  VIGNE. 

A  propos ,  d'où  vient  ce  nouvel  ordre?  .  .'  ; .  ' 

M.  BonriN. 
Quel  ordre  donc  ? 

M.   DE   LA   VIGNE. 

On  a  défendu  à  aucune  femme  de  venir  nous  parler,  à  la 
porte  seulement.  •.  , 
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M.   RAI^IIf. 

Bon  !  cela  n  est  pas  possible  ! 

M.    DE   £A  yiQ9fE. 

ha  blaadbîssease  âe  rabats  a  envo;^  son  petit  garçoi 
Foit  a  porté  les  rabats  cLes  monsieur  le  prmcîpal^  j 
qu  ils  étaient  enveloppés  dans  un  papier  écrit. 

M.  BorviK. 
Âh  y  ab  !'  cclui'-là  est  plaisant  ! 

ar.  raisin; 
Qa'cBt-ce  que  cda  veut  dire? 

Kl.    DE  LA   VIGNE. 

On  décachettera  peut-être  nos  lettres. 

n.    RArSxrr*  ~ 

Cela  serait  un  peu  fort. 

M.  BorviN. 
M.  de  jia  Rivière  n*y  consentira  jamai»^ 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Moi,  je  le  voudrais^  parce  qn il  y  verrait  combien  noj 
rents  nous  plaignent  de  boire  de  si  mauvais  vin. 

M.    HAISIN* 

Sans  doute. 

M.    DE  LA   VIGNE. 

Et  pour  lors  nous  parlerions. 

^.  JRAISIN. 

Je  te  réponds  que  les  lettres  passeront. 


SCENE   III. 

M.  DE  LA  VIGNE ,  M.  BOIVIM ,  M.  RAISIN, 

M.    D  A VARIN- >  Montant  sans  arancer. 

M.  BorviN. 
Je  le  crois  aussi. 

M.   DE  LA  VIGNE. 

Ce  serait  une  tyrannie. 
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'   M.   RAISIN. 

Et  nous  en  épro)iyoQS  assez. 

M.  BorviN. 
Bon,  bon^  arec  Dame- Jeanne  nous  nôos  en  consolons. 

M.    d'aVAIUN,  ipart. 

Ayee  Dame  Jeanne  ! 

H.  RATsm. 
G^e^nne  bonne  idée  qu'il  a  eue  là ,  LaTigne» 

M.   BOIVIW*  ' 

II  est  vrai  que  c'est  à  luîque  nous- en  avons^  Tobligatioti. 

M.    DE   LA  TIGNE. 

J'j  ajrais  mon  intérêt  comme  tous. 

M.    RAISIN. 

Nous  sommes  sûrs  du  moins  de  nous  diyertir. 

M.   DE  LA   VIONE. 

Pour  moi ,  quand,  elle  est  ici  ^  je  ne  pense  plus  à  autre 
ciliose. 

M.    BOIVIN. 

Quand  on  fait  si  mauyaisjQ  chère^  ii  faut,  bien  s'en  récom- 
penser d'un  autre  côté.  t 

M.    d'aYAJUN,  ipart. 

Les  libertins! 

M.   DE  LA.  VIGNIU 

Moi,  je  Tattends  ayec  impatience.. 

M.    RAISIN. 

Il  est  yrai  que  cette  Daine  Jeanne  nous  met  tous  de  bonne 
ti\imeur. 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Il  faut  yoir  comme  Boiyin  l'embrasse  ayec  plaisir.  Ab!  mon 
dieu,  qu'il  m'a  fait  rire  bier  ! 

M.    RAISIN. 

A  propos  de  quoi  donc7 

M.    DE. LA  VIGNE. 

Quand  nous  ayons  entendu  du  bruit;  tu  n  }^  étais  pa»^  je 
croig? 
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M.   RAISIN. 

Non^  eh  bien? 

M.   DE  LA   yiONlc, 

Il  Ta  cachée  dans  son  lit. 

M.    RAISIN. 

Mais  nVtait-elle  pas  trop  grosse? 

M.   DE   LA  VIGNE. 

Non^  cela  ne  paraissait  pas  trop.  4 

M.    d'aYARIN^  &  part. 

EBe  est  grosse!  ô  ciel! 

M,   BOIVIN. 

Messieurs,  yons  ne  tous  observes  pas  asses^  on  décou 
cela. 

M.    RAISIN. 

Oui,  la  gaieté  avec  laquelle  nous  en  parlons.  Et  tenez 
nez,  Toici  M.  d'Avarîu. 

■ 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Faisons  semblant  de  rien. 

M.  BonriN. 
Oui,  parlons  du  dîner. 

M.  RAISIN. 

Sais-tu  bien  que  la  soupe  me  faisait  grand  mal  au  cœi 
voir  seulement,  aujourd'hui. 

M.    DE   LA  VIGNE. 

Et  le  bœuf  donc? 

M.    BOIVIN. 

Le  bœuf  était  de  la  vache. 

M.    RAISIN. 

Il  s'en  va. 

M.    DE   LA  VIGNE. 

£h  bien,  allons-nous-en  aussi,  nous  verrons  comment 
trou. 

M.    BOIVIN. 

Allons. 

(Ils  s'an  ront.) 
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SCENE  IV. 

M,  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  D'AVARIN. 

M.   DE  LA   RIVI£R£. 

En  yërité,  monsieur^  je  me  reproche  tout  ce  que  tous  me 
faites  faire;  c^est  mie  espèce  d'inquisition,  et  yons  allet  faire 
décrier  ce  coUëge-ci,  avec  tontes  les  entraves  que  vous  yonleE 
que  j'y  mette. 

M.    d'aVARIN. 

Ah!  monsieur,  tous  ne  me  blâmerez  plus  quand  tous  seres' 
instruit  de  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

M.    DE  LA  RIVliRE. 

Tenez,  vous  et  moi  nous  ne  sommes  plus  jeunes  :  pourquoi 
Toules-vous  empêcher  la  jeunesse  de  rire?  Souvenez -vous 
^and  vous  étiez  au  collège  et  moi  aussi,  de  toutes  les  plai- 
santeries que  nous  fabions,  pour  passer  un  temps  que  nous 
trouvions  fort  dur  alors. 

M.  d'avarin. 

Il  est  vrai,  mais  ni  vous  ni  moi  n'avons  jamais  £Biit  de  pa- 
reilles infamies  pour  nous  amuser. 

M.    DE   LA   RTVIÊRE. 

Mais  où  est  donc  votre  diaritë,  d'accuser  ainsi  des  gens  qui 
n'ont  que  de  la  gaieté? 

M.  d'avarin. 
Si  j^accusais  à  tort. ... 

M.    DE  LA   RIVIERE. 

On  croit  souvent  entendre  des  choses  qui  ont  un  tout  antre 
sens  quand  on  est  au  fait. 

M.  d'avarin. 
£h  bien ,  monsieur,  c'est  que  j'y  suis  au  fait ,  voilà  pour- 
quoi je  vous  parle  si  hardiment;  et  quand  vous  craignez  que 
cette  maison-ci  ne  perde  sa  bonne  réputation ,  moi  je  crains 
qa'il  ne  soit  déjà  trop  tard  pour  la  rétablir. 

ir.  4 
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M.    DE   LA   Riyi£R£. 

Vous  m'efFrayez  ! 

tf.  d'ayariit. 
Vous  n  êtes  pas  au  bout. 

M.    DE   LA   RIYlâRE. 

Parlez,  donc. 

M.    d'aVARIN. 

£h  bien,  monsieur  le  principal ,  cette  Dame  Jeanne  dont 
ils  parlent  tous  les  jours.... 

M.    DE  LA   RIVIERE. 

Achevez. 

W.    D  AYAWN. 

Je  ne  sais  comment  vous  dire  cela......  Bie^  n'est  plus 

affreux ,  et  la  pudeur. • . . 

^.   P£   LA  RIVIEJiE. 

Mais  eatrç  nous  ^utr^  tout  se  peut  dire. 

M..  B  AVARIN. 

^e  le  saisbi^.  C0Ue  Dame  Jeanne  fait  tout  leur  bonheur. 

M.   DE   LA    RIVIERE. 

Parce  qu^ils  rient  en  en  parlant  5  vous  verrez  que  c'est  quel- 
que enfance. 

M.   d'aVARIN. 

Enfance  tantquil  vou£^  pl^f^r^^,  mais  elle  est  grosse. 

M.   DE  LA   RIVliRE. 

Que  dites-vous  là  ! 

M.   d'aVARIN. 

Elle  est  dans  la  maison ,  je  viens  de  le  leur  entendre  dire. 

M.   DE  LA   RIVIERE. 

€ela  serait  affi^eux  !  et  je  ne  puis  le  croire. 

M.  d'avarin. 
"Vous  le  croirez  peut- être,  quand  elle  y  sera  accouchée. 

M.   DE   LA   rivière. 

Accouchée? 


Oui,  monsieur. 


M.  d'avarin. 


éAMB  injLTkV^,  Si 

M.   ï)£  LJL  RIVIÈRE. 

ici? 

Oaî,  Ici.  •. 

^  M.    DE   LÀ   RIVIÈRE. 

Quel  crael  égarement  !  ô  mdh  Diea  !  comment  |>erinétm- 
Tons  que  des  enfants  élevés  dans  voti*e  sein  >  tbolObelit  tlans  les 
embûches  de  Tesprit  malin» 

M.  d'avarin. 
Il  n*y  a  point  de  temps  à  perdre. 

m.   DE   LA   RIVIÈRE. 

Inspirez-moi  les  moyens,  6  mon  Dieu!  de  ramener  tos 
brebis  égarées  par  la  faute  de  votre  pasteur  trop  indigne. 

M.  d'avariN. 
Si  vous  le  permettez ,  je  vais  faire  des  perquisitions ,  qui 
notis  mettront  à  portée  de  prendre  àes  mesures   qui  détrui- 
ront les  suites  d'un  pareil  commerce,  et  le  scandale  qui  pour- 
rait tomber  sur  cette  maison. 

M.   DE   LA   RIVIERE. 

Faites  ce  que  vous  croirez  convenable,  mais  avec  pruden-      ' 
ce  'y  il  serait  affreux  dliumilier  ses  frères  injustement.  Sojez 
bien  sûr  avant  que  d  agir. 

M.  d'avarin. 
Eh  bien  ^  interrogez-les ,  pendant  que  je  vais  cberèher  par- 
tout. 

M.    DE   LA  RIVIERE. 

G*est  à  quoi  je  pensais. 

M.  d'avariv. 
Vous  devez  vous  attendre  qu  ils  nieront  tout,   ainsi  dites 
que  vous  êtes  certain  de  ce  que  vous  avancerez. 

M.    DE   LA  rivière. 

Mais  le  suis-je ,  et  dois-je  mentir? 

M.  D  aVarin. 
Mentirez- vous  en  leur  disant  ce  que  je  rleût  de  fous  appreii- 
dre?  ne  Tavez-vous  pas  entendu? 
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M.   DE   LA  RIVIERE. 

n  est  vrai  ;  mais  les  hommes  sont  sujets  k  rerrera'  :  Omnis 
homo  mendax;  et  lorsqu  il  est  question  d  accuser  son  pro- 
chain. ••• 

M<  D^AVARIN.  • 

Son  prochain?  ils  sont  confies  à  yos  soins ,  et  tous  répon-< 
drez  à  diaa  de  leur  égarement. 

M.    DE  LA   RIVIÂBE. 

Eh  hien ,  je  rais  Timplorer  pour  savoir. ... 

M.  d'avarin. 
Les  yoici  qui  viennent  de  ce  coté-là  y  écoutes-les  ;  cela 
pourra  peut-être  vous  déterminer. 

M.    de   LA   RIVIÈRE. 

C'est  une  trahison  indigne  de  surprendre  un  secret  :  je  leur 
parlerai  amicalement  y  avec  douceur. 

u.  d'avarin. 
Et  ib  se  moqueront  de  vous. 

M.  DE  LA   RIVIERE. 

Je  ne  saurais  le  croire. 

M.   d'aVARIN. 

Quand  on  est  criminel ,  on  fait  peu  de  cas  des  hommes  ver*- 
tneux  'j  mais  vous  êtes  le  maître  y  et  vous  ferez  ce  qu  il  vous 
plaira.  Pour  moi ,  je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  ici  à  vous 
parler,  sans  pouvoir  vous  convaincre.  Je  vais  chercher  les 
moyens  de  vous  prouver  que  je  ne  vous  en  ai  pas  imposé. 


SCENE  V. 

/ 

M.    DE   LA   RIVIERE  y  son  bonnet  &  la  main,  les  yenx  an  ciel. 

O  mon  Dieu  !  toi  qui  pardonnes  au  pécheur  le  plus  endur- 
ci ,  daigne  m'inspirer  la  conduite  que  je  dois  tenir  ;  fais  que  je 
ne  précipite  pas  mes  jugements  y  pour  être  jugé  par  toi  com- 
me j'aurai  jugé  les  autres. 
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SCENE  VL 

M.  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  BOIVIN,  M.  RAISIN. 

M.   BOIVIN. 

Quand  je  xW  dît  qu  elle  était  bien  pins  grosse,  La  Yigno 
ayait  bien  raison. 

M.    RAISIN. 

Ponnm  qu'il  arriye  à  bon  port  et  qu  il  ne  rencontre  pas 
JfL,  d'Avarin. 

M.    DE  LA  RIVIERE. 

Que  disent-ils  là? 

M.    RAISIN. 

J*ai  bien  ri  toujours ,  quand  j  ai  vu  La  Vigne  qui  s*était 
fourré  dans  le  trou  du  mur,  et  qui  ne  pouvait  pas  s*en  i^etirer. 
Ah ,  ab ,  ah  ! 

M.  BOrVTW. 

Sans  d^Avalon ,  qui  nous  a  aidé  k  lui  tirer  les  pieds  ,ilj  se^ 
Tait  encore.  Ah ,  ah ,  ah  ! 

M.   DE  LA   RIVIÈRE  ,  à  part. 

Le  trouble  qui  suit  le  crime  dans  les  cœurs  qui  n^en  ont 
pas  Tbabitude ,  ne  les  laisse  pas  jouir  d''une  pareille  gaieté. 

M.   BOIVIN. 

Son  bonnet  carré  n  a-t-U  pas  roulé  un  peu  loin  de  Tautre 
côté  du  mur? 

M.   RAISIN. 

Ma  foi ,  je  crois  que  oui  ;  mais  il  est  allé  chercher  une  per- 
che, où  il  mettra  un  clou  pour  le  ravoir,  à  ce  qu  il  m'a  dit. 

M.    BOIVIN. 

Je  ris  encore,  quand  je  pense  à  la  crainte  de  La  Vigne, 
de  rester  dans  le  trou. 

(Ils  rient  tons  l«s  deux.) 

M.    DE  LA   RIVI&RE ,  i^approchaot. 

Eh  bien ,  dites  moi  donc ,  mes  amis ,  mes  enfants ,  qui  peut 
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causer  votre  joie ,  exciter  vos  ris  7  La  vraie  gaieté  ne  peut  ve- 
l^ir  que  de  la  paix  intérieure  de  Fàine  ;  quoique  je  ne  sois  plus 
jeune ,  croyez- vous  que  je  ne  doive  pas  la  partager? 

M.    RATSIN. 

Monsieur  le  Principal,  nous  ne  vous  savions  pas  si  près  de 
nous. 

M.   DE   LA   RiyiÈBE. 

Allons,  couvrez- VOUS,  point  de  cérémonies^  songez  que  je 
ne  suis  ici  que  primus  inter  pares, 

M.   BOIVIN. 

Nous  tie  nous  éloignerons  jamais  du  respect  que  nops  tous 
devons  et  que  vous  inspirez  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  connaître,  monsieur. 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Tout  cela  n'est-  que  compliment;  parlez  moi  yrai.  Depuis 
quelque  temps  je  vous  trouve  tous  fort  gais,  çt  cepjendaut  je 
n^'ai  rien  fait  qui  doive  vous  donner  beaucoup  de  s^sfaction. 

M.  R^sm. 

Monsiei^;,  nous  n  avQ^  ja9^9.i9:  pÇW^;  \  ngi^  pl^i^^r^  4e 
vous.  .  . 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Je  le  désire;  mais  il  est  question  d'un  mot  qui  est  sûrement 
un  objet  de  plaisanterie,  je  le  parierais ,  et  qui  vous,  fait;  rire 
très-souvent. 

M.   BOIVTIf. 

Npus  ignorons  ce  que  mfSkii/sifur  le  Princi^  veut  dire. 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Il  est  question  d'une  centaiise  dame  Jeanne.... 

M.    RAISIN,  i  part. 

Ab!  qui  nous  a  découverts  ? 

M.    DE   LA   RIVIKRE. 

Kb  bîent^  vous  iken  riez  pas.  avec  nioi? 

M.    BOIVIN. 

Monsieur.... 

M.   DP  LA  RIVIERE. 

lyjtçftçnfants,  «iaj»q^ez-yjaijis,dp  coft(}^ 
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SCENE  VIL 

M.  DE  LA  tOtVtÈÉit,  M.  DE  LA  VtCM,  M.  BdtVDÏ, 

M.  ftAISiSr. 

M.   DE  LA  yi6NEy.àM.Buuii. 

Daine  Jeanne  est  tombée  «dans  lescalier^  tOYift^t;flei\d«. 
Yeilà  Mk' le  Principal.    * 

M.    DE   LA  VIGNE. 

O  ciel!  qnai-je  dit r^ 

liii  btf  LA  ^nnlfcRié. 
Eh  hiéûf  Hïé^etM,  snis-jé  en  droit,  après  ce  qne  je  iriens 
d^entendre,  de  tous  demander  ce  que  c'est  que  cette  damé 
Jeanne? 

M.   RAISIN. 

Monsieur.... 

AT.    DXf  LÀ  ttdi^E/buiM.  &i<iB. 

Laissez- moi  répondre. 

M.   DE  LA  RIVIERE. 

Vous  ne  parlez  pas?' 

M.    DE   LA  :VIGNE. 

Monsieur  le  Principal,  cette  dame  Jeanne  ne  doittpas  tV^us 

inquiéter.  i 

.    .  Mv  DE' LA  I»Vlàs&.  - 

Pourquoi  cela? 

M.    DE  LA   VIGNE.  ,         . 

Hélas!  la  pauvre  malheureuse  ne. pouvait  pas  marcher;  on 
la  portait,  on  la  laissé  tomber  dans  uq  escaliejr^  et  elle  est 
morte. 

an  i^E'tA  aivriiRï!: 
ÉllfeiééfiyèWfer-' 

Oui,  monsieur. 


\ 
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M.    DE  LA   myiERE. 

Elle  était  donc  bien  grosse? 

U.   DE  LA  YIGNE. 

Oui;  monsieur,  parce  qu^elle  élait  hydropiqùe. 

M.   DE  LA  RIVIERE. 

Et  quel  âge  ayait-elle? 

Ml;   DE  LA  VIGNE. 

Noos  IHgno^ions,  maïs  on  nous  avait  proposé  9e  noiis  coti- 
ser pour  lui  faire  la  ponction-,  et  nous  étions  dix  qui  nons  fai- 
sions  an  plaisir  de  contribuer  à  cette  opération  pour  la  soula- 
ger. 

M.   DE  LA   RTVIÂRE. 

Mes  amis,  mes  enfants,  que  tous  me  rendez  satisfaits  en 
m'apprenant  que  tous  étiez  capables  d''ane  aussi  bonne  ac- 
tion.^   ' 

M.   RAISIN. 

Fort  bien,  la  Vigne! 

M.  DÉ  LA  RIVIERE. 

Mais  j*ai  à  me  plaindre  de  tous  réellement. 

M.  BorviN.         . 
De  nous? 

ni.   lis  LA  VIGNE. 

Comment? 

Mî 'raisin. 

Pourquoi? 

M.   DE  LA  RIVIÈRE. 

C'est  de  ne.mWoir  pas  associé  à  une  si  bonne  oeurre. 

m.   BOIVIN. 

Âb  !  monsieur! ... 

f       - 

M.   RAISIN. 

Nous  n^âtiriohs  jamais  osé  tous  le  proposer. 

M.  9E  LA  RIVIERE. 

Quelle  opinion  aTez*Tous  donc  de  moi,  mes  £^mis?  Si,  je  dois 
donner  l'exemple  de  ûiire  dn  bien,  dois-je  trouTer  mauvais 
que  TOUS  en  fassiez  ? 
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M.  DE  I.A  VIONE. 

Eh  bien ,  moDsiear  le  Principal ,  noas  convenons  de  nos 
torts;  mais  je  crois  facile  de  lés  réparer.  Je  sais  que  cette  da- 
me Jeanne  a  plusieurs  sœors,  et  il  y  en  a  une  qui  n  a  rien  du 
tout;  si  ces  messieurs  yeulent  continuer,  nous  ferons  ce  que 
nous  faisions  pour  la  défunte. 

M.   DE  LA  RIYIÂRE. 

Et  TOUS  m^associercE  cette  fois -ci  à  cette  bonne  œuvre? 

U.   DE   LA  VIGNE. 

Puisque  vous  le  voulez  bien. ... 

M.   DE   LA  RIVIÈRE* 

Écoutez-moi,  combien  donniez-vous  à  vous  dix? 

U.   DE  LA  VIGNE. 

Nous  donnions  un  écu,  et  cela  durait  tant  que  cela  pou- 
vait. 

M.   DE  LA  RTVliRE. 

Pour  commencer,  je  vais  vous  donner  un  louis. 

M.   BOIVIN. 

Oh!  c'est  trop! 

I  M.  DE  LA   RIVIÂRE. 

Non,  non,  quand  il  en  faudra  encore  je  vous  en  donnerai, 
TOUS  n*aurez  qu'à  parler. 

M.   RAISIN. 

Monsieur  le  Principal  est  trop  bon. 

M.   DE   LA  RIVIÈRE. 

Vous  ferez  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  prfésent. 

M.    DE  LA  VIGNE. 

Monsieur  le  Principal  nous  le  permet? 

M.   DE  LA   RIVIERE. 

Je  fais  plus,  je  vous  Tordonne  :  arrangez  cela  pour  le 
mieux,  je  n  en  veux  pas  savoir  davantage. 

M.    BOIVIN. 

C'est  assurément  une  grande  marque  de  confiance  de  la 
part  de  monsieur  le  Principal. 


't 
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.  M.    DE   LA   miVtÉ&B. 

Ab  ça  9  mes  amis,  qu'est-ce  qui  éCail  ûhattgé  deDansenleainie 
pour  sa  subsistance? 

M.   RAISIN. 

G  était  La  Vigpe. 

M.   DE  LA   RIYISM. 

Fort  bien!  c'est  un  honnête  garçon. 

U.    DE  LA  yi6M£.r 

Monsieur.... 

M.   DE  LA  RITTERlS. 

Tenez ,  mon  enfant ,  Toiià  mon  h>uis. 

M.   DE   LA   VIONE. 

En  TOUS  remerciant^  monsieur. 
£n  yëritë,  il  est  trop  bott! 

M.    RAISIN. 

C'est  conscience  de  le  tromper. 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Ma  foi^  ayouons-lui  tout. 

M.    DE   LA   RIVIERE. 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  que'yous  dîtes  doti'C  là  tous  les  trois? 

M.    BOIVIN. 

Nous  disons  que  nous  devons  vous  rendre  votre  argent. 

M.   DE   LA  RIVIERE. 

Je  ne  le  reprendrai  pas. 

M.  ht  LA  vigne: 
MaiSy  monsieur 'lé  Principal.... 

M.   DE  La   RIVttÈRE. 

Je  ne  veux  rien  savoir  dé  pHis ,  et  jeïû'*en  vaik. 

1*.  BolviwC 
Mai»^.  monsieur  ;..%. 

^     M»,   inar  LA  MVièft*. 
Venez  seulement  dans  une  heure- me  trouver,  et  nous  irons 
chanter  uit  De^pr^undU  pour  cette* pauvre rBame^ Jeanne. 
Adieu 9  mes  enfants,  adieu. 
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SCENE  VIII. 

M.  DE  LA  VIGNE,  M.  RAISIN,  M.  BOIVIN. 

M.    RAISIN.  ' 

Puisqu'il  ne  yevt  pas  nous  entendre,  noiu  XJ^ay^MP  wn  ^ 
nous  reprocher. 

M.   BOIVIN. 

Pardi  La  Y  igné  a  en  là  une  bien  bonne  idée. 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Oui  ;  mais  nous  irons  chanter  un  De  prqfundis  pour  Da-^ 
me  Jeanne: 

M.    RAPSIN. 

A  propos ,  j'ai  pensé  éckter  de  rire. 

M.   BOIVIN. 

Et  moi  donc! 

M.  DE  LA  YIGNB. 
Ah  !  celui-là  est  excellent  ! 

(Us  rient  ton*  les  Iroi*.) 

M.    RAISIN. 

Paix  donc ,  le  voici  qui  revient  avec  d^Avarin. 

M.   BOIVIN. 

Pourquoi  viennent-ils? 

M.    DE  LA  VIGNE. 

Nous  allons  le  savoir. 


SCENE    IX    BT    DERNIÈRE. 

JM.  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  D'AVARIN,  M.  BOIVIN, 
M.  DE  LA  VIGNE ,  M.  RAISIN. 

M.    DE   LA.  RIVlÈBrE* 

Mais  pourquoi  me  ramisnez^^yous  ici  ? 

M.   :pAVARJLN.  y 

C'est  devant  eux  que  je  veux  vous  parler*. 
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M.   DE  LA  EiyiEaE. 

Mais,  mon  cber  d'Ayarin,   je  sais  toat;  ib  Tiennent  de 
m^lns  traire. 

M.  d'ayarin. 
Eh  bien,  monsienr,  tous  les  approuvez? 

M.    DE  LA   RIVIERE. 

Très-fort.  Je  sais  seulement  fâché  du  malheur  qui  est  arri- 
Té  à  cette  pauvre  Dame  Jeanne. 

M.  d'avarin. 
Vous  en  êtes  fâché ,  monsieur  ! 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  remède ,  voyant  combien  je  les 
approuTais  d'une  action  sî  louable .... 

M.  d'avarin. 
Si  louable  ! 

M.  DE  LA  RIVIÈRE. 

Us  continueront  y  avec  une  sœur  de  Dame  Jeanne. 

M.   d'aVARIN. 

Ils  continueront  I 

M.   DE   LA   RIVIÈRE. 

Sans  doute. 

M.    d'aVARIN. 

Je  TOUS  aTOue  que  je  suis  confondu  de  tout  ce  que  tous  me 
dites  là  ! 

M.   DE  LA   RIVIÈRE. 

C'est  pourtant  la  Térité, 

M.  d'avarin. 
Non,  je  ne  le  comprendrai  jamais. 

.     M.    DE  LA   rivière. 

Ils  ont  bien  touIu  m^assoc'ier  à  cette  bonne  œuTre ,  et  je 
leur  ai  donné  un  louis  pour  cela. 

M.  d'avarin. 
Quoi  y  monsieur,  tous  êtes  associé  avec  ces  messieurs  pour 
une  pareille  chose?   *  - 
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M.  DE  LA  RIVIÈRE. 

Oui  y  mon  ami  ^  et  j'ai  été  si  enchanté  de  voir  combien  mes 
soins  tiraient  fructifié  dans  lenr  âme ,  que  j'allais  tous  cher- 
cher pour  me  féliciter  arec  tous  ,  de  Tesprit  de  charité  qui 
règne  dans  cette  maison  ;  c'est  la  récompense  la  plus  douce 
et  la  plus  flatteuse  que  nous  puissions  recueillir  de  nos  princi- 
pes et  de  nos  soins. 

M.  d'avarin. 
Je  vois ,  monsieur^  que  vous  êtes  dans  Terreur. 

M.   DE  LA   RiyiiRE. 

Cest  TOUS  qui  tous  trompez  encore. 

M.  d'avarin. 
Non  sûrement ,  et  j'ai  des  preuves  ici  de  ce  que  j*ai  décou- 
vert. 

M.    DE  LA   RiyiÂRE. 

Songe?^  mon  cher  ami,  que  les  jugements  téméraires  sont 
afllireux ,  et  que  cette  Dame  Jeanne  n'était  pas  ce  que  vous 
crojez. 

M.   d'aVARIN. 

J'en  conviens. 

M.    DE   LA   RIVIERE. 

Que  c'était  une  pauvre  femme  malade  d'une  hydropisie,  ce 
<pLi  obligeait  de  lui  faire  souvent  la  ponction. 

M.  d'avarin. 
Quelle  histoire! 

M.   DE   LA  RTVIÂRE. 

Et  que  ces  généreux  jeunes  gens  se  cotisaient  pour  cette 
opération. 

M.  d'avarin. 

Je  le  crois  bien  ^  ils  allaient  plus  loin  y  ils  la  faisaient  eux* 
^nèmes. 

M.   DE  LA  RIVIÂRE. 

Comment!  eux-mêmes? 

M.   d'avarin. 

Oui,   monsieur.    Apprenez    que  cette  prétendue  Dame 
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.  Jeanne ,  nVtaît  autre  thbsè  qn  une  grande  bouteille  qui  a  ce 
nom-lÀ,  qails  faisaient  entrer,  pleine  de  yin,  par  un  trou 
de  la  mnraiile  du  jardin ,  et  qtt'îb  Vidaient  dans  la  chambre 
de  Boiytn. 

M.    DE   LA  RIVIÈRE. 

Il  n  est  pas  possible  ! 

M.  d'avarin. 
Celui  qui  la  portait  est  tombé  dans  Tescalier,  la  bouteille 
est  cassée  y  et  en  voici  le  gouleau  que  j'ai  apporté  exprès  :si 
TOUS  voulez  vous  convaincre  de  ce  que  je  vous  dis ,  Todeur 
du  vin  r^'pandu  vous  prouvera  tout  ce  que  j'avance. 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Quoi  9  messieurs  y  vous  avez  ainsi  abusé  de  ma  crédulité? 

M.    BOIVIN. 

C'est  un  tort  dont  nous  nous  sommes  repentis  dans  Tinslant. 
Quand  on  a  fait  une  faute  elle  entraine  dans  une  autre,  et 
nous  avons  voulu  nous  excuser. 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

£t  vous  avez  employé  le  mensonge? 

M.    DE  LA   VIGNE. 

Il  est  vrai,  il  nous  a  même  paru  plaisant  ;  mais  nous  nous 
som|pes  repentis  promptement,  et  si  votas  vbulez  bien  vous  le 
rappeler,  vous  n  avez  pas  voulu  nous  entendre^  ni  reprendre 
votre  argent. 

M.   DE  LA   RIVIÈRE. 

Il  est  vrai.  Quoi,  vous  m'auriez  dit  la  vérité* 

M.    BOIVIN. 

Oui,  monsieur,  il  y  a  même  long-temps  que  nous  hésitons 
à  vous  instruire  du  mauvais  traitement  que  nous  éprouvons 
ici.  !Nous  avions  cherché  à  nous  en  consoler  d'une  maniéré^ 
qui,  je  l'avoue,  est  contre  la  règle  de  cette  maison;  et  la  gaie^ 
té  qu'elle  nous  inspirait,  nous  faisait  patienter;  inais  la  mau- 
vaise opinion  que  M.  d'Avarin  a  cherché  à  vous  donner  de 
nous,  nous  oblige  enfin  à  rompre  le  silence,  non  pas  pour 
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nous  justifier  de  deux  fautes  qui  nous  rendent  très-<;oupable8 
enyers  ypa«,  m»k  dQUt  il  (sst  la  canae. 

M.   D'AVAfttK. 

Moi? 

M.    RAISIN. 

Oui,  monsieur. 

M.  d'avarin. 
Je  n  ai  rien  à  me  reprocher. 

M.    BOmN. 

Pardonnez-moiy  monsieur,  TOtre  avarice. 

M.  d'avarin. 
Monsieur,  tous  soufirez  qu'on  m'insulte. 

M.   DE   LA   RIVIERE. 

Laissez-les  parler^  je  vous  réponds  de  faire  justice  à  qui  il 
appartiendra. 

M.    LE   LA  VIGNE. 

C'est  ce  que  nous  tous  demandons. 

M.    DE  LA  RIVIERE. 

Continuez,  monsieur  Boîyin. 

M.   BOIVIN. 

L'austeritë  de  yos  mœurs,  monsieur,  tous  fait  ignorer  quels 
sont  les  aliments  dont  on  nous  nourrit,  et  quel  est  le  Tin  que 
nous  buTons^  mais  tous  potirrez  vous  en  couTaincre  aujour- 
d'hui même,  si  tous  Touiez  en  faire  l'essai. 

M.   DE   LA   RIVIERE. 

Je  le  ferai  dès  c^  soir,  et  j'ai  eu  tort  jusqu'à  présent  de  n'y 
aToir  pas  pensé.  La  Tiande  me  fait  mal,  voilà  pourquoi  je 
n'en  mange  pas;  je  n'aime  point  le  Tin,  ainsi  quand  je  le  trou> 
TCrai  bon,  je  crois  que  tous  en  serez  contents.  Si  l'Abbé  n*est 
pas  aTare,  il  est  au  moins  trop  économe;  et  ce  n'est  pas  mon 
intention  que  l'on  meure  de  faim  dans  cette  maison. 

M.   DE   LA   VIGNE. 

Songez  f  monsieur,  combien  nous  tous  respectons,  et  que 
c'est  la  crainte  def  tous  causer  le  moindre  chagrin  qui  nous  a 
empêchés  de  nous  plaindre. 


i. 
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M.  DE   LA  RIYliRE. 

Noos  ne  pouvons  pas  disconrenir  qae  nos  torts  ne  soient 
égaux;  mes  en£auils^  pardonnes-nons. 

M.  DE  LA  YIGIVE,  U.  BOIVIN,  M*  RAISIN. 

Ah!  monsieur! 

il.    DE  LA  RIVIÈRE. 

Le  louis  que  je  tous  avais  remis  est  une  amende  envers  les 
pauvres,  à  quoi  je  me  condanme  pour  ma  négligence;  distri- 
bues-le  leur.  Oublions  Dame  Jeanne  pour  toujours;  et  au  Uen 
du  De  profanais  que  nous  devions  chanter  pour  elle,  allons 
chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  ce  que  la  verta 
règne  toujours  ici,  et  que  la  haine  et  Tenvie  vont  en  être  ban- 
nies' à  jamais. 


L'AVEUGLE  AVARE. 


PROVERBE  LXXZVIIL 


IT. 


PERSONNAGES. 

M.  ^AVtMJhEàÙ,  barbier. 
JEANNETOUfJUie  de  M.  Savoneau. 
TATONET,  aveti^  demandant  l'aumône. 

La  scèncf  ès^  àxoâ  Uf  me  et  dbms  k  boilt{((Ée  de  M.  Sa- 
Yocieaii. 


rt  r.      I  ■■  .  i  1 1  I.. 


LAVEUGLE  AVARE. 


*»— «i*"""*" 


9CÈNË   PREMIÈRE. 

/ 
M.   SAYONEAU  ,  o«rr«Dt  ta  bontiqnt. 

Il  ne  fait  pas  vilain ,  ce  matin.  £h  bien ,  on  disait  hier  au 
soir  qu  iLpieHftrait.  àh^ky.  Ycryons  par  où  je  commencerai  : 
ah ,  par  la  permqae  de  notre  Toisin  le  peintre  des  boilleva'rts. 
Où  diable  est-elle?  il  me  semble  que  je  la  vais  mise  à  un 
clou.  Bon  !  la  votiàà  terre  :  poiirvu  que  les  rats  n^en  aient  rien 

mangé.  MetlOnS-la  un  peu  sur  la  tête,  (n  lamet  snr  une  tète  à  perm- 
qae, et  u  l'examine.)  Ah  !  il  tij  h  guërc  qtïc  du  toupct  de  dégarni; 
il  m^en  coûtera  seuleoftent  utt  peu  plu»  de  pommade,  (ii  peigne 
la  perruque.)  S'il  avait  failu  cu  dounc^  une  autre^  j*anraisëlé  biéli 
embarrassé ,  car  je  n'ai ,  ma  foi^  pas  le  sou.  (Uappeûe.)  Jean- 
netoa^r  Jeannetoa?  Elle  dort  encore,  au  lieu  de>se  lever. 
Jeanneton,  Jeanneton?  Yojçm  si  elle  répondra.  Jeanneton? 


SCENE  II. 

M.    SAVONEAU,   JEANNETON,  .an.  paraître. 

JÉANN£TONJ 

Mon  père? 

M.    9AV0V»AI7. 

Eh  bien ,  est-ce  que  tu  a  espas  encore  levée ,  vilame  pares- 

*ccise?  >-•    • 

JSANNBTON. 

foul-à-l'beure.   » 

M.    SAVONEAU. 

Si  je  vas  te  chercher,  je  le  domierai  un  covq>de  peigne  dont 
^I^  te  soKvîendrar  kmg^temps. 
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JEANNETON. 

Ab,  mon  dieu!  il  ne  faat  pas  tant  yon$  fâcher,  il  n^est  pas 
encore  si  tard ,  et  la  foire  n^est  pas  sur  Le  pont ,  apparemment. 

M.    SAYONEAU. 

Ah  !  je  te  ferai  raisonner;  il  y  a  nne  heure  que  tu  devrais 
être  levée ,  puisqu'il  va  sonner  cinq  heures  dans  un  moment. 

JEANNETON, 

Eh  bien  ,  ce  n  est  pas  tant  que  six; 

M.   SAYONEAU. 

Je  sais  bien  pourquoi  tu  as  tant  d'envie  de  dormip,  et  que 
tu  ne  me  rëponds  pas. 

JEANNETON. 

Puisque  vous  le  savez ,  je  n'ai  que  faire  de  vous  rappren- 
dre. 

M.    SAYONEAU. 

Oui ,  oui ,  je  le  sais  ^  je  te  le  dirai  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
tu  dormes  pendant  ce  temps4à. 

JEANNETON. 

Mais  qnestrceque  cela  vous  fait,  que  je.  dorme  ou  non? 

M.    SAYONEAU. 

Et  si  tu  dors ,  qu  est-ce  qui  racom modéra  ce  linge  à  barbe, 
en  cas  qu'il  me  vienne  des  pratiques  de  bonne  heure? 

JEANNETON. 

Ils  n'auront  qu'à  vous  prêter  leur  mouchoir. 

M.    SAYONEAU. 

Yeux-tu  bien  finir ,  et  te  lever!  Je  perds  patience  à  la  fin. 

JEANNETON. 

Eh  bien  y  nous  la  ferons  afficher. 

M.    SAYONEAU. 

Je  m*en  vais  monter  là  haut ,  et  tu  verras. ... 

JEANNETON. 

Ah  !  mon  dieu!  mon  cher  père ,  ne  vous  donnez  pas  cette 
peine-là. 

M.   SAYONEAU. 

parle-moi  par  la  fenêtre^  je  verrai  bien  si  tu  es  ievée^ 
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JEANNETON  y  à  la  fenêtre,  «'habillant. 

Me  Toilà  f  me  yoiUi.  Qu  ayez-vons  à  me  dire  y  Toyons  ! 

M.    SAYONEAU. 

Qne  ta  conduite  me  dëplatt^  premièrement ,  et  d^m^ 

jeAnneton. 
Et  qn^est-ce  qne  c^est  donc  qne  je  fais? 

M.  savoneait. 
Je  n^en  sais  rien  5  mais. .. . 

JEANNETON. 

Est-ce  qne  je  ne  snis  pas  nne  honnête  fille  ? 

M.   SAYONEAU. 

Une  honnête  fille  n'a  pas  un  amonrenx  sans  le  consente- 
ment de  son  père  y  et  ne  jase  pas  toute  la  nuit  par  la  fenêtre 
ayec  un  garçon. 

JEANNETON. 

Eh!  qni  est-^e  qui  tous  a  dit  ceU? 

M.    SAYONEAU. 

On  n*a  pas  eu  besoin  de  me  le  dire  y  je  Fai  entendu  y  et  j'ai 
bien  recqnnu  sa  voix. 

JEANNETON. 

La  Toix  de  qni? 

M.  SAYONEAU. 

De  Pierre  Dumoulin. 

JEANNETON. 

Eh  bien  ,  puisque  vous  le  savez ,  vous  ne  savez  pas  tout  y  car 
je  vous  dirai  que  je  n'en  aurai  jamais  d'autre  pour  mari. 

M.   SAYONEAU. 

Cela  est  aise  à  dire  y  mais. . .. 

•  JEANNETON. 

Et  pourquoi  n'y  consentiriez- vous  pas?  il  a  du  bon  bien. 

M.    SAYONEAU. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  crois  qu'il  se  moque  de  toi  y 
I^iiisque  tu  n'as  rien. 

JEANNETON.^ 

Quand  on  s'aime ,  on  est  toujours  heureux. 
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M.    SAYONEAU. 

Ak  l  ouï  7  dis -moi  cela  à  moi,  qui  a^ais  enleré  ta  mare  à 
Yauglrardy  et  qui  avons  pense  mourir  de  Faim  k  Meudon, 
parce  que  nous  n  ayioiis  d  argent  ni  Fun  ni  1  autre. 

JSAITNETON. 

Maïs  vous  conyenex  que  Pierre  Dum^lia  ^  ai  il  «a  aura 
pour  nous  deux. 

M.   SAVONEAU. 

Et  si  la  mère  Dumoulin  ne  consent  pas  qu  il  Réponse ,  elle 
ne  lui  donnera  pas  le  sou  ;  elle  aime  Targent  elle. 

JEAI7NET0N. 

I 

l\  dit  que  cela  ne  lui  fait  en  rien. 

il.  savonsah. 
Ouï ,  mais  cela  me  fait  à  moi,  et  je  ne  yeux  p^ft  y0i9B  iroiv 
dans  la  misère  le  lendemaiti  de  votre  mariage. 

Mais ,  mon  père. . . . 

m:  sàvoneait. 
Si  tu  yeux  épouser  Pierre  Dumoulin ,  attlinds'qite  nous 
soyons  assez  riches  pour  que  sa  mère  y  consente. 

JEANNETON. 

Allons  y  je  yois  bien  que  vous  youlez  que  je  -sois  fnalheu- 
reuse. 

M.    SAVONEAU. 

Ne  pleure  pas;  habille-toi ,  et  laisse-moi  rêver  à  tout  cela. 
(Aini-mème^bas.)  Je  craios  quc  ces  enfants-là  ne  fessent  quelque 
sottise  ;  comment  faire?  Pauvreté  n*est  pas  vice  ;  mais  la  mè- 
re Dumoulin  n'entendra  rien  à  tout  cela.  Si  j'avais  quelque 
ami  à  qui  je  pusse  emprunter....  Oui ,  mais  il  faut  rendre ,  il 
n'y  a  que  les  mendiants  à  qui  on  prêté  tous  les  jours ,  et  qui 
ne  rendent  jamais.  Je  crois  que  j'entends  un  aveugle  :  cet  hom- 
me-là est  assùréknent  plus  heureux  que  moi. 
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SCÈNE  III. 

TATONET,  SAVONEAU. 

TAMiTfET\ 

Je  pense  qae  f  arrire  bientôt  à  la  place  que  j^enyîe  depnit 

long  -'temps.  Clltêt»  pv«e  m»  bUton.  II  s'tMied  tm  tue  |iitrre.)  M^  TOilà . 

Je  ne  croîs  pas  que  je  la  rende  aisëment.  Mais  je  n^entends 
rien  :  est-ce  qu'il  ne  ferait  pas 'j<Mir?  Écoutons,  llieure  sonne: 
deuxy  trois,  quatre.  li  n'est  que  quatre  heures^  je  ne  m^étonne 
pas 9  personne  n'est  lerë;  en  ce  cas-là  on  ne  me  verra  pas.  J'ai 
enrie  de  compter  mon  argent,  et  de  le  mettre,  comme  k  Tor- 
dinaire,  dans  la  coifie  de  mon  chapeau. 

M.   SAVON£AtT. 

Ah!  ah!  toyons  un  peu  cela. 

TATONET. 

J*ayais,  hier  an  soir,  cepi  boas  jouis  d'or,  (il  compte.)  Dix, 
vingt,  hum,  hum;  les  yoilà  bien  tous.  J^i  bien  imagine, 4e  les 
mettre  dans  mon  chapeau,  parce  que  si  l'on  fouille  dans  ma 

poche,  on  n'y  trouvera  rien.  (U  met  son  chapeau  tnr  sa  tète.) 

M.    SAYONEAU. 

Et  ce  coquin-là  demande  l'aumône  avec  tocit  cet  argent-là! 
Oe  yeux  au  moins  en  avoir  ma  part;  je  ne  lui  ferai  aucun  tort, 
puisqu'il  ne  s'en  sert  pas. 

SCÈNE  IV. 

TATONET,  JEAIWETON,  M.  SAVONEAU. 

JE%kN77£TON. 

Mon  père,  me  voilà.  Où  est  ce  ling^àb^rbe? 

M.   SAVailBAU. 

Écoute-moi,  n  as-tu  pas  là  un  jupon  de  laine? 
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J£ANN£TON. 

Ouî^  ponr  quoi  fkire? 

M.   SAYONEAV. 

Donne-le  moi. 

JEANNETON. 

Il  ÙLUi  donc  que  je  me  déshabille. 

M.   SAYONSAU* 

Qu  est-ce  que  cela  fiaiit?  Un  jupon  de  plus  on  de.moins,  il 
ne  fait  paa  froid. 

JEANNETON. 

Non. 

IL    SAYONEAU. 

Et  pub;  ayec  ton  amour.. . . 

JEANNETON^ 
Vous  TOUS  moquez  de  moi.  (Elle  loi  donne  ton  japon.) 

M.   SAYONEAU. 

Tu  Terras,  tu  yerras.  (il  pasM  te«  bru  dans  le»  fente»  dpe  pochée  du 

iopoD.) 

'  JEANNETON. 

Qu'est-céque  vous  faîtes  donc? 

M.   SAYONEAU. 

Ne  t^embarrasse  pas.  Donne-moi  mon  bâton  d^épîne. 

JEANNETON. 

D'épine?,  le  Toîlà. 

M.   SAYONEAU. 

Allons,  regarde  h  présent.  (II  sort  de  sabontiqne,  et  prend  nn  grand 
tour;  en  tâtant  le  pavé  avec  son  bâton.) 

TATONET. 

J'entends  quelqu'un  :  c'est  un  aveugle  aussi ^  s'il  allait  vou- 
loir me  disputer  ma  place]  noas  verrons,  nous  verrons. 

M.    SAYONEAU. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  plus  loinatijourd'hui  de  cbei  nous  à 
ma  place,  qu'à  Tordinaire. 

TATONET.: 

Oui,  oui,  ta  place. 
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SI.   SAYONEAU. 

Je  sens  que m*jyoilà bientôt.  Oai,  c'est  ici.  (ii8'aMieanirT«toBet.) 
Qn'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Un  chien?  allons,  hou! 
veux-tu  bien  t'en  aller? 

TATONKT. 

Non,  non^  je  ne  suis  pas  un  chien,  et  je  ne  m'en  irai  pas. 

M.   SAYONEAU. 

Tu  ne  t'en  iras  pas?  Et  qui  es-tu  donc? 

TATONET. 

Un  ayeugle  comme  toi . 

M.   SAYONEAU.  , 

Un  ayeugle  comme  moi?  je  parie  que  n(m. 

TATONET. 

Je  te  dis  que  je  suis  ayeugle;  et  quand  je  ne  le  serais  pas,  je 
suis  yenuie  premier,  et  la  place  est  à  moi. 

M.   SAYONEAU. 

C'est  ce  que  nous  allons  yoir. 

TATONET. 

Je  te  donnerai  de  mon  bâton. 


M.   SAYONEAU. 


Et  moi  je  te  donnerai  du  mien  partout  où  je  pourrai ,  je  t  en 
réponds. 

TATONET. 

Prends  garde  à  toi,  je  te  tiens.  Voyons  si  tu  pourrasme 
donner  de  ton  bâton. 

M.   SAYONEAU. 
Je  te  ferai  bien  me  lâcher.  (U  jette  ton  chapeau  \  terre,  et  Tatonet 

!•  lâché.) 

TATONET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Où  est  mon  chapeau? 

[Il  ae  baisse,  etSavonean  lai  donne  un  conp  de  bâton  snr  le  do*.  Tatonet  s'écrie  :) 
^h  !  coquin  !  (Il  le  frappe  on  croit  le  firapp«r,  et  attrape  le  mnr,  qni  Ini  fait 
tooajier.son  bâton  de  la  main.) 

M .    SAYONEAU  ,  nunaaeant  le  bâton,  crie  : 
Ah  J  je  suis  mort  !  (et  il  rentre  ehex  Ini.) 
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TATONET. 

Diantre!  Tavraîs-je  taë?  Où  fîiTr,  et  comment  sans  Mton? 
Allons  le  long  du  mur.  Je  n  entends  rien  ;  il  ne  peut  être  mort 
entièrement  dn  conp  ,  et  je  l'entendrais  se  plaindre  :  il  s*en  est 
allé  assurément.  Cherchons  mon  chapeau  et  mon  bâton,  (il 

cbcrcbe  à  qitatr*p«fes.) 

M.    SAVONEAUy  basa  leanneton. 

Tu  as  bien  entendu ,  fais  ce  que  je  t'ai  dit, 

JEANNETON. 

Oui  y  mon  père. 

TATONET  y  troiiTtiit  le  ckapean  de  M.  SaTonMQ. 

Ah  !  Toilà  mon  chapeau,  (il  le  met  snr  «a  tête.)  £h  ,  moa  dieu , 
non  j  je  suis  yolé,  ruiné.  (A  genoux.)  Messieurs ,  mesdames^  nV 
art-it  personne  de  tous  assez  charitable  poiMr  rendre  à  un 
pauyre  ayeugle  son  chapeau  et  son  bâton  qu'il  a  perdus? 

JEANPfETQN. 

Qu  est-ce  que  c*est  donc  que  tous  demandée?  Yoos  avez 
votre  chapeau  sur  votre  tête, 

TATONPT. 

Eh  non  y  ma  chère  demoiselle. 

JEANNETON, 

Mais  crojez-moi ,  je  ne  suis  pas  ayeugle ,  je  le  voisliien. 

TATONET. 

Oui  9  nttdemoisette^  j'ai  un  chapeau ,  mais  ce  n'est  pas  le 
mien. 

JEANNETON, 

Qu'est-  ce  que  cela  fait?  il  vaut  .peut-être  le  vptre,  et  yous 
êtes  sûr  de  ne  pas  aller  nu-tête. 

TATONET. 

Mais  y  mademoiselle ,  o'est  qu'il  y  avait  de  Tardent  dans  mon 
chapeau. 

JEANNETON. 

Quelques  liards,  sans  doute?  On  vous  en  donnera  d^autres. 

TATONET. 

£h  non  9  mademoiselle. 


JEANJ^KrTON. 

Qaoi  !  il  7  araît  4^  l'argent  Uanc? 

TATOKET. 

Non  y  mais.... 

JEANNETQN. 

Des  pièces  de  deux  sous  y  de  six  liards ,  apparemment. 
£li  non ,  mademoiselle  ^  c'étaient  des  louis  dW. 

JEANNETQN. 

Des  louis  d'or!  Allons ,  tous  vous  moquoii  d^  qioî ,  yous 
imaginez-TOus  que  je  croirai  que  tous  ayiez  des  louis  dans 
Yotre  chapeau  I  pour  engager  les  ^ens  qui  pa^sen^  à  tous  fiiire 
la  charité.  Ah  !  pardi ,  en  voilà  d'une  honne.  \ 

TATONET. 

Mais  on  ne  les  yojait  pas ,  ils  étaient  dans  une  petite  poche 
qui  est  dans  le  chapeau. 

JEANNETQN. 

Attendez  donc  ,  combien  y  en  ayait-il7 

TATONET. 

Cent.  En  auriez -yous  connaissance? 

JEANNETQN. 

Oui ,  vraiment. 

TATQNET. 

Ah  ]  ma  chère  demoiselle ,  que  je  vous  aurai  d^obligation, 
yous  vouliez  me  les  faire  rendre  ! 

JEANNETQN. 

Et  que  me  donnerez- vçus  ? 

TATOKBT. 

Je  dirai  tous  les  jours  une.oraison  pour  yous. 

JEANNETQN. 

Gela  ne  soffit  pas ,  et  si  vous  vonlisz  ^e  donner  cinquante 
aouis ,  je  vous  ferai  rendre  le  reste* 

TATONET. 

N(vi  y  mademoiselle ,  je  yena vtoat lavoir . 


76  Ii'AYEVOIrE  AVAR£. 

JEANIYETON. 

Allons  donc ,  an  homme  qui  demandé  sa  TÎe  n*a  pas  be 
soin  d'ayoir  tant  d  argent  ;  c  est  voler  les  pauvres. 

M.    SAVONEAU  ,  dans  aa  bontiqne. 

Oh  le  vilain  avare  !  Ne  lui  faites  rien  rendre ,  mademoiselle 

TATONET. 

Ah  !  je  vons  y  forcerai  bien ,  et  je  ne  voos  laisserai  pas  alU 
que  je  n^aie  mes  cent  louis. 

JEANNETOTÏ. 

Youlez-vous  bien  me  laisser  :  je  vais  crier  an  goet. 

TATONET. 

.  Je  ne  vous  lâcherai  point. 

JEANNETON,  criant. 

Au  guet  y  au  guet. 

M.    SAVONEAU  ,  arec  une  petite  tou. 

Ah  !  voilà  monsieur  le  Commissaire,  (iisortdeaabontiqna.) 

TATONET. 

Tant  mieux.  Je  m'en  vais  lui  faire  ma  plainte. 

M.    SAVONEAU  ,  d'une  roix  de  Commissaire. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  bruit-là? 

JEANNETON. 

Monsieur  le  Commissaire ,  c'est  ce  vilain  aveugle  qui  ve 
me  retenir  de  force. 

M.   SAVONEAU. 

Comment,  au  milieu  de  la  rue!  Allons ,  allons,  je  vais 
faire  mener  en  prison. 

TATONET. 

Mais  y  monsieur  le  Commissaire,  je  vous  prie  de  m'écoute 

Mf.    SAVONEAU. 

Allons ,  commencez  par  lâcher  cette  fille,  (il  seretonme.)  So 
gez  y  vons  autres ,  à  préparer  vos  menotes.  (D'one  autre  voix.yOi 
monsieur  le  Commissaire. 

TATONET. 

Mais,  monsieur  le  Commissaire..*. 
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M.   SAVONEAU. 

Qa  est-ce  que  tous  avez  à  dire?  Est-ce  qu'on  prend  com- 
me cela  quelqu  an  de  force? 

TATOWET. 

Mais ,  monsieur,  )e  suis  Tolë. 

M.   SAVONEAU. 

Vous  atez yolécet  aveugle,  mademoiselle? 

'.  JBAtVNETON. 

Non,  monsieur.  Il  le  sait  bien. 

TATONET.      . 

.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  elle  qui  m'ait; volé,  monsieur  le 
Commissaire  ;  mais  elle  sait  qui  a  mon  chapeau,  que-j  aiperdu. 

M.    SAVONEAU. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  chapeau  de  perdu. 

TATONET. 

Il  y  avait  cent  louis  dedans;  et  elle  dit  qn  elle  me  les  fera 
rendre,  si'  je  veux  lui  en  donner  cinquante  pour  die* 

M.    SAVONEAU. 

Ëst-il  vrai,  mademoiselle? 

JEANNETON. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  cela. 

M.    SAVONEAU. 

Et  pourquoi  youlez-vous  avoir  ces  cinquante  Totds? 

JEANNETON. 

f 

Pour  me  marier,  monsieur  le  Commissaire.  Je  ne  lui  ferai 
point  de  tort;  il  n en  a  pas  besoin,  puisqu'il  dèinande  Tâu- 
mône. 

TATONET. 

Monsieur  le  Commissaire,  je  Tëpouserai  sielle  veut  me  ren- 
dre le  tout. 

M.   SAVONEAU 

Qu'ayez-vous  à  dire  à  cela,  mademoiselle?  .    . 

JEANNETON. 

Que  je  ne  yeux  pas  épouser  un  vilain  trucheur  comme  ce- 
lui-là. 
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m*    SAVOITEAU. 

Si  ce  A^eàt  que  cela  qui  ▼01Il^  arrête,  ii  ne  deinandeni  ^ns 
ranmône. 

TATDNET. 

Je  ne  demanderai  plus  Taumône?. 

H.   SATONEiUJ. 

Non,  sûrement.  Il  n*j  a  qoe  ceax  qui  ont  on  Tërhable  lie- 
soin ,  à  qui  il  est  permis  de  la  demander. 

TATOTrtET. 

Ah!  monsieur  le  Commissaire,  je  tous  demande  bien  par- 
don, nuiis,  au  nom  de  yotre  bienheureux  patron,  ce  grand  a- 
mi  de  DietB,  ne  me  &îtes  pas  Sier  la  permission  d&  demainder 
raumftne. 

M.   SAVONEAU. 

A  quoi  TOUS  déterminez-yous? 

TATONST. 

A  faire  toot  ce  que  vous  youdres,  pourvu  qa*on  me  renée 
mon  argent. 

M.    SAVOWKAU. 

Allons,  cela  est  bon,  mais  voilà  mon  clerc.  Qu  est-ce  quil 
y  a  monsieur  Pinçon?  (D'une  antre  Toâx.)  Monsieur  le  Commis- 
saire, c'est  un  aveugle  qui  a  été  assassiné  par  un  de  ses  ca- 
marades ,  et  qui  a  dit  que  ce  chapeau  appartenait  à  son  as- 
sassin. 

TATONETy  à  part. 

Ah!  mon  dieu!  que  je  suis  mallieureux! 

M.    SAVONEAU,  de  la  voix  da  clerc. 
El  il  y  a  cent  louis  dans  ce  chapeau.  (Repreaanl laroixdu Commis- 
Mire.)  Qn'esA^^e  que  cela  veut  dire? 

JEANNETON. 

Monsieur  le  Commissaire,  ce  nesi  pas  moi  qui  vous  ai  dit 
quHl  Tavait  tué. 

]jr.  sXvôNEAù. 

Un  fnoraent,  un  moment,  cfecî  fleyièrit  éédéux.  {Xrliimtt.) 
Comment  vous  appelez-vous,  mon  ami? 
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TATONST. 

rge  Tatonôt,  monsieur.  ... 

vieij)  tttcM  déi'c.  Red<mdabâ^e2-vM$'dè.dlfâpéaa4àpoar 
té  à  vous? 

tATOtfBt. 
EL.   êAYOnÉMV* 

sent  louis  né  toœ  apparMuaoïit  d(m«  pas? 
onnez-moiy  monsieur. 

M.    SAVOT^ÉAt/'. 

les  cébt  lôûis  ne  tont  pas  saffs  le  chapeau;  et  ÎI  faut 
us  preniez  le  chapeau  comiùé  tous  appartenant,  si  les 
uis  sont  à  tous. 

ién,  je  prendrai  ausèl  lef  dbapeatf,  monsieur  le  Gommis- 

pe  TVKOTeoonnaissez  cfSie  kf  tihàpèkaaf  et  tes  cent  lotiis 
ipartienuent ,  vous  voilà  convaincu  du  crime  d'ayoir 
là  rhomqae  qui  vi^nt  de  mourir. 

j  monsieur,  ce  u  est  pas  ma  faute  s'il  est  mort  d  un 
e  bâton  que  j'ai  donné  en  Tain 

e  procès-yerbal,  il  est  dit  que  c'était  poaraTOff  sa  plAce 
îtte  rue. 

TirroNHT. 
3  sayais  pas  que  ce  fut  sa  place. 

Bf.    SAVON£iK9. 

»  n'en  serez  pas  moins  pendhi. 
»-ai  pendu! 


8o  •      i/àVB0OI<B  AYAietB. 

M.    SAYONBAU. 

Sûrement. 

TATONETy  pleonat. 

Ah!  monsieur  le  Conmiîssaîre,  ne  ponrrieE-TOot  pM-cmpè 
cher  que  ce  malheor-Ià  ne  m^arriye? 

M.   SAYONBAU. 

Attendez.  Eloignez-yous ,  yons  autres.  £eoates-tnot  :  Taa 
tre  ayengle  est  mort  ^  abandonnez  le  chapeau  et  les  cent  louû 
et  Ton  écrira  dans  la  déposition  qn*ils  n  étaient  pas  à  yous. 

TATONET. 

Maïs  qui  les  aura? 

M.  SAYONBAU. 

Cette  fille ,  qui  sayait  que  yous  ayiez  tué  cet  ayengle ,  et  qv 
n  a  pas  déposé  contre  yous. 

TATONET. 

Est-ce  que  sur  sa  déposition  je  serais  pendu? 

M.   SAYONBAU. 

Assurément. 

TATONBT. 

Mais  si  elle  youlait  se  contenter  de  cinquante  louis. 

M.    SAYONEAU. 

Elle  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de  dire  que  les  cinquant 
autres  et  le  chapeau  sont  à  yous. 

:    TATONET. 

Elle  ne  le  pourrait  pas? 

M.   SAYONEAU. 

Non  yraiment^ 

TATONET. 

Mademoiselle  ^  rendez-moi  ce  seryice-là ,  je  yous  en  prie 

JEANNETON. 

Je  ne  sais  pas  les  affaires ,  et  je  ne  peux  faire  que  ce  qn 
monsieur  le  Commissaire  dira.  y 

TATONET. 

Je  yous  en  donnerai  soixante. 


l'aveugle  atare.  Si 

M.    SAYONEAU. 

Cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  donnep  le  tout. 

TATONF.T,  pleurant. 

Le  tout  ! 

M.    SAYONEAU. 

Oui  y  mais  on  tous  rendra  yotre  chapeau. 

JCANNETON. 

Et  même  yotre  Mton . 

TATONET,  pleurant. 

Mon  chapeau  et  mon  bâton  l 

M.    SAYONEAU. 

Oui. 

TATONET. 

Cest  là  tout  ce  que  j'aurai  ? 

/ 

M.    SAYONEAU. 

Non»  TOUS  aurez  encore  la  permission  de  demanda  tou* 
jours  Taumône. 

TATONET. 

Allons,  ce  n'est  pas  tout  perdre. 

M.    SAYONEAU. 

Tous  donnez  ces  cent  louis  à  mademoiselle? 

TATONET. 

II  le  faut  bien  y  puisque  je  ne  peux  pas  les  reprendre  sans 
^Ure  pendu. 

JEANNETON. 

Monsieur,  je  tous  suis  bien  obligée. 

M.  SAYONEAU. 

Adieu,  mon  ami^  une  autre  fois  sojez  plus  sage. 

TATONET. 

Ou  moins  malheureux. 

M.    SAYONEAU ,   â  Jeannaton. 

Nous,  allons  chez  la  mère  Dumoulin  ;  je  suis  sûr  à  présent 

IT.  6 
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de  son  consentement  pour  q«e  son  ils  t^éponse,  en  yojant 
quelle  est  ta  dot. 

(Us  •*«■  Toat.) 

TATOÎfET. 

Maadîie  soit  FenTie  qui  m^a  pris  d^ayoir  cette  chienne  de 
place  'y  je  réponds  bien  de  ne  jamais  passer  par  cette  sorcière 
de  me  tant  tpe  je  TÎTrai. 
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FAOVBRBE  xkxXIX. 


'■  *  *-«l 


PERSONNAGES 


L'ABBÉ  DE  LA  CRAIE ,  chanoine  de  Reims. 

M.  ÇOLLIGER^  auteur. 

M.  tESiO^S,} décorateur  des menusplaisirs,  f 

Dame  MONIQUE ,  gouvernante  de  Vahbé  de  la  Craie. 

SAINT-PIERRE ,  laquais  de  M.  Festons. 


La  scène  e^t^chez  l'abbé  de  la  Craie ,  à  Reims. 


-U-4-J1, 


LE  CHANOINE  DE  REIMS. 


SCENE   PREMIERE. 

M.  FESTONS,  M.  COLLIGER,   Dame  MONIQUE. 

DAME   MONIQUE. 

Messieurs ,  donnez-vous  la  peine  d" entrer  et  de  tous  as- 
eolr.  ^ 

M.    FESTONS. 

Et  pour  quoi  faire?     •'' 

DAMR  MONIQUE. 

M.  le  chanoine  de  la  Craie  va  revenir. 

m1    COtUGER. 

Mais  il  y  a  liuît  jours  que  vous  dites  quM  ya  arriver  ^  nous 
renons  ici  tous  les  jours ,  et  il  n'arrive  jamais. 

DAME   MONIQUE., 

Ail  dame  !  cVst  qu*il  a  eu  bien  des  affaires  à  ses  vignes , 
nais  il  est  revenu. 

M.    COLLIGER. 

Quoi  y  il  est  à  Reims?  ' 

'  DAMÎe   MONIQUE.  * 

Oui ,  monsieur,  et  je  lui  ai  dit  que  ces  messieurs  étaient  ve- 
lus  le  demander  bien  des  fois.  Il  est  allé  voirtiu  de  ces  MM. 
es  chanoines ,  et  il  m*a  recommande  de  Taller  chercher ,  si 
»ar  hasard  ces  messieurs  revenaient  :  ainsi  asseyez-vous. 

M.    FEd^ONS. 

Eh  bien ,  ne  soyez  donc  pas  long-temps. 

DAME   MQNIQUE. 

Ah  !  c'est  ici  tout  près ,  dans  la  rue  pavée  d'Andouilles  (i). 
^'est  que  M.  le  chanoine,  chez  qui^est  le  n6tre^  a  dçs  vignes 

(i)  Rue  do  Reims. 
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dans  le  même  canton  ,  qui  ne  sont  pas  si  bennes  tout-à-fait  ; 
nWlIslS^  ^À,  m'^itt  ^KJKtlfnt  i»ei»  b^i^.  ;     '  '        ] 

M.    COLLIGER. 

Allez  donc. 

DAME   MONIQUE. 

Je  TOUS  dis  cela,  farce  cpe  si  vous  aViez^enyie  d^en  acheter^ 
il  y  en  a  encore  à  vendre ,  et  que  M.  le  chanoine  vous  en 
ferait  kràhr'y  pares  tfae  cési^n  atai  depttU  lotig^leiiipà. 

M^   FESTONS. 

Fort  bien. 

■'*  DAME   MOiaQÙE. 

Il  n^est  pourtant  pas  ausçi  âgé ,  car  il  nVtait  pas  encore 
chanoine  du  temps  du  sacre  de  172a. 

G*est  assez. 

DAME   MOIVIQUE. 

Tj  étais  moi  h.  ce  sacre,  ç*est-à»dire  ^  à. Reims.  £h!  mon 
Dieu ,  tenez ,  nous  a'^ions.  chez  nous  un  beau  monsieur  qui  Y 
était  logé  ,  qui  me  trouyait  bieqi  gentille.  Ah  dame!  jVtais 
plus  jeune  que  je  ne  suiâ.  Mais  c^est  ^u  on  a  tous  les  ans  douze 
môi's^  comme  VA^s  sayëz.  M^  le  chanoine  vous  contera  tout 
cela ,  car  il  a  plus  de  mémoire  que  moi. 

M.    FESTONS. 

Mais  si  yous  n  allez  pas.  le  chercher ,  nous  nous  en  allons. 

i>A]Nlfi  91ONIQUE. 
^^eo  serais  Hein  fktihée.  I^ej  yoits  Impatientes  pas.  r 

SCENE  IL 

M.  FESTONS,  M.  COLLIGER. 

•  Ài.'dOLLIGER. 

CÎfést  une  térrïWé  iéhose  qWelès  yiéîlïes  gens  àyèc  toûsé  leurt 
bavardages  ! 
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M.    FESTONS. 

«Taîme  bien  qtie  ta  me  dises  cela ,  quand  ta  n^es  Tenu  à 
Reims  arec  moi  que  pour  causer  avec  cet  a])bë  de  la  Craie , 
et  que  tu  m'as  retenu  deux  jours  de  plus  que  je  ne  yonlais 
pour  laUendre. 

M.    COLLIGER. 

Mais  c^est  qu'il  m'est  important  de  voir  un  homme  qu'on 
m'a  dit  qui  était  au  sacre ,  po«r  faire  mon  livre  du  Recueil 
des  0éré»iOMes. 

M.   FESTONS. 

Et  tu  crois  qu'à  cet  âge*tà  il  se  souviendra  de  tout  ce  qu'il 
aura  vu  7 

M.    COLLIGER. 

J'en  suis  sûr.  Les  vieill4rds  a  onjL  de  la  mémoire  que  pour 
les  choses  anciennes ,  et  ils  se  plaisent  à  se  \e$  rappel^  ;  ils 
n'oublient  pas  la  moindre  çî|^CK>nfitance ,  ce  qu^  les  auteurs 
contemporains  négligent  trop  mhiv^ qrt« 

M.    PESTONB. 

Ot^  ,  iihais  s'il  te  tient  trop  long- temps ,  je  t*avértis  que  je 
partirai  ;  je  dois  rendre  compte  demaîà  matin  dé  ma  besogne 
à  Paris  :  je  t'ai  attendu  assez. 

M^.  ÇOLWGEJ^. 
Jç  compte ,  après  çetti^  conyersatioij  ^  dç  bire  un  Uvre  uni- 
que sur  cette  m^tièrç  ,  çt  qui  fera  tomber  tous  Uî5  autres. 

M.    FESTONS. 

Tu  ne  suis  que  tes  idées  ,  et  tu  ne  m'écoutes  pas. 

AI.    COLLIGER. 

Je  t'ai  entoi^  ja  de  reste  ^  je  ne  ta  f^i  pifs  attendre. 

Bf.  FESTONS^ 

A  la  bonne  heure^ 

jh.  (X)ii.i.io«„  . 

.  Tu  0aU  bien  que  j»  m'ai  pa&  le  sou  >  ainn  je  n'ai  pat  envie 
cle  rester  ici  sans  tûi.  . 


88  LE  CHANOINE  DE  REIMS. 

M.    FESTONS. 

Ma  fol  y  je  n*ai  que  ce  qu*Ll  me  faut  pour  la  poste  et  pour 
payer  la  dépense  de  notre  auberge. 

M.    COLLIGER. 

Tiens ,  nous  allons  avoir  des  nouvelles  du  chanoine. 


SCENE  IIL 

Dame  MONIQUE,  M.  COLLIGER,  M.  FESTONS. 

M.   COLLIGER. 

Eh  bien^  ra-t-il  venir  M.  le  chanoine  ? 

DAME  MONIQUE. 

Ouï,  oui. 

M.   FESTONS. 

Mais  quand? 

»  DAME  MONIQUE. 

Tout  à  rheure ,  tout  à  rhénre. 

M.   FESTONS. 

Avec  tout  cela  le  temps  se  perd  :  vois  si  tu  veux  revenir 
avec  moi ,  ou  si  tu  veux  rester  ici. 

M.    COLLIGER. 

Je  ne  te  demande  qu'un  (j[nart  d'heure. 

M.    FESTONS. 

Eh  bien ,  je  m^en  vais  toujours  faire  préparer  les  chevaux  ; 
mais  après  cela  je  fie  retarde  plus ,  je  t'en  avertis. 


SCENE  IV. 

Dame  MONIQUE,  M.  COLLIGER. 

M.   COLLIGER. 

Il  se  fait  bien  attendre  M.  le  chanoine. 

DAME  MONIQUE. 

Dame ,  il  n''a  pas  de  si  bonnes  jambes  que  vous  ;  il  ne  peut 
pas  aller  aussi  vite ,  quoiqu'il  se  porte  bien. 
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M.    COLLIOER. 

£t  il  a  une  bonne  mémoire? 


I .      •  •  > 


DAME'  MONIQUE. 

Oh  !  il  se  souvient  de  (ont ,  de  toot  ee  qu'il  a  tu  ,  èomme 
si  cVtaît  d'hier.  Mais  j'entends  quelqu'un.   , 

M.    COLLIGRR. 

On  n'a  pas  sonné. 

DAME   MONIQUE. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  sa  clef?  Tenez,  le'  yoilà,  c'est  lui- 
même. 


I        ■    Il      <n         ■         — ■«*< 


SCÈNE  V^ 

L'ABBÉ,  M.  GOLLIGKR,  Dam  MONIQUE. 

l'abbé. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur  de  vQu.8,6ombt|itor,le  bon- 
jour. ■     .      .        «    .  '.,      .  .    y 

DAME  MONIQUE. 

Il  n''y  en  a  qu'un ,  l'autre  s'en  est  allé. 

I»  ABBE.    ,   •  :.  ,        >/  .  .  r  i    ■ 

.  Ah  !  je  suis  bien  fâché  de  ne  i'ayoir  pas  ,vu.. 

M.    COLLIGER. 

Monsieur. ... 


L'ApBBÉ. 


Asseyez-Yous  donc ,  je  tous  prie.  0n  m'a  dit  que  tous  m'at  - 
tendiciK  depuis  huit  jours ^  je  n'ca^arais  rien,  et  puis. quand 
cm  a  dçs  aff^iires,  on  ne  sait  pnns  le  temps. qu celles  yooA  tien- 
liront. 

M.  COLLIGER. 

J'en  ai  de  bien  pressées ,  et  je  voudrais. tous  demander  si 
«^ous  ne  pourriez  pas  me  rendre  un  service  important? 

la  JLBBK  m 

Je  ferai  tout  ce  que  vous.  TQUilrez ,  ou  plutôt  tout  ce  que  je 
pourrai,  car..;.  ):!•        •    .  -T       ' 
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DAUE   MONIQfUE. 

Monsieur,  je  m'en  vais  clierdier  yotre  robe^de-clvarabre. 

l'abbé. 
Vous  fer^z  biea  9  Damct  Monique. 


SCENE  VI. 

.       VABJBÉ,  M.  COLLÏGER, 

l'abbé. 
MoBstenr,  je  tous  demande  bien  pardon  ;  mais  c'est  qu'à 
mon  âge  il  faut  se  mettre  un  peu  à  son  aise. 

m,   COLLIOEtl.    • 

Je nt  tei|i(  p^  TOfis  déranger.  Oi>  m'a  dît,  nQ^^ieor,  que 
TOUS  étiez  au  sacre  de  1722. 

L^ABBÉ. 

AhJ-mëti  &^V  Mi,  j'y 'étais,  et  je -puis  vous  en  parler 
savamment ,  car  il  tne  semble  que  j'y  suis  encore  ;  cela  m'est 
aussi  présent  que  de  vous  yoir  là. 

M.    COLLIGER. 

Vous  avez  une  heureuse  mémoire,  et  vous  pourriez  m'aider 

prodigieusement  dans  tm' ouvrage  que  je  veux  faire  sur  le 

sacre.  î         : 

l'abbé. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  ^^aùs  adresser. 

On  melja  biçn  dit  à  (Fai^s-^'queisi  je  pouvais  eàdser  W^  peu 
aveiG^vtovi^,  je  satttnakle»  ditois^d^  trèd-^exaclement ,  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  venir: 

L*ABiê. 

Qu'est-ce  qt^Iffeût  votis  avoir  dit cfela 7  :  '  ' 


^  M.    COLLÏGER. 


?  ■       •    ' 


M.  l'abbé  Dubreuil. 

Jfj'abbé  Dubreuil?  Je  ne  me  rappelle  pas  bien,... 


■••>  liu  '  '(/l::':  .  l'^A^OÉ. 


M.    COLU6FR. 

Gela  ïkesi  pas  nécessaire ,  je  suis  très-prcssc..». 

Attendez ,  airendez ,  j'y  suis.  J'étais  étoiipé  de  ne  me  pas 
souyenîr  de  fabb^^iOùi,  c'est  ceîa,  je  me  rappelle  à  présent... 
£t  tenez,  mon  frère  avait  été  fort  amoureux  de  sa  grand'mère; 
il  a  même  pensé  Tépouser, 

M.   GOLLIQER. 

Tout  cela  ne  fait  rien. 

l'abbé. 
Pardonnez-moi ,  je  voulais  vous  (aire  voir  que  je  ne  Favais  , 
pas  oublié. 


SCÈNE  VII. 

L'ABBÉ,  M.  COUiiGËB,  Dame  MONIQUE. 

DAME   MONIQUE  ,  apportant  la  robè-d^-cbambre  de  TA/rbè.  ,  , . 

Allons ,  monsieur  le  cbaDoine^  voulez-vous  mettre  votre 
^•obe-de-çhambre? 

l'abbé. 
Sans  doute ,  sans  doute.  Tous  permettez ,  monsieur?  (il  met 

>n  robe-de-chambre.)  ,  •  • .'  < 

M.    COLLIQER,  ipart. 

Je  n  aurai  jamais  le  t<^ps.  de  rien  savoir  de  ce  que  ^q  veux . 

DAME   MONIQUE. 

Bon ,  j*ai  oublié  votre  bonnet  4^  wiiu 

l'abbé.  .        .    • 

Je  n'en  ai  que  faire. 

L'  dams  MONIQUE. 

Votis  ne  voulez  donc  plus  rieu? 
I^on  y  non. 

DAME   MONIQUE. 

Allons  y  je  m'en  vais  penser  à  mon  dtner. 
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SCENE   VIII. 

M.  COLLIGER,  LABBÉ. 

M.    COLLIGER  ,  â  part. 

Je  menrs  d^împatlence. 

l'abbé. 
Vons  devriez  dîner  avec  moi ,  monsienr,  on  cause  mieux 
le  verre  à  la  main. 

M.    COLtIGFR. 

Je  ne  le  puis  pas  j  je  suis  Irès-pressé  de  partir  pour  Paris. 

l'abbé. 
Je  vous  aurais  fait  boire  du  vin  de  quarante- trois.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  pareil. 

nr.   COLLIGER. 

Je  vons  finis  très-  obligé ,  monsieur  TAbbé  ;  mais  y  je  vons' 
en  prie ,  allons  au  fait. 

l'abbé. 

C  est  tout  ce  qui  s'est  passe  au  sacre  que  Vous  voulez  sa- 
voir? 

M.   COLLIGER. 

Oui ,  monsieur. 

l'abbé. 

Tenez' ,  iî  me  semble  que  j*y  sùl|.  jVous  savez  que  ' cela  dure 

plusieurs  jours?  '■ 

M.    COILIGÉR.  ^ 
Oui ,  oui. 

l'abbé.  / 

Attendez ,  reprenons  de  la  veille:  du  premier  jour.  Qu'est- 
ce  que  nous  fîmes?...  Qu'est-ce  que  nous  fîmes?  Ab  !  nous 
nous  assemblâmes  tous ,  ce  que  nous  étions  de  cbanoines. 

M.    COLLIGER. 

Fort  bien.  ' 
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SCÈNE    IX. 

É,  M.  CÔliLÏGFR,    Dame  MONIQUE,   SAINT- 
PIERRE  y  en  botlM. 

DAME   MONIQUE  ,  k  M.  Cnliger. 

t  VOUS  9  mousîcur,  quon  dciuanclc. 

M.    COLLIOr.R. 

Saîni-Pierre,  je  m'en  vais  d.ins  un  moment.  Prie  M. 
s  de  m'a  (tendre  encore  un  instant. 

SAINT-PIERRE. 

isieur,  il  m'a  dit  de  vous  dire  que  si  je  ne  tous  ramenais 
30  moi  y  U  partirait  $ur-Ie-c!iamp. 

l'abee. 
voulez-vous  donc  aller? 

M.    COLLI6ER. 

'a ris  9  avec  un  monsieur  qui  m*a  amené  ici  seulement 
ousvoir. 

l'abbé. 
I  est  bien  lionnéte. 

M.    COLLTGER. 

our  m'înstruire  de  ce  que  je  viens  de  vous  demander. 

l'abbé. 
i  SI  vous  partez,  vous  ne  le  saurez  pas.. 

M.   COLLIGER. 

a*aiment  non ,  c'est  là  ce  qui  me  désespère. 

l'abbé. 
^  faut  pas  vous  désespérer  pour  cela ,  nous  trouverons 
le  occasion  pius  iavorable. 

M.  colligbb. 
y  en  a  pas  dont  je  puisse  iiiieui  profiter,  pour  des  rai-' 
ue  je  ne  peu^  pas  vous  dire. 

L^'AïéÉ. 
ndez  y  attendez  ;  laissez  ^rtir  minsîèar  votre  ami.  ' 
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M.    COLLIGE&. 

Comment  !  cela  ne  se  peut  pas. 

l'abbé. 
Pardonnes-moi,  le  Doj«n  part  à  trois  l|^f)iFes  9|>rès  ^\ii;  ^  ^ 
cherchait  quelqu'un  pour  lui  teMÎr  compagnie.  Il  sera  charnu-   é 
de  voyager  avec  vous. 

M.   COLLIOER. 

Vous  le  croyez? 

l'abbé. 
J'en  suis  sûr, 

M.  GOLLIGEH. 

II  n^a  personne! 

l'abbé. 
Non,  je  le  quitte ,  et  je  vais  lui  envoyer  Dame  Monique^ 
pour  lui  dire  que  je  lui  ai  trouvé  un  coilipagnon  de  voy^e. 

M.    COLLIGER. 

Mais  c'est  que.... 

xTabbé. 
Il  tie  vous  en  coûtera  pas  un  sou  encore  ^  voilà  le  meil- 
leur. 

M.    COLLIGER. 

Vous  m'en  répondez. 

l'abbé. 
Sûrement. 

M.    COLLIGER. 

Allons,  Saint-Pierre,  dis  à  M.  Festons  qu^il  peut  8*en  aller 

ÔAINT-PIFRRE. 

Je  m'en  vais  le  lui  dfre.  Vous  n'avez  pas  besoin  que  je  voui 
laisse  votre  sac  de  nuit? 

l'abbé. 
Non,  non^  le  Doyen  va  tout  de  suite  sans  s'arrêter. 

SAlNT-PIERRE. 

En  ce  cas-là,  j'aurafsoin  de  toutes  vos  afiairçs. 

M.    GOL^ItîER. 

Je  t'en  sierai  pbligé^SaintTPiçrre. 
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SCENE  X. 

L'ABCÉ,  M.  CX>LUG£a ,  Dami  AIQNIQUE. 

t  AfiBÉ. 

Écontèt^Dame  Monique. 

DAME   MONIQUE. 

Oui,  monsieur  le  chanoine. 

l'abbe. 

Allez-yous-on,  de  ma  part^  chez  le  Doy<çn;  tous  lui  direz 
que  j  ai  un  compagnon  de  voyage  à  lui  donner^  que  je  le  prie 
de  le  prendre  ici  en  passant^  c'est  son  chemin. 

DAME   MONIQUE. 

Est-ce  aujonrdliui? 

l'abbé. 

Qui 9  c'est  monsieur  qui  s'en  Ta  à  î^aris  avec  le  Doyen. 

DAME   MONIQUE. 

Ah,  j'entends,  allons  9  j'y  Tais. 


SCÈNE  XI, 

M.  COLLIGER,  L'ABSÉ. 

M.    COLLIOËR9  ipart. 

J'apprendrai  donc  enfin  ce  qtie  j*  teiil  satoif .  •    • 

L'AIMui. 
Ah  cà ,  où  eu  étions-nous?  i 

M.  CÔttÏGER. 

A  là  Teille  du  sstcre. 

l^abbé. 

^h,  oui  :  nous  noas  assemblâmes  teui^  ch^e£  leDiôiy^eti,  la 
^îlie,  ponf  délibérer  sur  ce  que  nmis  «iTionis  à  fotréi'Cfe  n'était 
^^îs  le  DoTcn  d'à-présent;  mais  é'étaît  un  bon  TÎTati*,  qtil  fai- 
^^*t  la  meilleure  chère  du  mander  je  m'en  souTiens  comme  si 
I  y  étais^  il  nous  donna  un  dîner  excellent. 
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M.    G0LLI6ER. 

Supposons  le  diner  fini. 

l'abbé. 
Uq  momenuTenezy  il  me  semble  que  je  yois  le  dîuer.  Noos- 
avions  deux  potages  succulents  :  le  Dojen  aimait  le  potage, 
il  me  semble  que  je  le  vois  là  à  le  manger;  car  cVtait  ici,  cette 
maison  lui  appartenait.  Il  y  avait  à  cotô  de  lui  le  chanoine 
Long -Brun,  qui  était  maigre  et  sec,  mais  qui  buvait  bien  du 
vin. 

M.    COLLIGER. 

Cela  n'est  pas  nécessaire  à  savoir  pour. ... 

l'abbe. 
Pardonnez-moi,  c'est  pour  vous  prouver  que  ma  mémoire 
est  fidèle.  A  chaque  bout  de  la  table  il  y  avait  des  côtelettes  de 
veau.  Le  chanoine  Gobartcn  mangea  sept  à  lui  seul,  et  Raclart 
onze;  il  me  semble  que  je  les  vois  ous  deux  boire  et  manger. 
Gobart  avait  une  bonne  trogne;  et  comme  il  riait  toujours 
quand  il  avait  la  bouche  pleine^  et  qu'il  parlait,  il  ne  faisait 
pas  bon  être  de  ses  voisins.  Ce  même  jour,  le  chanoine  Blon- 
'dinau  s'en  plaignit  beaucoup  :  il  était  dans  une  colère  qui  nous 
fit  bien  rire;  il  me  semble  que  je  le  vois.  (U  rit  long-temps.) 

M.    COLLIGER,  à  part. 

Quel  homme!  quel  homme!  Il  ne  finira  jamais! 

l'abbé. 
Je  vais  par  ordre,  comme  vous  vojez. 

•  n.  collioer. 
Que  trop. 

l'abbé. 

Enfin,  le  diner  fut  très-gai,  et  nous  bûmes,  que  c'était  un 

plaisir!  Je  me  souviens  d'un  vin  blanc,  dont  !es  vignes  ont  été 

gelées  depuis;  il  me  semble  que  je  le  bois  encore.  Ce  qui  nous 

fâcha  beaucoup,  c'est  que  Gobart  en  cassa  une  bouteille  avec 

un  tire-rbouclion  qu  il  avait  acheté  la  veille  à  Montmirel. 

M.    COLLIGER. 

Mais,  monsieur  l'Âbbé.... 
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i.'abbé. 
VcMis  Toyes  si  j  ai  la  mémoire  bien  présoite. 

nr.   COLLIOER. 

Ouiy  mais  passons  à  ce  qui  m'amène. 

l'abbé; 
Ah  oni,  cela  est  juste  :  j'y  viens.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  nous  avions  à  dinë? 

M.   COLLIOER. 

Oni^  tout. 

L'Afifii. 

Bien  exactement? 

M.    COLLIOER. 

Je  TOUS  dis  que  oui. 

L^ABBÉ. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  d'un  mouton  de  Beauvais^  qui  était 
excellent,  et  que  mon  frère  m'avait  envoyé.  II  était  cLanoine 
à  Beau  vais,  et  d'une  taille!  Il  avait  près  de  six  pieds;  comme 
il  atteignait  à  tout  facilement,  on  l'appelait  le  cUanoine  Loog- 
Bras. 

M.  COLLIOER. 

MfiAs  TOUS  Toyes  bien  que  vous  me  menei  k  Beauvais,  quand 
il  ^n  est  question  que  de  ce  qui  s  est  passé  a  Reims. 

•  ■■1   ■  t  L  ABBE. 

Cest  pour  vous  prouver  ma  mémoire  et  mon  exactitude. 

M.   GOLLIGER, 

Oui,  mais  je  ne  sais  encore  rien.  Passes  à  la  fin  du  repas. 

l'abbé. 
Cela  est  bien  aisé  b  dire;  je  n  ai. pas  encore  eu  le  temps  de 
v^en  mangei:.  J  avais  pourtant  une  bonne  perdrix  sur  mon  as-- 
«iette^.il  me  semble  que  je  la  vois  encore;  mais,  puisque  vous 
1^  voolesE,  il  n  y  avait  que  six  heures  que  nous  étions  à  table, 
lorsque  Ton  servit  le  dessert.  U  était  beau!  dans  le  miUeu  il  y 
^^Tait  un  jambon. .. . 

M.    GOLLIGER. 

Ab!  je  vous  en  prie. . . . 

IT.  7 
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Vous  serez  étofinëdn  jaMbonao  des^Ft;'mAî§  eVfaii^tiotre 
usage  dans  ce  temps-là,  parce  ^pe  cela  fait  boire.  Celui-là 
était  bien  salé;  il  me  Sj^mUe  qiiQ  j»  le  vèis  eneoipe.     : 

M.    COLLIOER. 

Ab^fo  TOUS  ea  prie,  aortes:  die  tabk.  '  < 

Bon!  vous  n  y  êtes  pasi  Ttm%  en  burant,  le  Doyen  dit  :.  Mes- 
sieurs, si  nous  parlions  un  peu  de  nos  affaires?  lïoùs  n^ayons 
pas  beaucoup  de  temps,  c'est  demain,  et  nous  n'avons  encQre 
rien  délibéré.  Ëk  bien,  buvons  un  coup,  dft  le  cbanorhê  Vén— 
trin.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  lu j.,.  je  çroiçj?  (l  étai^ 
gros  comme  un  orme  qu^il  y  avait  dans  la  cour  du  Doyen,  et^ 
qui  était  vieux  coipme  le  mondé^  c'est  moi-même  qui  Ts^i  ppie^ 
sure,  il  mè  senable  que  j'y  suis  encore.  ^ 

Qitfa,  ^i^fiii  qu«  f;i<efirrifQus7 

l'abbé. 
Nous  délibérâmes  que  nous  nous  rendrions  à  l'église  le  len 
demam  à  cikiq  heures  du  matin.  GobaH  dit  r  Me^feti^,  l 
temps  avance;  savons  m*c»  croyea-,  noud  sotiperdns  ensemble 
et  tout  en  buvant  nous  arriverons  à  cinq  heures  du  matin ^  j 
l'enleadd  eooovet  Noua  cirdonnons  le  souper.,         <      '  '^"J 

Jfespère  que  voosc  m'en  ferez  grâce.  »>i  .•; 

lVbbe. 
Il  était  pourtant  bien  bon!  il  me  semble  que  j*y  •  soî»^  encore 
Nous  ei^voyoas  chercher  nosaumusses.  La  mienne  s^frouti 
brÀléed'ioi  côlé,  parce  que  ma  gouyemante,  qui  était- eûdo 
mie,  la  laissa  temberdans  lefeuf  mais  en  mettant  le  IrrÛl^ 
dedans,  cela  ne  s'apercevait  pas.  Vous  voyez  que  je  mè  sou 
viens  de  tout. 

ni.   GO£LIG£R. 

De  tout  ce  qui  est  inutile. 


Ga^  beirto iomieat^  noas'  hàfoÉ  vm  doiipy.ci<fiMig  tiotis 
mettons  ea  marche;  nous  arrivons  à  iVglise.  Noas  trouyons^à» 
la  porte  un  cent-snîsse  qui  avait  une  belle  moustache;  11  me 
semble  que  je  le  vois  encore  !  Où  allez- vous,  messieurs?  nous 
dît-il.  Nous  allons  davs-  Légl|te/V.év^  o  avez  point  de  place 
ici,  messieurs.  Ah  I  ah  :  celui -la  est  plaisant!  Vous  ne  nous 
connaîsst^îpkfe^i^^reMm(^t?>¥l)M  nêHtràpa^^ 
marche. 

cofifilMil. 

Gomment!  vous  ne  )p4losr^|la»eafr«p?  >'>•/     *  ^  :•    «•'^••i  (^  ' 

Attendez  donc.  Nous  nM9>i)«^dAme»toiifreii:n«iit)'il  Ifae 
semble  que  j  j  suis  encore,  ypPtT^î'*  4^^  •  Messieurs ,  sî  vous 
m^en  crovez,  nous  irons  nous  coucder;  si  Toik  a.  besoin  de 
Zàous ,  on  viendra  nous  chercher. 

'•.      i.:.  •:•)'!■,;....•  i  .:;^*'j^P^Wf3yE^.  .,     ,    ....    ^^,:    ,,    _\,^i/. 

Quoi  !  les  chanoines  ne  sont  pas  entres  ? 

Pardonnez-nipiif  Ifff^m^  ^Htriejjorfçrî  il ,mç pénoJple  flpejj. 
suis  encore^ 


M.    0(5LLI&t:R. 

J^ettsrttftfe  {iyr^tkl»^«k$iWi<oMgëa!de'«mbWM^  èÂx^ 

fai  été  malade  pendant  hu^jëWfél,^  )>' Wétt  ^bâ¥ièflâ^ëM»^' 
»:ne  si  j'y  étais  encore.  .fr .  i  »  '  ^ 

M.    COLLIGER.  >.'<^>-    V?i>:V''J '. 

Et  vous  m'avez  retenu. jpteor  île m'apprendre  que  cela? 

LABBÉ.  ''^  *■'''■    -»''^''' 

Ecoutez  donc  :  si  vous  n'admirez  pas  ma  mémoire  au  bout 
un  temps  si  considérable ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez. 

M.  COLLIGER. 

Je  serais  parti 
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L*ABBÉ. 

Et  Toaiipartires  tout  de  même.  Tenes,  Toilà  dame  Moni- 
qae. . 


SCÈNE  XII. 

li^ABBÉ,  Dame  MONIQUE,  M.  COLLIGER.  . 

Jd'ABBÉ. 

Eh  bien  y  dame  Monique  ,  le  .Doyen? 

DAME  MONIQUE. 

Il  est  parti ,  monsieur  le  chanoine. 

•     M,   OOtLiCER. 

Ilcstparti?  >  .; 

DAME  MONIQUE. 

Gai;  avec  un  autre  monsieur^  je  Taî  yu  monter  en  chaise* 

•  •  •        ■         1  ■  :  ..  ■ 

M.   COLLIGER. 

Il  fiaut  que  je  sois  bien  malheureux!  Monsieur  TAbbé^  tous 
êtes  cause  que  je  suis  dans  le  plus  grand  emï>arras,  ' 

l'abbé. 
Mais  nous  trouverons  peut-être  une  autre  occasion. 

M.   COLLIGER. 

£h  non ,  monisienr  ^  je  tous  remercie  ^  je  vai^  yoir  moi- 
même  ce  que  je  pourrai  devenir.  ). 

l'abbé. 
Attendez  donc. 

M.    COLLIGER. 

Adieu  ^  adieu. 
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SCÈNE  xni. 

L'ÂBBÉ,  Dame  MONIQUE. 

DAME  MONIQUE. 

Ponrqaoi  donc  est-il  sî  fort  en  colère  ce  monsieur? 

l'abbé.  " 

Je  n'en  sais  rien.  J^admire  pourtant  ma  mémoire  ;  je  Taî 
entretenu  pendant  plus  d*une  heure ,  )'ai  besoin  de  boire  un 
coup. 

DAME  MONIQUE. 

Allons,  renés,  monsieur  le  chanoine;  mais  une  autre  fois 
ne  parlez  pas  tant  sans  boire. 

L ABBÉ. 

Cest  ce  que  je  ferai,  je  tous  en  réponds  lûen. 


*■     \  , 


LE  SOT  HERITIER. 


''  '   7    î  ;     Vf 


PËOVEÏIBE  XC. 


PERSONNAGES. 

i 

M.  DE  PRÉdNAT. 

M"*  DE  MÉCINAT,  jBfe  de  M.  de  Pticmaf. 

M.  D'ALVIN. 

M.  BERNIQUET. 

LA  FRANCE  >  laquais  de  M.  d*Alvm. 

La  scène  est  diea  M*  de  Préeînat» 


»  <• 


*ii 


LE  SOT  HERITIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MU*  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN. 

M.   D^ALYIN. 

VIonsîear  yotre  père  est-il  sorti  ? 

M^^  DE   PRÉCINAT. 

Non ,  je  crois  qu^il  est  dans  son  cabinet.  Pourqnoi  me  de- 
indez-Tons  cela? 

M.  d'alviw. 
Cesi  que  ]ai  entcnda  bief  M.  Bemiqnet... 

m"«  de  précisât. 
Ce  sot  dont  Foncle^  qui  ëlait  ami  de  mon  père^  rient  de 
>iirir7 

M.  d'alvin. 
Lui-même.  Il  disait  à  quelqn  un ,  qu  il  arait  affaire  à  M.  de 
écinat  aujourdliui. 

M"»  DE  PREGINAT. 

Elb  bien  ? 

M.   d'aLVIW. 

Vous  sayez  qa*il  est  amoureux  de  toù»? 

M^»  DE   PRÉCINAT. 

Cela  est  fort  inutile  y  je  tous  le  jore^  hors  tous  ,  je  n*épon- 
'ai  jslmais  personne. 

M.  d'alvin. 
Cette  assurance  m*enchante^  mais  elle  ne  m'6te  pas  toutes 
^  craintes. 

m"»  DE  PREGINAT. 

£t  qudies  craintes  ponyeft-TOus  ayoir? 
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M.   d'aLVIN. 

Que  jy.  Bniquft  tie  i^ofUlB   vo|is;o^tgÉlir  de  iii|[>nsîear 
Totre  peils,  ^  que  tb  bien  dont  il  vient  d^hériter  ne  le  tea— 
te  5  voilà  tout  ce  qae  je  voudrais  savoir;  et  pour  cela,  ilfaolt 
que  j*entende  leur  conversation. . 

m"«  de  précinat. 
Vous  pourriez  vous  cacher  dans  ce  cabinet. 

«.  d'aï  VIN. 
(Test  ce  que  j'ai  envie  de  faire. 

M"«nK   PRÉCINAT. 

Mais  quels  moyens  prendrez- vous  pour  détourner  mc^  "^ 
père  de  ce  dessein? 

M.    d'aLVIN. 

Nous  verrons.  J'espère  que  mon  amour  m'inspirera  quai^k;^^^ 
je  serai  au  fait  de  leurs  projets. 

m"*  de  PRECINAT. 

Peut-être  aussi  nous  alarmons-aous  trop  légèrement* 

M.  d'alvin. 
Je  le  voudrais  ;  mais  la  crainte  de  vous  perdre  et  le  dés         ^^ 
de  vous  posséder  ne  doivent  me  faire  rîiôû  négliger. 

Mlle  dp:   précinat. 

J'entends  quelqu'un.  Entrez  dans  le  cabinet. 

M.  d'ax.viw. 
Allons. 

M*'«  DE   PRÉCINAT. 

C'est  la  voix  de  M.  Bermquet. 


LE  MOT  aaUÉHITIBJI.  IO7 


SCENE  IL 

M«»^DE  PRÉCaW^^T,  M.  BERNIQUET. 

m.    BERNIQUET,  avant  de  paraître. 

Onî ,  oui ,  par  ici  ;  je  txmiiais  iMen  ta  maison.  Dites-lui  de 
ne  me  pas  faire  attendre ,  car  je  suis  bien  presse. 

(Paraissant  ta  ufiir,  avec  des  pleoreoMS.) 

Ah^  mademoiselle ,  c'est  ToasJ  cela  n'est  pas  xoalhem'eiix  ^ 
je  ne  m*ennuierai  pas  d^attendre  monsieur  votre  père. 

m"«de  précinat. 
En  yérité  ,  vous  me  faites  peur  avec  cet  haJ)iUemen^4ii. 

M.   BERNIQUET. 

Je  compte  pourtant  qu'il  t^ous  fera<bien  rire. 

m"?  de   rRÉCTNAT. 

Vous  Toiilez  que  je  rie  de  ce  que  nionsieur  votre  oncle  est 
mort?  Tous  me  croyez  donc  un  bien  mauvais  cœur? 

M.   BERNIQUET. 

Tout  au  eontraire. 

]I|U«  DE  PRÉCINAT. 

Comment  9  que  vonles- VOUS  dire? 

M.    BERNIQUET, 

Vous  le  devinez  bien ,  mais  vous  faites  semblant  de  rien. 

M"«  de  PRECINAT. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

M.   BERNIQUET. 

Eh  bien ,  tenez  ,>ce  que  vous  me  dites-là  feit  que  je  vous 
trouve  encore  plus  charmante,  parce  que,  moi ,  j'aim.e  que  les 
demoiselles  aient  de  la  pudeur.  J'ai  peut-être  tort ,  mais  voilà 
comme  je  suis. 

M"«  de   PRÉCINAT. 

Vous  me  tenez  là  des  propos  fort  étranges. 
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M.   BERNIQUET. 

Cela  ii*est  pas  étonnant,  pnîsqne  je  snîs  im  étranger  qoî 
n^estpas  de  Paris.  Je  crojais  en  j  arrirant  qn*on  nj  enten- 
drait pas  la  langae  que  nous  parions  à  Bétbunf  -y  mais  on  m*a 
entendu  tout  de  soite  :  il  n'j  a  que  tous  qui  ne  tooIce  pas 
m^entendre. 

Ull*  DE  PRÉCIKAT. 

Cela  est  bien  yrai.  ^ 

M.  BERNIQUET. 

Cependant  je  tous  entends  bien ,  moi  ;  \e  n^aî  poorlftntpa» 
plus  d'esprit  que  tous  j  du  moins  à  ce  que  je  crois. 

m"*  DE   PRÉGINAT. 

II  est  bien  flatteur  que  tous  youlîez  bien  m  Vn  trouTer  nih. 
peu. 

M.   BERNIQUET. 

Moi,  j'en  trouve  toujours  aux  demoiselles  qui  sont  jolies ^ 
je  nfi  sais  pas  pourquoi  ;  cest^  je  pense,  parce  qu'elles  font 
un  certain  plaisir  qui  tous  rëYeitle  le  coeur. 

m"»  de  précinat. 
Et  TOUS  crojez  donc  leur  faire  ce  plaislr-Ià ,  tous  ? 

M.   BERNIQUET. 

Eh  !  mais  à  yotre  avis  ^  c'est  à  moi  à  tous  faire  cette  deman- 
de ;  je  ne  tous  en  parie  pas  encore,  et  j  ai  des  raisons  pomr 
cela. 

m"«  de  précinat. 

Tous  ne  voulez  pas  me  les  dire? 

n.    BERNIQUET. 

Non ,  mademoiselle,  parce  que  je  suis  discret,  on  m*a  éle- 
vé à  cela.  Quand  fêta îs  petit,  il  7  avait  un  monsieur  qui 
venait  toujours  voir  ma  mère,  quand  mon  père  était  scurfi, 
et  on  me  disait  r  Petit  garçon ,  si  vous  dîteis  que  M.  Gueme- 
dion  est  venu  ici ,  vous  aurez  le  fouet  j  et  moî  qui  avais  peur 
de  lavoir,  je  ne  disais  rXen  ,  et  je  me  suis  habitué  comme  cela 
à  ne  dire  que  ce  qu-il  faut. 
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mU*de  prjéginat. 
Mais  yoas  m'arei  pourtant  dît  que  j'étais  jolie. 

K.   BERVIQURT. 

Ah!  mais  dame^  cel^  nest  pas  un  secret ,  puisque  tout  le 
londe  le  Voit';;  mais  je  ne  tous  dis  pas  ce  qui  s'ensuit. 

m"«  de  préciitat. 
Biab  si  je  le  devine ^  me  le  direz-^Tous? 

M.    BERNiQtrÉÏ. 

Cela  ne  sera  plus  nécessaire,  puisque  tous  le  saurez  aussi 
[en  que -moi. 

M^^  DE   PRÉCINAT. 

Je  ne  suis  pas  aussi  discrette  que  i^bus,  moi  5  car  si  tous 
Kilez,  je  tous  dirai  mon  secret.  < 

M.    BEÀNIQUET. 

Je  ne  demande  pas  mieui  que  de  le  sâyôir,  quoique  je  m*en 
oate^  mais  dites  toujours. 

m"*  dé  précinat. 
Retenez  bien  cela. 

M.  berniquetI 
Oh,  j'ai  bonne  mémoire. 

M"«  de  PRÉCINAT.    .  ..,    ,  j, 

C'est  que  je  ne  yeux  pas  me  marier. 

•  M.   BERNIQUET* 

Ah!  oui,  comme  je  tous  croirai!  Les  filles  diff^ttou- 
:>nrs  cela^  mais  quand  on  les  marie ,  elles  en  sont  bien  aises. 

M"«  DE  PRÉCISÂT. '  >'       ' 

Tenez,  voici  mon  père,  vous  pouvez  le^ltli* assurer. 

ni.   BERNIQUET.' 

Ab!  que  je  m'en  donnerai  bien  de  garde.  A  d'autres,  je  ùe 
i:ii$  pas  si  béte, 

mU«dE  précinat,     '  ^ 

Tous  pouvez  compter  pourtant  que  rien  n'est  phis  vrai;" 

(EUesort)  i        . 


.'  -  #«." 


iiD  L«  Mr  HëRl'tVbffi 


SCENE  III. 

W.  *E  PRÉCnSAf,  M;  EfEÉTÏJIQiOEr. 

M.   BS  FBÉ€£NilT. 

Je  TOUS  ai  attendu  toiUe  la.  joaniée.pME»  paéle?  d[eaM« 
mariage,  monsieur  Berniquel»  . 

Moi,  je  TOUS  en  ai  parlé  hier  an  soir,  dès  que  mon.  grande' 
oncle  a  été  mort,  et  j'aieabî^n  de^ affaires  depuis,  parce  que 
Teoli^rrement  :sera  pqnç  c;^  soi* ^  Si  ^(^•âaviez  lo«t  la  noir 
que  j'ai  acheté!  •     - 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Cela  est  tout  simple:  tous  héritez  assez  pour  cela4yons«-' 
TCi  TU  sans  doute  le  testament  »  ,  ^■ 

M.    BERNIQUET. 

Oh!  pour  cela  oui,  je  Tal  tu  comme  je  tous  Tois. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Eh  bien,  il  tous  donné  tout,  TÔtre  oncle? 

M.   BERNI9ÛET. 

Oui,  comme  à  son  pKtr  prêche  Héritier 5  et  il  n  j  a  qu^ 
moi. 

ftn>  ^»liai9-«l1l  d^'i^ttiteis^pM'ento?'  :  .  :  ;     '. 

-  •-.  .1../.'.         '.*  '   -M* 'BBHiffQfrirr.    ^•••.  ■••'•"'  -»■■ 

Il  aTaît  un  frère  aîné  eii .  Am^riqii«  ou  en  Afrique j  c'est  l 
même  clM»«e^  jfQ  droi#.  <  . ,,i  »..        tt- ?•;<•>. 

M.    DE  VRÉGINA1>. 

Pas  tout.-k-r4aikEt:ce.irère  est  doi^c. mort?  .  .         , 

M.   BERNIQUET.  « 

Il  Y  a  bien  long-tempti  c'était' un  m^UTais  sujet,  il  tuait  ton 
le  m(Mide;i:Toilà  powqMoîion  Vami  euT^rjfé  biontloin; 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Vous  dcTCz  hériter  de  plus  de  cent  mille  écus? 


0«ty  le  notaire  we  Vk  dit,  et  ciest  ^n  hdBilè'  hoiiiiile;  tt&  îl 
lu  le  testamentto^rt  eeùFAtil  conMe  ài'iftf^tâtê  àe  k  mobleà. 

Vous  ne  Payez  donc  pas  lu,  tous? 

M.   BERNIQUËf. 

Moi,  ften  aurais  été  Ihcu  fâchë^  c  est  une  étirîtiïre  dechî- 
tne.  Ah!  pardi,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  Timprimé,  je  ne 
lis  pas  me  casser  la  tétie  à  tûùt  ce^. 

M.    DE   PRÉGINAT. 

Votre  oncle  a  dans  Pai^îs  trois' râaiëons  de  ma  connaisisigaice, 
lî  rapportent  phis' dé  douze  Àiitfefffaûes  1 


•   I    I 


»'i..  ..''•. 


M.    BERNIQUET. 

Oui 5  mais  TOUS  ne  ëôrhpiez  padsed' quatre  casseroles  dar- 
^ty  son  plat  à  barbe;  un  litiiirer,  et  puis  des  salières;  enfin, 
ut  plein  de  choses  que  j^ai  bablîëcs,  et  qui  fohi  plaisir  î  voir. 

M.    trfe  PRÉCINAT. 

€>? ne  sont  pas  là'de  gVatiSs  effets. 

M.   BERNIQUET. 

Les  casseroles  sont  bien  grandes., 

M.   DE.  PRECINA7.        !:.  J  "' 

EnGn,  tous  héritez  dQ,t,put  cela? 

P^i,et(uiadempisfilte fotçeiftlki  aii^i^j^iMfqiiq  j^$g6»ith' 

loureux,  et  que  vous  me  la  donnez  en^ofuirii^f^,,  ■      ...  .>;  •>' 

Mf.y  DE  PRi|:G19^Ty 

Sans  doute.  .,    =.    .     m    .  t 

m:,,  ,:ÇtÇRNIQtÇET^ 

onsentir  :  fe  voi^s.le  ^diçà  {\rës/;ntjqj(^j(.,e$t mqriiij^arcfç.qufi 
^  ne  le  crains  plus.  Il  n'y  a  que  M.  d' Al  vin  que  je  cra^i^ 

M.  OB'  iPKÉOtllAïi^ 

Comment?  ..#..11 


jf  >-•  Il  .•••< 
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Jdt.  BE&IfIQUET. 

Oui  y  il  loge  ici  ;  il  pourrait  être  amoareia  de  mademoÎMite 
votre  fille.  Je  suis  malin  y  moi ,  je  devine  eela. 

M.   DE   PRiciNAT. 

Bon!  c^est  son  cousin. 

M.   BERNIQUET. 

C'est  son  cousin?  je  ne  savais  pas  cela.  Cela  fait  une  diffé- 
rence. 

M.   DE  PRECINAT. 

Et  puis  il  n  est  pas  si  ricbe  que  vous* 

M.   BERNIQUET..  ,  / 

Oh  !  je  suis  un  bon  parti ,  moi ,  avec  mes  casseroles  et  mon^ 
bassin  à  barbe  d^argent. 

M.   DE  PRÉCINAT.  . 

Je  vous  le  dis ,  ne  craignez  rien  ;  et  puis  je  parlerai  à  m - 

fille j  pourvu  que  vous  ne  changiez  pas  d'avis . 

M.   BERNIQUET. 

Moi,  changer  d'avis!  pour  qui  me  prenez-vous?  savez^ 
vous  que  je  suis  capable  de  vous  signer  un  dédit ,  pour  vov^ 
rassurer? 

Itl.    DE   FRÉCINAT. 

Vous  entendez  donc  li^  affaires  ? 

M.    BERNIQUET. 

Comme  ceux  qui  les  font ,  je  vous  en  réponds.  Comment 
aurais-je  vécti  depuis  que  je  suis  à  Paris  sans  cela?  mon  on — 
de  ne  me  donnait  rien. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Et  comment  avez-vous  fait? 

M.    BERNIQUET. 

Comme  tous  les  autres  :  j'ai  emprunté  tant  que  j'ai  pu ,  pai^ 
ce  que  je  disais  r  j'hériterai  bientôt,  et  il  faut  que  je  fasse  û-  - 
gure. 

AI.   DE  PRÉCINAT. 

Et  combien  devez-vous? 
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M.   BERNIQUET. 

J*ai  fait  six  billets,  qui  montent...,  attendez;  trois  ^ents  , 
inq  cents ,  mille ,  et  puis  cinquante  louis ,  arec  yingt-cinq. 

M.   DE   PRÉGINAT. 

Tout  cela  ce  sont  des  louis  ? 

M.   BERNIQUET. 

Non ,  il  j  a  des  francs  ;  cela  fait  en  tout  trois  mille  six  cents 
rancs  que  je  dois. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Cest  beaucoup  pour  un  an. 

M.   BERmQUET. 

Il  y  a  treize  mois  bien  comptes.  Ainsi  je  dis  donc,  si  tous 
''oulez ,  je  yais  signer  un  dédit  ;  mais  il  faut  que  je  me  dépê- 
che à  cause  de  renterrement  de  mon  grand-oncle  y  qui  va  se 
aire  bientôt. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Je  yeux  y  aller  aussi ,  si  je  le  peux. 

M.  BERNIQUET. 

Eb  bien ,  je  vous  ferai  la  révérence. . 

M.   DE   PRÉCINAT. 

Allons ,  passons  dans  mon  cabinet. 


SCENE  IV. 

M»*  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN.  . 

M.   d'aLVIN. 

Us  sont  sortis,  je  crois? 

mM«  de   PRÉCINAT. 

Oui. 

M.   d' AL  VIN, 

J'ai  tout  entendu.  Ce  que  je  craignais  est  vrai  ;  mais  il  m'est 
^enu  une  idée  dont  je  me  promets  le  plus  grand  succès. 

m"»  de  PRÉCINAT. 

Vous  me  le  direz. 

IT.  8 
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M.   d'aLTIN. 

Je  n  ai  pas  un  moment  à  perdre  pour  Texécater  9  mais  ce 
qu'il  est  essentiel  que  tous  CBASîe&y  c  eM  lorsque  M.  de  Pvéci — 
nat  Tiendra  tous  proposer  d*ëpouser  M.  Bemiquet,  de  Umm. 
dire  naturellement  ce  que  yous  penses. 

m"^  dk  pbécikat. 
Commctit  !  que  je  uj  consentirai  point? 

M.   d'aLVIN. 

Oui. 

m"«  de  précinat. 
Et  que  je  n'épouserai  jamais  que  vous? 

M.  0'alvin..  , 

Sans  doute. 

M^  DE   PRÉCINAT. 

Vous  plaisantez  1 

M.   d'aLVIN. 

Non ,  je  vous  le  jure  ^  parce  que  dès  que  le  mariage  de  M. 
Berniquet  sera  manqué  ^  il  Ae  faut  pa$  laisser  croître  ^n 
Tel  obstacle. 

mile  DE  PRÉCINAT. 

Mais  expliquez-moi  comment  ce  mariage  manquera. 

M.   D*ALVIN. 

J*en tends  monsieur  TOtrç  père  |j.e  ne  serai  pas  long-1 
sans  roTenir^  et  sans  tous  apprendre  ce  que  tous  Toulez  sa- 
Toir. 


SCENE  V. 

M"«  DE  PRÉCINAT,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Qu'est-ce  qui  sort  d'aTCc  tous  ? 

M^l^  D£  PRÉCINAT. 

C*est  mon  cousin. 
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ir.  luc  pméciNAT. 

Tant  mieux ,  car  j^ai  à  toqs  parier. 

Ofll*  DB  PRéoiNAT; 

Je  voudrais  bien  que  ce  fût  sur  une  chose  que  je  dësire. 

M.    DE  PRÉCINAT. 

Mais  cela  pourrait  être,  car  il  est  question  de  tous  marier. 

m"*  I>£   PRÉCINAT. 

Ah  !  mott  père  y  tous  youlçz  tous  moquer  de  moi? 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Non ,  et  mon  geadre  sort  d*ici  dans  rînstant; 

m'*»  de   PRÉCINAT. 

Dans  Tinstant?  Je  craignais  que  tous  ne  dcsapprouTassiez 
notre  amour. 

M.   DE   PRÉCINAT. 

Vous  TOUS  aimez? 

M^Ie  DE  PRÉCISÂT. 

Oui,  mon  père. 

U.^DE   PRÉCINAT. 

Il  ne  m'a  pas  dit  cela. 

m"«  PE   PRÉCINAT. 

Nous  aTÎoDS  bien  résolu  de  tous  en  parler,  et  nous  OQ  Fa- 
TOUS  jamais  osé. 

M.   DE   PRÉCINAT. 

I     • 

Mais  il  mVn  a  parlé,  lui;  et  tout  est  conclu.  Il  aTait  bien 
quelque  inquiétude,  il  craignait  que  tu  n'en  aimasses  un  autre. 

mUe  DE   PRÉCINAT. 

Comment  peut-il  daut^  de  mon  cœur? 

M.,  DP  Pl^icniAT. 

Je  Tai  rassuré,  en  lui  disant  que  d'AWin  est  ton  cj[^^. 

M^^  DS  PBÉGtNAT. 

Gommeftllàqui? 

M.  DS  FHÉGI19AT. 

À  M.  Bemiquet. 

m"«  de   PRÉCINAT. 

Qu  est-ce  que  cela  Lai  fait,  que  jV^ae  M.  d'AlTin,  et  qu'il 
m'épouse;  de  quoi  se  méle-t-il? 
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M.   DE   PRÉCIKAT. 

Mais  c^est  lui  qui  tVpouse. 

A^«  DE  PRECINAT. 

Oiii,  M.  d^Alym. 

M.    DE   PRECINAT. 

Non,  M.  Bemîquet. 

m"«  de  PRÉCnVAT. 
Mon  père,  je  n^épouseral  jamais  que  M.  d^Alyin. 

M.   DE   PRÉcmAT. 

Et  moi  je  tous  dis  que  yoos  époaserez  M.  Bemiqnet. 

M*'«DE   PRECINAT. 

Je  ne  le  crois  pas;  tous  ne  me  sacrifierez  pas  à  un  hom; 
si  sot. 


M.   DE  FRÉGINAT. 


Il  est  fort  riche. 

m!'*  de  précinat. 
La  richesse  ne  me  fait  rien. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Je  ne  tous  consulterai  point. 

m"«  de  précinat. 
Tous  ne  me  marierez  pas  de  force,  assurément;  je  yoi 
connais. 

M.    DE    précinat. 

•      »  ■ 

De  force  ou  de  grë,  yotis  tous  marierez  à  ma  fantaisie,  yoi- 
là  de  quoi  je  tous  puis  assurer.  J'ai  un  dédit  de  M.  Bemiquetj 
c^est  une  précaution  que  j'ai  prise,  parce  que  c'est  un  excel- 
lent parti. 

m"«  de  précinat. 

Moi,  je  le  trouTC  très-mauTais,  et  tous  pouTCz  lui  rendrc^^' 
son  dédit. 

M,   DE  PRÉCINAT. 

Voilà  ce  que  je  ne  ferai  assurément  pas;  au  contraire, 
je  Tais  dès  ce  moment  faire  drtôser  le  contrat. 

Mlle  DE  PRÉCINAT. 

Je  ne  signerai  jamais. 

M.    DE   PRÉCINAT,  s'en  alltnl. 

Nous  Terrons. 
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SCÈNE  VL 

MU*  DE  PRÉaNAT,  M.  D'ALVIN. 

m"«  de  préginat. 
Je  Tiens  de  faire  toat  ce  que  Toas  m'ayez  dhj  j'ai  assuré 
moD  père  que  je  nVpouseral  jamais  que  tous. 

M.  d'alvin. 
Cela  est  à  menreilles. 

Oui,  mais  mon  père  n  eu  ya  pas  moins  chez  son  notaire 
pour  lui  faire  flaire  le  contrat  de  mariage  de  M.  Bemiquet  a-' 
Tec  moi. 

M.  d'alvin. 

Ne  craignez  rien.  J'ai  engage  quatre  de  mes  amis  à  prendre 
des  habits  de  deuil  et  de  longs  manteaux,  et  de  se  mettre  k 
renterrement  ayant  M,  Bemiquet;  il  sera  confondu  de  yoir 
des  héritiers  qu  11  n  attendait  pas,  et  qui  se  diront  les  plus  pro- 
ches parents. 

m"«  de  préginat. 

11  faudra  qu'ils  prouvent  qu'ils  seront  les  yrais  héritiers. 

M,  p'axvin. 
S'il  ne  le  croit  pas ,  on  le  chicanera ,  en  faisant  des  op- 
posilions  au  testament;   par  ce  mo^en  nous  gagnerons  du 
temps. 

m"«  de  préginat. 

Mais  la  vérité  se  dccouv^ra. 

M.  d'alvin. 
Pas  d'abord  :  le  grand-onde  de  Bemiquet  peut  avoir  eu  des 
enfanta  en  Amérique  ou  en  Afrique,  comme  il  ^lU 

m"«  de  préginat. 
Il  croit  donc  que  c'est  la  même  chose? 

M.'  d'alyin. 
Oui  vraiment.  Pour  lors  nous  verrons  ce  que  fera  monsieur  vo- 
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tre  per«,  s'il  ^tteB4ra  q«e  le  procès  soilTPtentf ,  i^Htnecrolrapi^ 
Bemîqnet  an  homme  tout  au  moins  mal  instruit  sur  sa  paren- 
té. D'aîUenrs,  il  faut  de  IWgent  pour  saiyre  un  procès;  et  le» 
apparences  étant  contre  Berniqoet ,  il  ne  lui  en  firêtera  pas* 

m"«  de  précinat. 
Votre  idée  est  excellente;  car  ce  nVst  que  comme  nniqui 
bët'itier  que  ce  mariage  avait  tenté  m»n  père. 

M.  d'aIvin. 
Sans  doute. 

Mlle  DE   PRÉCINAT. 

Yos  amis  auront-ils  été  atees  toi  prêts? 

M.  d'altin. 
Gai  y  )e  lès  ai  vu  partir,  et  c'est  ici  qne  je  yiènè  àtlëndhe 
succès  de  cette  entreprise. 

m"«  de  préciwat. 
Il  faudrait  que  mon  père  en  fàt  instruit. 

M.  d'alviw. 
Mais  sHl  est  chek  son  tiolàirë,  il  tes  verra  jpasser;  iU  étaienr  -^t 
en  marche  (jUand  je  suis  Vctiu  ici. 

jl^lle  DE   PRÉCINAT. 

Il  serait  important  de  savoir  s'il  a  continué  de  faire  dressec^^^'^ 

le  contrat. 

M.  d'altin. 

Vous  avez  raison.  Comment  ferons-nous?  attetodctt,  4oSt-iW-*l 

revenir  ici? 

M"e  DE   PRÉCINAT. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.  d'altin. 
J'attends  La  France. 

m"«  DE   PRÉCINAT . 

Pour  quoi  faire? 

M.  d'alvin. 
Pour  savoir  la  mine  quaura  faîte  Berniquet^  lorsque  mes- 
héritiers  supposés  auront  pris  sa  place 

M**»  DE  PïlÉtINAT. 

Ah!  fort  bieui 


i 
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Mi  D*ALytN. 

Sans  cda ,  f  irais  ihei  te  ndtairé ,  qui  est  le  mien ,  et  ^i  me 
dirait  si  monsieur  yotre  fm  avira  été  ûttéié  dans  son  {nrojet. 

M^*  D£  FRÉCINAT. 

Alles-j  toajoors. 

M.    D*ALVm. 

Mais  c^est  que  La  France  me  rendrait  compte  aussi  d*autres 
choses  que  je  lâi  àS  dit  de  fkine ,  et  t^ui  ne  sont  pas  moins  es- 
sentielles. 

mH*  îde  précisât. 

Qu  est-de  que  c'est  ^ 

M.   D'ALVIN. 

Âh  !  Yoici  La  France. 


SCENE  VIL 

M«*DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN,  LA  FRANCE» 

tA  FRANCE . 

Monsieur? 

M.  d'alvin. 
£h  bien? 

la  FRANCE. 

M.  Bemiquet  a  été  d'un  ëtonnement!....  J'ai  bien  ri  tou- 
jours^ et  puis  mes  cÂtnariades  qui  portaient  la  queue  des 
manteaux  de  leurs  maîtres  se  sont  bien  moqués  dé  Iiil  5  ênTln^ 
il  était  furieux.  (li  rit.) 

in.  d'alviN. 
Ne  ris  donc  pas. 

LA  FRANCE. 

Je  n'en  puis  plusj  mais  je  yous  atertis  que  M.  de  Préci- 

nat  me  suit. 

M.  d'alvin. 

Je  vais  chee  le  notaire.  As-tu  fait  ce  que  je  t'arais  dit? 

LA   FRANCE. 

Oui  y  monsieur  y  ils  yont  tous  le  tourmenter. 
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.  M.   d'aLVIN. 

Cela  est  bon.  Voici  monsieur  votre  père  5  je  m^eafois  :  je 
reyiendrai  bientôtUe  ches  le  notaire. 


SCÈNE   VIII. 

M"»  DE  PRÉCINAT,  M.  DE  PRÉONàT. 

M.   DE   PREGINAT,  se  croyant  senl. 

Je  ne  comprendrai  jamais  cela  ^  Tonde  de  Bernique!  iff^^® 
m'avait  jamais  dit  qa'il  eût  d'autres  parents. 

m"«  de  précinat. 
Vous  me  paraissez  bien  affligé  de  la  mort  de  cet  homme-L—-^ 

M.    de   PRECINAT. 

Il  est  vrai. 

m"«de  précinat. 
Mais  il  était  bien  vieux. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Cela  ne  fait  rien. 

IUlle  DE   PRÉCINAT. 

Pardonnez-moi ,  les  vieillards  ne  sont  pas  des  amis 
cliauds. 

M.   DE   PRÉCINAT. 

Il  Tétait  assez  pour  moi. 

m"«  de  PRÉCINAT. 

Ils  ne  penvsent  ordinairement  qu'à  eux  ;  ils  craignent 
manquer,  ils  sont  avares ,  ils  se  privent  de  tout,  et  ils  amasse 
sans  cesse. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Ils  ont  raison. 

m"«  de  PRÉCINAT. 

Et. tout  cela  pour  faire  des  neveux  bien  riches,  qui  n^atten 
deut  que  leur  mort  pour  avoir  leur  succession ,  et  la  dépense 
prooiptement. 
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M.   DE  PREGINAT. 

Gela  n^arrive  qoe  trop  souvent. 

m"«  de  PRÉcmAT. 
M.  Bemiqaet  en  est  un  exemple;  car  il  n aimait  pas  son 
oncle ,  et  cependant  le  Toilà  très-riche  de  ses  bienfaits.  De 
combien  hérlte-t-il  à  pen  près? 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Je  ne  peax  pas  yoos  le  dire. 

m"«  de  prkcinat. 
CVst  pourtant  cet  héritage  qui  vous  a  engagé  k  vouloir  me 
le  faire  épouser  ;  cependant  je  crois  que  M.  d'Alvin  est  plus 
i^iche  que  lui. 

M.  de  prjécinat. 
Il  n'attend  pas  d'héritage. 

M^«  DE   PRÉCINAT. 

Non,  mais  il  a  un  bien  assuré ,  et  que  personne  ne  peut  lui 
disputer,  vous  en  conviendrez  bien?  Tenez,  le  voici. 


SCENE  IX. 

M««  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVm,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    d'aLVIN. 

Parbleu ,  on  vient  de  me  dire  une  singulière  nouvelle , 
monsieur  de  Précinat. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Qu est-ce  que  c'est? 

M.  d'alvin. 
Que  ce  pauvre  Rerniquet  n'aura  rien  de  son  oncle  :  il  j  a 
d  autres  héritiers  plus  près  que  lui. 

M.    DE  PRÉCINAT. 

Cela  est  vrai. 

M,  d'aLVIN. 

Ils  font  mettre  actuellement  le  scellé  partout. 
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X.   DS  PAÉOINAT^ 

Qui  Yoas  a  dît  cela? 


H.    D^ALTZN. 


M,  Bronasia  ^  mon  notaire.  (A  |>artÂ  iBtd«iHtife«fliB  d«  Pk^fttiiiat.)  L»^ 
contrat  n  est  pas  fait. 

M.  DE   »iciNAT. 

M.  Broossin  en  est  donc  sûr? 


M.   d'aLTIN. 


II  a  parle  aa  commissaire;  mais  tenez ,  voilà  M.Bemiqae 
qai  Toos  dira  encore  mieax  ce  qui  en  est. 


SCENE  X. 

M««  DE  PRÉaNAT,  M.  DE  PRÊCINAT,  M.  D'ALVIN       '. 

M.  BËRI^IQŒT^  «n  manteau  noir. 
M.   DE  PRÊCINAT. 

£h  bien ,  monsieur  Berniquet ,  il  est  donc  yrai  que  to 
n'avez  plus  d'espérance? 

M.    BERNIQUET. 

Oh!  pardonnez-moi* 

M"«  de   PRÊCINAT,   ba»  à  M.  d'Alrin. 

Tout  serait-il  découvert? 

M.    DE   PiiÈCtSAr. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  héritiers  plus  près  que  vous? 

M.   BERNIQUET. 

Oui  vraiment ,  et  ils  sont  arrivés  bien  à  propos  pour  Ten* 
terrement;  je  ne  me  suis  plus  trouvé  que  le  cinquième. 

M.    D' AL  VIN. 

Je  crois  que  cela  vous  a  un  peu  fâché? 

M.   BERNIQUET. 

Oui  f  parce  que  leurs  laquais  m'ont  ri  an  nez  ;  j'ai  cru  qu  ils 
se  moquaient  de  moi. 


\ 
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mI'o  BE  mÉCINAT. 

Et  <9clft  n^k  Jéirc  fUis? 

M.   BERîaQUET, 

Bon  !  tout  aa  cod traire ,  leurs  maîtres  m  ont  fait  cent  poli- 
tesses ,  et  ils  m'ont  bien  remercié  des  soins  que  j*ai  pris  de 
mon  oncle  ^  je  crois  que  cela  fera  des  cousins  fort  honnêtes. 

M"«  0E  PftéciNAT. 

Assurément^  mais  après? 

M.   BSRNIQUET. 

Après?  ils  ont  fait  mettre  le  scellé  partout,  jusque  Mr  la 
porte  de  ma  chambre  ^  i^eia  est  trè^plaisant. 

'   M.  De  i»kÉcmÀT. 
Comment,  plaisant? 

M.   BERNIQUET. 

Oui,  car  je  ne  sais  plus  où  aller  coucher.  (H  rit.) 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Et  VOUS  riez  de  cela  ?   ' 

M.    BERNIQUET. 

Oh  y  je  ris,  parce  que  je  ne  serai  pas  embarrasse. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Mais  TOUS  n'aurez  rten  de  cette  suctession? 

M.   BERNIQUET. 

Non  vraiment,  (ii  rit.) 

M.   DE   PRECINAT. 

Vous  m'impatientez  avec  voire  gaieté. 

M.   BERNIQUET. 

Bon  !  j'aurais  bien  de  quoi  m'affliger  encore  plus  si  je  vou- 
lais. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Au  sujet  de  quoi  ? 

M.   BERNIQUET. 

Au  sujet  de  mes  créanciers ,  qui ,  sachant  que  }é  n^éritais 
plus ,  sont  venus  me  trouver,  et  xn'bnt  dit  qu'ils  me  feraient 
mettre  en  prison  si  je  ne  les  payais  pas. 
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M.   DE  PftECnrAT. 

Et  c'est  donc  en  prison  qne  yons  comptée  aller  coôdier  ce 
soir? 

M.  BERNIQUET. 

Non* 

M.   DE  PRÉGINAT. 

Ou  donc! 

M.   BEElflQUET. 

Eh!  pardi  chez  yonSy  ici. 

M.   DE  FEÉCnfAT. 

Ici? 

M.   BEENIQUET. 

Oui  y  mon  mariage  avec  mademoiselle  n*est-il  pas  ùl\ 

M.   DE  PRECINAT. 

Non. 

M.   BEENIQUET. 

Allons  y  Yons  badinez. 

M.   DE  FRECnVAT. 

Je  ne  badine  pas. 

M.   BEENIQUET. 

Oh  !  je  ne  sais  pas  inquiet. 

M.    DE   FEEGINAT. 

Pourquoi? 

M.    BERNIQUET. 

Cest  que  la  précaution  que  j'ai  prise  est  bonne. 

M.    DE    PEÉCINAT. 

Et  quelle  précaution  ? 

M.   BERNIQUET. 

Eh  pardi;  tous  savez  bien. 

M.   DE   PREGINAT. 

Non. 

M.   BERNIQUEf. 

Comment!  je  ne  vous  ai  pas  fait  un  dëdlt? 

M.    DE   PRÉGINAT. 

Il  est  vrai^  mais  je  ne  vous  en  ai  pas  fait^  moi. 
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Ht.   BERNIQUET. 

y  maïs  c*est  la  même  chose* 

1^.   DE   PRécUfAT. 

est  si  pea  la  même  chose ,  que  tous  n  ëponserei  pas 
e. 

M.    BERNIQUET. 

»  elle  est  amoarense  de  moi  ;  pardi ,  je  le  sais  bien  ^ 
mment  :  que  youlez-Toas  qa'elle  devienne? 

m'^«  de  précinat. 
is  ai-je  jamais  donne  lieu  de  le  croire? 

M*   BERNIQUET. 

celui-là  est  bon!  Et  qai  aimez-yous  donc? 

m"«  DE  PRÉGIMAT. 

i  père  vous  le  dira. 

M.   BERNIQURT. 

rois  qu^il  serait  bien  embarrassé  d'en  nommer  mi  autre* 

M.    DE   PRÉCINAT. 

tant  que  tous  le  crojez. 

M.    BERNIQUET. 

bien,  voyons. 

M.    DE  PRÉCINAT. 

ique  vous  voulez  le  savoir ,  c'est  M.  d'Alvin. 

M.    BERNIQUET. 

je  ne  le  crains  pas. 

M.  d'alvin. 
iment^  monsieur?.... 

M.    BERNIQUET. 

irément.  On  m'a  dit  que  vous  ëtiez  son  cousin. 

M.  d'alvin. 
;t  vrai. 

M.   BERNIQUET. 

)ien  y  je  ne  croirai  ce  mariage-là  que  quand  je  le  rerrai. 

31.  d' AL  VIN. 

s  dépend  que  de  M.  de  Précisât» 
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Bt.^Be&NIQUET.. 

Bon  !  il  ne  youdraît  pas  me  fjsdre  ce  tonr-Ui* 
Qaî  m'en  empêcherait? 

M.    BERNIQUET.. 

Votre  promisse. 

M.   DE  PR^CINAT. 

Je  ne  me  suis  engagé  à  rîen. 

M.   BERNIQUET. 

Eh  bîen^  mariez  donc  mademoiselle  à  M.  d'AWin,   pot 
Yoir ,  je  TOUS  en  défie. 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Vous  m*en  défiez? 

M.   BERNIQUET. 

Oui  y  je  TOUS  en  défie.  v 

M.    DE  PRÉCINAT. 

C'est  mie  chose  faite,  elje  n'en  épousera  jamais  d'autr 
monsieur  d'Alvin,  je  vous  la  donne. 

M.    D*ALVIN,   à  M.  Berniqnef. 

Ah!  monsieur,  que  d'obligations  je  tous  ai. 

M"«  PE  PRÉCINAT. 
Mon  père  !   (Elle  l'embrasse.) 

M.   BERNIQUET. 

Oui ,  oui ,  comptez  sur  sfL  parole  j  tous  Toyez  bien  qu'il 
l'a  pas  tenue  aTCc  moi. 

M.  DE  PRÉCINAT. 

Allons ,  laissez-nous ,  et  sortez  d'ici-. 

M.   BERNIQUET. 

Mais  un  hioment ,  monsieur  de  Préclnat ,  si  .ç'eftjt  toat 
bon  que  tous  ne  me  donnez  pas  mademoiselle  TOtre  fille ,  q 
youlea-^Toas  que  je  devienne? 

M.   DE  PRÉCINAT. 

Tout  ce  que  tous  voacbez. 


e 
ne 


i 
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à  toutes  mes  espérances  détrait^s  j  et  mes  cràKRc^rs 
e  faire  mettre  en  prison. 

M.   DS  PEÉCXNJkT. 

'est  pas  ma  fauie. 

M.    BERNIQITET. 

omptaîs  sur  Fhëritage  de  mQ.çi  Qi^cle,. 

M.   P£  PRÉaNAT. 

ist~ce  que  cela  me  fait? 

B|.  BERNIf^fiT. 

ircs  cela ,  sur  mon  mariage  avec  mademoiselle  votre 
e  leur  ai  dit  cela  pour  les  apaiser* 

M.   DE  FRÉCIN^r. 

:  pis  pour  tous. 

M.  BERIUQUCT. 

ai  donc  m'en  fuir? 

M.    DE  PRÉGINAT. 

me  il  TOUS  plaira. 

M.    BERNIQQET. 

prétez-moi  donc  de  l'argent  pour  prendre  la  poste ,  et 
l'en  retourner  dans  mon  pays. 

M.   DE   PBiciNAT. 

3  VOUS  prêterai  rien. 

M.   BERNIQUET. 

i,  je  suis  bien  malheureux. 

M.  d'alvik. 
aoment^  monsieur  Berniquet,  ne  tqus  désespérez  pas. 

M.   BERNIQfCmT. 

sieur ,  Je  vous  trouve  bian  bon,  quoique  v^us  men- 
na  femme. 

Qt.  d'alyin. 
ijb^moi  :  d'où  ^te9-vou«? 

^éthune^  monsieur. 
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M.   D*ALVIN. 


Vous  êtes  donc  de  Flandre? 

M.   BERNIQUET. 

Oui ,  monsieur ,  je  sub  de  Flandre. 

M.  D*ALVIN. 

£h  bien  ^  je  yals  tous  donner  cinquante  louîs  et  une  chaise 
de  poste;  allez -yous>en  chez  moi  m^attendre^  et  je  vous  J 
ferai  trouyer  la  chaise  et  des  cheyanx. 

M.    BERNIQUET. 

Mais  si  je  rencontre  mes  créanciers? 

M.  d'alvin. 
Ne  craignez  rien ,  ils  ne  sauront  pas  encore  que  vous  né^ 
pousez  pas  mademoiselle. 

M.    BERIfIQUET. 

Mais  ils  le  sauront  bientôt.  Je  yeux  partir  tout  de  suite. 

M.  d'alvin. 
Et  yous  aurez  raison. 

M.    BERNIQUET. 

Adieu  y  mademoiselle  :  si  yous  me  regrettez .  j'en  serai  bi 
fâché  ;  mais  pour  monsieur  yotre  père ,  je  ne  le  regrette  pa^  ^ 
je  suis  trop  fàclié  contre  luî.  Adieu ,  adieu  :  je  le  dirai  à  to<^* 
le  monde,  qu  il  m'a  manqué  de  parole. 

mUo  de  précinat. 
Comment?.... 


SCENE   XI   ET    DERNIÈRE. 

MM*  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.   d'aLVIN. 

Laissez ,  laissez-le  aller  ;  je  yais  lui  dofaner  un  de  mes 
pour  raccompagner,  et  il  ne  le  quittera  que  quand  il  se 
arriyé  chez  lui. 
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M.    DE   PREGINAT. 

Vous  ferez  bien;  mais  revenez  tout  de  suite ^  tous  trouve- 
rez ici  le  notaire  y  et  nous  signerons  le  contrat. 

m"«  de  preginat. 
Mon  père  y  tous  allez  faire  mon  bonheur. 

M.    D*ALVIN. 
Monsieur  ! ....  (U  l'embrasse.) 

M.   DE   PREGINAT. 

Si  jWais  su  que  tous  tous  aimiez ,  si  tous  aTiez  eu  plus 
de  confiance  en  moi ,  je  n*aurais  pas  cherché  à  faire  une  autre 
alliance^  et  ma  fille  n  aurait  pas  été  exposée  à  épouser  un  sot. 


IT. 
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LE 


JPON  ORGUEILLEUX 


I  li    mu* 


PROVERBE?  XCî. 


PERSONNAGES. 

M»«  DE  CLERSEL. 

LE  COMTE  DE  VALPREUX. 

LE  BARON  DE  VALPREUX,^. 

LE  DUC  DE  NERVAYi  ministre. 

M.  BOUFFI ,  financier. 

LE  BRUN ,  valetHU-^hambre  de  M*^  de  CUrstl. 

La  scène  est  chez  M*»*  de  Clersel. 


LE 


FRIPON  ORGUEILLEUX 


SCENE  PREMIERE. 

M»«  DE  CLERSEL,  M.  BOUFFI. 

M"«  DE  CLXRSF.L. 

Entrons  ici 9  et  asseyons-nous. 

VL,  BôyFFi. 
Oh  très-YoIontiers ,  madame  ^  je  n^aime  point  à  me  tenir 
debout  nulle  part  ^  c^est  ce  qui  fait  que  je  vais  rarement  aux 
audiences. 

Bl««  DE   GLEBSEL. 

Vous  n*en  ayez  plus  besoin ,  à  ce  qu  on  m'a  dit ,  monsieur 
Bouffi^  'bar  vous  êtes  fort  riche,  et  vous  avez  quitté  les  affaires. 

M.   BOUFFI. 

Oui,  madiame,  et,  Dieu  merci ,  quand  on  a  cent  mille  ëcns 
de  rente ,  on  n'est  pas  mal. 

M"«  DE  GLEBSEL. 

On  est  au-dessus  de  tout. 

M.   BOUFFI. 

Pas  absolument ,  madame  ;  cependant  ma  fortune  est  Tou- 
yrage  de  dix  ans,  et  je  crois  que  cela  prouve  le  mérite^  mais 
j!ai  toujours  devant  les  jeux  ces  diables  de  gens  de  qualité , 
qui  se  croient  au-dessus  de  tout  le  monde,  et  cela  me  tracasse. 

M™«  DE  GLEBSEL. 

Il  faut  laisser  à  cliacun  sa  chimère.  Venons  à  l'affaire  dont 
on  m'a  dit  que  vous  aviez  à  me  parler,  monsieur  Bouffi. 

M.   BOUFFI. 

Madame,  j'ai  envie  de  me  marier,  et  je  crois  être  un  assez 
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M™«  DE  G|.£aS£L. 

Sûrement. 

Gepcrqiltiil  |q  F^o^rafs  é>r«  f iicpce  mejQe^F,  «(  p'f^  pi^ur 
cela  que  je  yeux  me  marier. 

!!«•  DE  CLERSEL, 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

M.   BOUFFI. 

Je  yaîs  m'expUqner  :  ee  n'est  pas  assez  d'être  riche  y  il  faut 
avoir  un  état,  et  c'est  ce  qui  m'occupe  depuis  Iong*temps. 

JO»*  DE  GtERSEt. 

MaislcTÔtre?... 

M.   BOUFFI. 

IS'est  rien  en  con^parai^on  de  ce  que  je  désire.  J'ai  pour 
Toisin  un  homme  4e  o^es  aniis^  homme  dé  qùatTté  simple  ; 
maîâ  son  fil^  h'est  pas  de  même ,  il  aime  à  rivre ,  pendant  que 
son  père  amasse  j  c'est  le  baron  de  Val  preux.        •  •'  " 

M"»*  DE   GLERSEL. 

Ce  sont  des  geiis  de  bonpe  maisoa. 

^.  ^pyrFï. 
Je  ne  le  ç^is  que  trop!  il  a  youlu  m'écraser  ce  baron  s^yec 
sa  qualité,  mais  avec  mon  argent  j'ai  pris  le  dessus^  jai 
agrandi  ma  terre  au  point  qu'elle  est  dix  fois  plus  grande  que 
la  sienne^  il  aime  la  chasse ,  et  il  est  très-borné  de  toii^  les 
côtés  par  mes  possessions. 

mm»  DE   GLERSEL, 

Vous  devez  être  content. 

M.    BOUFFI. 

Point  du  tout.  Il  donne  des  spectacles  chez  luî  j  on  y  Joue 
la  comédie  assez  bien  :  qu'est-ce  que  j'ai  fait  chez  moi?  \^ 
donne  des  opéra-comiques ,  et  je  l'emporte  par  la  musique  - 

M™«  DE   GLERSEL. 

Eh  bien  ,  cela  est  encore  un  triomphe  pour  vous. 

M.   BOUFFI. 

Qui  ne  me  satisfait  point.  On  dit  toujours  la  comédie 
M.  le  Baron. 
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Etla  tAtre^  ^He  ié  M.  BèWflS? 

M.  Bo'uriî. 
K)tiy  inkàkialéy  Vôilà  ce  qm  me  désolé,  parce  ^iië  fié^a  à 
quelque  ch6^è  d*fiamiliânt  ;  je  iie  yoadraîs  pai  ^u  il  fût  aa- 
desâoiiis  dé  ifidî ,  iSiàis  je  yoùdràîià  du  indins  éire  son  égfàl. 

M™«   DE  GLERSEL. 

X     Mais  s'il  TOUS  traite  i^? 

II  j  a  toujours  dans  ses  honnétç^és  avec  moi  ce  ton  iû^è^ 
rieur  de  la  qualité  5  enfin;  il  n'enyiè  point  mon  sort  ^.  et ,  plus 
riche  que  lui  de1>eaticôup ,  je  suis  réduit  à  ènVler  té  sien. 

M«e  DE   GLERSEL.  :  ^ 

Cest  une  folie. 

M.   BOUFFI. 

Qui  me  fera  mourir  de  chagrin. 

M»»  DE   GLEBSEL. 

Mais  que  puis-je  faire  à  cela  y  moi? 


M.   BOUFFI. 


Premièrement ,  favoriser  un  mariage  que  ]é  désit^'^  et  qui 
dépend  entièrement  de  voué. 

M"«  t)Ê  CÎtÊliSÊ£. 

Je  vous  entends  y  monéiéùr  Bouffi';  ^  tournure  que  tous 
prenez  ettt  trèé^déHcate  potkr  nie  déchirer  voà'e  atnour. 

it.  lioWFi. 

Je  n^ose  point  me  flatter  de  tous  inspirer  de  Famour,  ma> 
dame  5  ce  n'est  point  là  ce  qui  mè  fait  désirer  de  tous  épouser. 

M>°o  DE   GLERSEL. 

Mais  quoi  donc  ? 

.    .  -  ».  .^      . 

M.    BOUFFI. 

Deux  raisons  :  la  première,  de  tous  enlcTcr  au  Baron.,  qui 
vous  aime  a  la  fureur,  et  qui  espère  qùè  tous  rouii  rendiez  à 
«On  amour. 

HP»®  DE  GLER^ïEL. 

Comment  saTCz-TOus  cela? 
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M.   ^UFFI. 

Avec  de  Targent ,  on  sait  tout  ce  que  Ton  vent  sayoïr •  Si  je 
pais  TOUS  paraître  digne  de  vous ,  madame ,  je  vous  ferai 
marquise  ;  j'ai  des  moyens  pour  cela ,  et  je  yous  assurerai  au 
douaire  de  cinquante  mille  liyres  de  rentes  $  Toilà  ^  je  crois  , 
ce  que  le  baron  de  Yalpreux  i^e  pourra  jamais  faire  avec  tout 
son  amour  et  sa  naissance* 

W^f>  DE  GLERSEL. 

Cela  mérite  d^y  penser.  Et  conuaent  me  ferez-  tous  mar- 
quise?    , 

M.  BOUFFI. 

En  faisant  ériger  ma  terre  en  marquisat  M.  le  duc,  de 
NerVay  est  Votre  ami ,  il  est  ministre ,  et  rien  ne  lui  sera  plus 
facile. 

]limc  DE    CL^RSEL. 

Mais  il  est  ami  du  baron  de  Yalpreux  et  de  son  père, 

M.   BOUFFI. 

Ont-ils  votre  parole? 

M™«  DE   CLERSEL. 

^    ]Spn  y  pas  absolument^ 

M.   BOUFFI. 

Eh  bien ,  ne  dites  rien  à  M.  le  duc  de  nos  projets. 

Mine  0E   CLERSEL, 

Tous  ayez  raison.  Il  m*a  fait  demander  aujourd'hui  un  rei^ 
dez-yous  ici^  je  lui  palrlerai  de  yotre  affaire, 

M.    BOUFFI. 

Et  nous  concliH^ns  tout  de  suite  le  mariage. 

M»«  DE  CLERSEL. 

Allons ,  je  n  y  perdrai  pas  un  moment. 

U,   BOUFFI. 

DViUeurs ,  le  baron  de  Valpreux  ne  sera  pas  si  riche  qt»  ^'^ 
le  croit,  il  peut  s'en  rapporter  à  moi. 

^mt  p£  CLERSEL. 

Réellement? 


/ 
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M.  BOUFFI. 
Je  n  ai  pas  Thoniiear  de  vous  en  dire  davantage  ;  j^ai  nne 
affîkire  à  terminer ,  je  reviendrai  tout  de  suite  pour  savoir  la 
réponse  de  M.  le  duc  de  Nervay. 


SCENE  IL 

M"»  DE  CLERSEL,  LE  BARON,  M.  BOUFFI,  LE  BRUN. 

LE  BRUN. 

M.  le  baron  de  Yalpreui. 

M.   BOUFFI. 

Ah  !  je  vous  prie ,  qu'il  ne  se  doute  de  rien. 

LE  BARON. 

Quoi!  madame,  vous  avez  ici  mon  voisin,  M.  Bouffi? 

C'est  un  homme  charmant  !  (il  lui  teaâ  U  main.  M.  Bouffi  M  butM  et 
•e  redroMe  tont  cl«  suite.) 

M.   BOUFFI. 

Monsieur  le  Baron  a  bien  de  la  bonté! 

LE  BARON. 

Il  a  donné ,  cette  année ,  des  speclacles  charmants ,  déli- 
cieux! 

M.   BOUFFI.  :  ^  . 

Monsieur,  après  les  vôtres. 

LE  BARON. 

Je  n^avais  point  de  musique  :  ce  n  était  rien  du  tout  en 
comparaison  ;  mais  je  dis  rien ,  monsieur  Bouffi. 

M.   BOUFFI. 

Il  est  vrai  que  la  musique... 

LE  BARON. 

Fait  tout,  tout,  vous  dis-je,  dans  un  spectacle. 

M.  BOUFFI.  ^ 

Et  la  mienne  n  était  pas  mauvaise. 

LE  BARON. 

Où  allez  vous  donc ,  monsieur  Bouffi? 
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M.  BOUFFI. 

Une  affaire  m'oblige  de  quitter  madame. 

Mme  x)E  CLERSEL. 

Vous  reviendrez? 

M.    BOUFFI. 

Oui 9  madame,  promptement. 

LE   BARON. 

Adieu  y  adieu  y  monsieur  Bouffi. 


SCENE  III. 

M»«  DE  CLERSEL,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

Qu  est-ce  q«e  vous  faites  donc  de  cet  hoœmo-Ià  chez  roo^t 
madame? 

M»»  DE  CLERSEL. 

Je  le  Tois  conmie  tout  le  mondé. 

LE  BARON. 

Cela  m'ëtonne!  Quoi,  tous  empruntez  de  Targeot? 

M™*»  DE   CLERSEL. 

Je  TOUS  réponds  que  non  5  mais  il  me  semble  que  sans  té^ 
on  le  rencontre  partout. 

LE  BARON. 

C'est  qu'on  est  peu  délicat. 

M™«  DE  CLERSEL. 

D'ailleurs ,  il  a  une  chose  très-commode  :  partout  où  ^ 
passe  la  soirée ,  il  ne  soupe  pas ,  il  n'y  a  que  cliez  lui. 

LE   BARON. 

Par  ce  moyen ,  on  ne  mangé  point  avec  lui ,  cela  est  vra  i  5 
cependant  vous  prenez  son  parti  d'une  manière  qui  m'inquiète  • 
ce  n'est  pas  que  je  lui  veuille  du  mal  à  M.  Bouffi;  il  a  été  éle^*^ 
dans  notre  maison ,  et  il  a  toute  la  conâance  de  mon  père. 

Bpn*  DE   CLERSEL. 

Vous  voyez  bien* que  je  n'ai  pas  tort  de  le  recevoir. 
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LE  BABOV. 

est  flifrérent.  Uj  a  bien  quelque  chose  à  redire  sbt  la 
'e  dont  il  s'est  enrichi. 

M»^»  DE  CLERSKL. 

croit  toujoors  avoir  des  reproches  à  faire  aux  gens  ri- 

y  ES  BABON.. 

)ien ,  madame ,  ne  parlons  pins  de  hiî  ^  ne  parlons  qiïê 
s.  Vous  connaisses  ma  fortune  ^  et  vous  derez  me  con- 
assez  ppur  f^yoir.sî  je  suis  digne  de  toqs^  mon  |^re 
)solumentme  marier,  il  croit  que  mes  assidoitëa  auprès 
s  m'ont  permis  d'ei^rer  de  tous  obtenir. 

M"«  HE  tttt^U 
le  TOUS  ai  pas  dit  le  contraire. 

LE  BARON. 

,  mais  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  positif ,  et  il  est  cer- 
le  si  je  ne  vous  épouse  pas ,  rien  au  monde  ne  pourra 
le  toucher  ;  vous  allez  faire  le  malheur  de  ma  vie. 

M'"<»  DE   CLERSEl. 

is  le  croyez ,  et  j'en  suis  per&uadëe  5  mais  vous  pourriez 
r  du  temps  de  monsieur  votre  père. 

LE  BARON. 

quoi  bon  retarder  de  qui  peut  me  rendre  le  plils  heu- 
lomme  du  monde? 

Bï"«  DE  CtERSEL.  ' 

prouver  votre  amour. 

LE  BABON. 

^  plutôt  à  me  prouver  que  vous  ne  ni'aimez  pas. 

AI™*  DE  CLERSEL. 

le  dis  pas  cela. 

LE   BARON. 

S  dites-moi  du  moins  que  vous  m'aimez. 

M"«  DE   CLERSEL. 

serait  m'engager. 
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LE  BABON. 

El  tons  le  craignes ,  madame?  J  ai  des  ioapcoiit... 

11^  DE  CLERSSI,. 

Qaeb  sont-ik? 

LE  BAEON. 

Je  troave  qalls  tous  airilîssent  trop  pour  tous  les  dire; 
mais  comparez  da  moins  la  différence  qa  il  j  aorait  de  m^ë- 
pooser,  ou  de  me  préférer.... 

If^  DE  CLERSEL. 

All<ms,  Toos  êtes  fou.  Je  tous  quitte^  parce  que  f  ai  à  écrire. 

(EU*  •'«&▼&.) 

LE   BABON. 

Et  TOUS  me  laisses ,  sans  chercher  à  me  rassurer,  sans  au* 
cnne  pitié?  Elle  ne  m^écoote  plus! 


SCENE  IV. 

LE  DUC,  LE  BARON,  LE  BRUN. 

LE  BRUN. 

M.  le  duc  de  Nervaj. 

LE  DUC. 

Ah  !  TOUS  Toîci ,  Baron.  Où  est  donc  madame  de  Clerael? 

LE   BARON. 

Elle  Tient  de  passer  dans  son  houdoir. 

LE   BRUN. 

Monsieur  le  Duc  TCut-il  que  je  TaTertisse? 

LE  BABON. 

Un  moment,  le  Brun. 

LE  BRUN. 

Monsieur  sonnera. 
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SCENE  V. 

LE  DUC,  LE  BARON. 

LE  DUC. 

Qu  arez-TOus  donc  à  me  dire?  anries-TOOi  changé  de  sen- 
timent au  sajet  de  madame  de  Clersel? 

LE   BARON. 

Non  sûrement ,  monsieur  le  Duc  $  mais  je  crains  bien  d'à- 
Toir  abusé  de  vos  bontés ,  en  yoos  engageant  dans  une  dé- 
marche infimctaense. 

LE  DUC. 

Tojons  :  qni  tous  le  fait  penser? 

LE  BARON. 

CTest  qae  je  riens  d^aroir  une  conyersation  arec  madame 
de  Clersel ,  qui  ne  me  parait  pas  disposée  à  &ire  ce  que  je 
désire ,  et  je  crois  que  ce  qui  Fen  empêche,  c'est  M.  Bouffi. 

LE  DUC. 

Comment,  Bouffi  !  qu'a-t-il  affiiire  à  tout  cela? 

LE  BARON. 

LcMTsque  je  suis  arrivé ,  il  était  ici  seul  ayec  elle ,  et  il  ne  Ta 
quittée  qu  en  Fassurant  qu'il  reriendraît  bientôt. 

LE  DUC. 

Pourquoi  voit-dle  une  espèce  comme  cela? 

LE  BARON. 

Je  crains  qu  il  n^ait  Fambition  de  Fépouser. 

LE  DUC 

Je  ne  le  sonffi*irai  point.  Elle  pourrait  être  tentée  de  ses 
Hchesses  ?. . . .  Mab  non ,  je  ne  le  saurais  croire. 

LE  BARON. 

Moi,  je  le  crains. 

LE  DUC. 

Écoutée ,  je  lui  ai  ùi\  demander  un  rendez-TOOS  pour  lui 
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parler  en  votre  £siTear^  mais  je  ne  me  presserai  point ,  je  veia 
ia  voir  venir  y  et  sonder  ses  sentiments  sar  Bouffi.  Reposez- 
vous  sur  moi  j  mon  cher  B^^ron  \  vous  saves  combien  je  vous 
aime  j  n  ayez  point  d*inquiéude. 

LE  BARON. 

Je  suis  comblé  de  vos  bontés  j  monsieur  le  Duc. 

.  LE  DUC. 

Où  est  le  Comte  actuellement? 

LE  BARONk 

Mon  pè|*e7  il  est  à  Paris ,  monsieur  le  Duc. 

LE  DUC. 

Et  je  ne  Tai  pas  vu  !  cela  est  fort  mal  à  hii« 

LE    BARON. 

Il  a  beaucoup  d  affaires ,  et  même  de:  rinqniétude  dans  ce 
moment  :  je  vais  le  rejoindre. 

LE  DUC. 

Dites-lui  que  s'il  a  besoin  de  moi,  il  peut  y  compter. 

LE  BARON. 

Je  vais  le  lui  dire  ^  monsieur  le  Duc. 

LE   DUC. 

Allez-vous-en  y  j'entends  madame  de  Clersel. 

SCÈNE  VI. 

M»*    DE  CLERSEL,  LE  DUC. 

M«n«  DE   CLERSEL. 

QuoiTmonsieur  le  Duc,  vous  êtes  ici,  et  Ton  ne  me  le  di^ 
pas  !  je  suis  furieuse. 

LE  DUC 

Vous  étiez  en  affaires.  • 

M*°<»^DE  CLER6EL. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  quitte  pour  vous  ;  vos  moments' son 
précieux.  Vous  m'avez  envojé  demander  si  vpus  pourriez  m^ 
voir  5  mais  toujours .... 
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J^  DUG. 

Cest  ^e  je  qd^eidi^yais  dV^oir  été  ai  longrtenprpa  sans  sa- 
voir de  vos  nouvelles ,  et  j*eii  voubia  venir  chercher  BioiHBè* 
me.  y 008  êtes  toujours  la  plus  bfUe  du  monde. 

Mme  Ds  ctERSEL. 

Et  VOUS ,  toujours  le  plus  honnête^  monsieur  le  Dnc^  mais 
yraiment  ^  j  ai  une  grande  affaire  à  vous...» ,  à  propos» 

LE  DUC. 

Qu  est-ce  que  c*est. 

Bfne  DE   CLERSEL. 

Promettez-moi  de  ne  pas  me  refttsër. 

LE  DUC 

Si  cela  ne  dépend  que  de  moi ,  vous  pouvez  en  être  bien 
sûre. 

M™«D£GLERSEL. 

NoifS  avons  besoin  de  votre  crédit. 

LE  DUC. 

Pourquoi  faire? 

MM^DE   CLERSEL. 

Cest  un  fort  honnête  homme  qcû  voudrait  faire  ériger  une 
l^rre  considérable  en  marquisat. 

LE  DUC. 

Est-ce  un  gentilhomme? 

M™*  DE  CLERSEL. 

Non  pas  absolument^  mais  un  homme  anobli;  je  crois ^ 
P^ur  des  cl^urges. 

LE  DUC 

G*est  un  titre  fort  commun  pour  bien  des  gens ,  et  ces  grâ- 
-^S9-ià  ne  sVccordent  qu  en  âiveur  du  mérite  ou  des  services 
*^ndus  à  l'état. 

HP»*  DR  O^SRSEL. 

Maii$  ai^  de  rarg€»it?-  •  • 

LE  DUC 

Ah!  je  vois  que  votre  homme  a  plus  dTargent  que  de  mé- 


•^a  Sa 
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M>°<»  DE  CLERSEL. 

II  est  yrai  qu^il  est  fort  riche ,  et  je  sais  dans  le  cas  de  lui 
avoir  les  plus  grandes  obligations  • 

LE   DUC. 

Vous  y  madame? 

M"»  DE   CLERSEL. 

Oui  j  monsieur  le  Duc  ;  et  si  tous  vouliez ,  vous  me  feriez 
le  plus  grand  plaisir,  et  vous  me  rendriez  le  plus  grand  ser- 
vice... • 

LE  DUC. 

Je  sais  de  qui  vous  me  parlez ,  madame  9  et  je  suis  bien 
étonné  que  vous  vous  intéressiez  pour  cet  homme-là  I 

M<"«  DE   CLERSEL. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  qui  c'est. 

LE  DUC. 

Je  l'ai  deviné.  Vous  autres  femmes ,  vous  voua  intéresseï 
comme  cela  pour  les  gens  sans  les.  connaître.  Apprenez  qui! 
n  a  tenu  qu  à  moi  de  perdre  votre  protégé  y  parce  qu'il  le  mé- 
ritait. 

M"«  DE   CLERSEL. 

Tous  VOUS  trompez ,  monsieur  le  Duc. 

LE   DUC. 

Je  ne  me  trompe  point ,  et  je  vais  vous  le  prouver.  Je  m'in- 
téresse pour  le  Baron ,  je  venais  vous  proposer  de  l'épouser; 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  fera  son  chemin ,  et  d'une  for- 
tune assez  honnête  y  pour  être  préférable  à  ce  faste,  qui»  au 
lieu  d'éblouir,  rappelle  la  source  impure  où  il  a  pris  naissance. 

M™«  DE   CLERSEL. 

.    Âh  !  vous  êtes  charmant ,  monsieur  le  Duc  !  j'aime  le  essk% 
que  vous  faites  des  honnêtes  gens. 

LE   DUC. 

Âimez-les  donc  aussi ,  et  ne  me  parlez  point  pour  des  g^'^ 
méprisables. 

»rn«  DE   CLERSEL. 

Je  n'en  connais  point,  ou  je  me  suis  aveuglée. 
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LE  DUC. 

£n  ce  cas-là  >  je  Tais-ivoiis  dessiller  les  jeux  :  rhomme  dont 
TOUS  yenes  de  me  parler  se  nomme  Bouffi. 

M»ODÊ  GLERSEL. 

Il  est  Trai  ;  mais.... 

LE  DUC. 

IiaIsseB>moi  acherer.  Il  vèat  tous  épouser  ^  couTenez-ea. 

M"«  DE   GLERSEL. 

Je  ne  saïkraiii  le  dissimuler. 

'  '  LE  DUC. 

Eh  bien ,  apprenez  que  c^est  de  lui  que  je  faisais  le  portrait 
dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

]kP>«  DE  GLERSEL. 

Il  a  sûrement  des  ennemis  qui  tous  ont  indisposé  contre 
lui. 

LE   DUC. 

Ses  ennemis  sont  ses  vices ,  ils  parlent  très-hautement.  Si 
TOUS  en  avez  bien  pensé  jusqu'à  présent  f  soyez  détrompée  ; 
lot  on  tard  tous  Terrez  la  Térité  de  ce  que  je  tous  dis. 

M™«  DE   GLERSEL  y  à  part. 

Je  suis  anéantie  ! 

LE  DUC. 

Ah  !  TOtci  le  Comte  ^  enfin. 


SCENE  VIL 

M»»  DE  CLERSEL ,  LEDUC,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE   COMTE. 

Monsieur  le  Duc ,  d'après  ce  que  mon  fils  Tient  de  me  dire 
€^e  Tos  bontés ,  je  Tiens  les  réclamer. 

LE  DUC. 

Dites ,  mon  cher  Comte  :  tous  connaissez  toute  mon  amitié 
pour  TOUS ,  je  tous  serrîraî  de  tout  mon  pouToir. 
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L£  G0|1T£; 

Une  partie  de  ma  fortmie  est  pardue  ùaas  fotre  proffiction; 
les  lois  mêmes  ne  sanralenl  m  être  &Tond)les ,.  pvdsqve  je  a  «i 
point  de  titres  contre  le  malheureux  en  qui  j'ai  eu  une  con- 
fiance aussi  indiscrète. 

LE  DUC. 

Expliquez-moi  votre  a&ire  promptement. 

LE  COMTE. 

J'ayais  ^  il  y  a  un  mois ,  trois  cent  mille  francs  à  placer  ;  on 
^m'indique  une  terre  à  acheter  qui  me  convient  j  il  ne  s  agit 
que  de  terminer,  mais  il  faut  encore  quelques  jours.  Une 
autre  afibire  m'oblige  d  aller  à  la  campagne.  Je  laisse  mes  cent 
mille  écus  à  celui  qui  m'a  proposé  la  terre  pour  conclure  le 
marché ,  et  je  pars  ^  comptant  sur  lui. 

LE  DUC. 

Sans  quittance  de  ce  dépôt? 

LE  COMTE. 

Pas  la  moindre. 

MF*  DE  CLERSEL. 

Comment? 

LE  DUC. 

C'est  l'usage,  on  ne  saurait  en  demander;  mais  les  gens 
honnêtes  devraient  toujours  en  donner,  lorsqu'ils  s'en  ■  ohar* 
gent. 

LE  COMTE. 

J'écris  plusieurs  fois  pendant  mon  absence,  nulle  réponsey 
cela  ne  m'inquiète  pas-,  mais  me  fait  imaginer  seulement  que 
mon  marché  est  rompu.  Je  reviens,  et  comme  on  m'avait 
trouvé  un  autre  emploi  pour  mes  cent  mille  écus,  je  vais  les 
redemander. 

LE  DUC 

Eh  bien? 

LE  COMTE. 

On  feint  de  croire  que  je  plaisante;  je  parle  très-sérieuse- 
ment, et  l'on  me  dit  qu'on  n'a  nulle  connaissance  de  ce  qjxe  je 
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demande.  Je  me  souviens  alôr»  qàe  je  n  aï  point  de  titre;  je 
veux  consulter  pour  savoir  quels  sont  lés'  mô yiéns  qnè  je  dfôis 
employer;  je  trouve  mon  fils  ril  m'assnre  que  vous  seul,  mon- 
sieur le  Duc  9  pouvez  efirayer  le  coupable^  et  me  faire  tendre 
justice^  et  c'est  k  vous  que  j*ai  recours. 

LK   DUC, 

Et  quel  est  ce  misérable  dépositaire? 

LS  COMTS. 

M.  Bouffi. 

M"«  DE   GLERSEL. 

M.  Bouffi! 

LE  DUC. 

Idadame^  voilà  Tbomme  dont  je  voua  parlais  dans  Tins- 
tant. 

M»»  DE   CLERSEL. 

C'est  un  monstre!  Mais,  monsieur  le  Duc,  est-il  possible 
qu'il  y  ait  des  gens  dans  le  monde  qui  ^'enrichissent  par  d'aussi 
affreux  moyens  et  qui  n'en  soient  fa^s  déshonorés? 

LE   DUC. 

Que  trop  !  Mais,  mon  cher  Comte,  avez-vous  quelque  té*- 
moin  de  votre  confiance  en  Bouffi^  lorsque  vous  lui  avez  re- 
mis vos  cent  mille  écus? 

m         •  ■    ■ 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur  le  Duc,  son  caissier;  mais  il  est  riche  aussi, 
et  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  parle  comme  lui;  il  a  sûrement  sa 
part  dans  toutes  ses  friponneries. 

LE   DUC  ^ 

Je  connais  sa  réputation.  Je  me  charge  de  votre  affaire  :  je 
vais  commencer  par  envoyer  chercher  Bouffi. 

LE   BARON.  ^ 

On  ne  le  trouvera  pas  chez  lui. 

»,  .  ,   .  » • 

BiineiJÊ   CLERSEL. 

Nbn^  il  doit  venir  ici. 

LE   DUd. 

Je  vais  l'y  attendre,  et  j'espère  que  je* pourrai  le^conïbn-^ 
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L£  COMTE. 

JTentends  une  yoîtare. 

XE  BARONf  r«gardaiitàlaf«aêtr«. 

Cest  lai-méme. 

LE  DUC. 

Baron^  entrez  là  dedans  avec  le  Comte^  je  tous  appellerai 
quand  il  le  faudra. 

LE  COMTE. 

Ah!  monsieur  le  DuC|  que  d'obligations  ! . . . . 

LE  DUC. 

Vous  perdez  du  temps. 


SCENE  VIII. 

M»»  DE  CLERSEL,  LE  DUC. 

]M»»«  DE  CLERSEL. 

Je  me  retire  aussi;  je  ne  yeux  plus  revoir  un  monstre  pa- 
reil. 

LE  DUC. 

Non;  madame,  il  est  nécessaire  que  tous  restiez. 

M>°«  DE   CLERSEL. 

Moi? 

LE   DUC. 

Oui;  je  yeux  que  yous  soyez  conyaincue  de  ratrocitë  de 
son  erimO;  en  le  lui  entendant  avouer  à  lui-même. 

M™«  DE   CLERSEL, 

Je  n^en  al  pas  besoin  pour  le  croire. 

# 

^  LE  DUC. 

Pardonnez-moi  :  quand  on  a  Fàme  honnête;  on  a  de  la  pei-*> 
ne  à  le  concevoir;  et  Bouffi  serait  capable  d'oser  vouloir  vous 
persuader  que  j'ai  abusé  du  pouvoir  que  me  donne  ma  place. 
J^emeurezy  je  vous  prie. 
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SGÈWE  IX. 

M">*DE  CLERSEL,  LE  DIIC.^M.  BOtiFn,  LE  BRilN. 


». ••■I.  •  «■>  >i 


M.Boaffi. 

Je  ii*oserai  seulement  pas  te  regarder. 

LE  DUC. 

Avancez,  n^onsieor  BoôfiS.* 

.Monsieur  le  Dnc^  je  suis  .trop  heureux  que  tous  meper* 
mettiez  de  tous  faire  ma  cour;  chez  madame^  je  prcTois  Tobli- 
gation  que  je  Tais  lui  aToir. .  . 

if»«  DE   CLERSEL^  indigaé*. 

A  moi?  .  :..   ,  .       (ii.-i  ■.-,  ..;;,..  .-.. 

Rëpondez-moi ,  monsieur  Bquffi  :  tous  .connaissiez .rare- 
ment M.  le  Comte  de  Yalpreux  pour  un  honnête  homme? 

Oui 9  monsieur  le  Duc;  il  y  a  long-temps  même  qu^il  m*ho- 
nore  de  son  amitié. 

•'■■■'■   tE^Duô:     ■' 
Eh  bien,  tous  n  imagineriez  pas  de  quoi  il  tous  accuse? 

M.   BOtÏFFt.  •     *      •    ' 

Moi? 

Oui,  TOUS':  il  prétend  iq[iA;'il  vdtlft  a  rtâmis  en  dép&t  iine som- 
me de  cent  mille  écusy'el  cfUé^  lorsqu'il  tous  Va  redemandée, 
TOUS  aTCz  nié  ce  dépôt;  vôUà  ce  que  je  ne  saurais  croire  d'un 
homme  comiÉe  tous.  .  .  :  .!  . 

M;   BOUFFI. 

Monsieur  le  Duc  a  Uen  de  la  bonté. 
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LE  DUC. 

Il  est  Important  de  sayoirTe  vrai  de  cette  affiiire. 
Le  vrai  est  que  je  croîs  qu^il  plaisante. 

LE  btJC. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit^  fOf^f  y^ns  lui  auriez  donné  une  re- 
connaissance d'un  dépôt  si  considérable^  tous,  .On  «Q[  moins 
votre  caissier,  qui  était  pfésepvlpi'sq^'il  vous  Ta  remis. 

Cela  n  est  pas  douteux.       .  ,      . 

LE  DUC. 

Mais  comment  désabuser  le  public  à  qui  il  contera  cette 
histoire?  Je  ne  sais  comment  vous  ferez,  et  il  serait  désagréa- 
ble pomr  vous  de  lui  en  donlter  une  si  mauvaise  opinion  :  on 
votfe  recherchera  sur  d'autres  iihputatlons. 

ai.   BOUFFI. 

Je  reconnais  bien  lit  prOtecdoDi  dont  monsieur  le  Duc  vent 
bien  m'honorer,  et  j'en  suis  comblé  de  reconnaissance, 

'  Dît^  donë  ce  que  vous  feriez? 

ai.'  BOUFFI, 

Rien.  N'ayant  point  de  tître,  «eus  accusation  tombera  d'elle- 

LE   DUC.  .  :. 

Mais  vous  convenez  que-^  Gofnte  est  un  honnête  homme? 

M.   TOUFFI. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  Duc. 

'  .  ■  ■  1      ■ 

LE   DUC. 

Il  serait  affreux  qu'il  ab^at  dç^sa  réputation  pour  vous  dés- 
honorer^ J'imagine  un  moym  qWU  ^îM  que  yp^  mpJlA^î^^ 
potir  prouver  quç  son  açcçs^lioii  eis^  fausse^. 

]MU.-BOUpFJ£.-    ■ 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés ,  monsieur  le  DhacL  •  ■>■ 

LE  i^uc- 
Mettez-vous  là^  écrJT^ce  que  je  vais  voui#  dîp(qr«:  .'  ' 
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M.  BOUFFI. 

Volontiers. 

LE  DUC.    . 

Cette  lettre  estpour  votre  caissier,  ëcriyez.  (il  âicte.)  «  Je  suis 
n  actaeHeneEt  vîs-à«vis  cie  M.  le  Dac  de  Nervajr,  qnî  est  in- 
»  strait  du  dépôt  que  m^a  remis  M.  le  Comte  de  Yalpreux... 

M.   BOUFIT. 

Mais..... 

'  i.E  suc. 

Ecrirez  donc,  (ndkttf.)  «  Kenroyet-moi  les  teûi  miHè  écns 
»  par  le  fN>rtetir  de  ce  billet ,  sans  retard^  sans  quoi;  si  cette 
»  affaire  éclatait^  je  serais  perdu  sans  ressource.  » 

M.  BOUFFI.       * 

Monsieur  le  DuC|  {e  n*ëcrirai  pas  cela. 

LE  pue. 

Pourquoi? 

M.   BOUFFI. 

Cest  qa^  tt^est  pas  vrai  que  j*aie  reçu  cet  argent. 

LE  DUC. 

S'il  n  est  pas  yrai^  nous  Verrons  ce  que  répondra  rotre  cais- 
sier. 

M.  BOUFFI. 

Mais  ,  en  yérité  y  monsicïur  le  Duc .. 

M  DUC. 
ÂTOuez  donc  que  vous'  êtes  ûû  insigne  fripon ,  et  qu^il  ne 
tient  qn%  moi  de  tous  perdre  j[  songea  que  j'ai  encore  d'au- 
tres mojen^,  et  que  je  les  emploierai ,  si  cet  argent  n'est  pas 
rendu  aujourd'hui. 

M.   BOtfFFl. 

Eh  bieiiy  inonsienrleDae;  je  tous  dettUinde  bien  pardon^ 
m^is  je  TOUS  jure  qu'il  le  ftérà. 

-  ï*  i^e. 

Yoilà  ',  Bondame  ^  l'homme  que  tous  Toulies  foire  marquis. 

'   UJ^  DE  CLBB9EL. 

Ah  !  monsieur^  que  me  i«ppelez*TOUS  ! 

LE  DB€  f  k  M.Boafii. 

Restez  ici.  (Ao  Comte.)  Monsieur  le  Comte  y  Tenez. 
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SCENE  X. 

M»*  DE  CLERSEL,  LE  DUC,  LE  COMTE,  LE  BÂAOIS, 

M.  BOUFn. 

tK  DUC. 

Votre  dépàt  tous  sera  remis  aujourdliaî  ;  mais ,  quoique 
je  ne  craigiie  pas  qu il  me  maaque  de  parole,  je  veux  que 
TOUS  ayîez  un  titre.  (A  m.  BooS.)  Faites  à  Tinstant  un  billet  à 
monsieur  le  Comte. 

M.   BOUFFI. 

Je  vais  le  faire ,  monsieur  le  Duc.  (li  wmat  k  écrir«.) 

LE  DUC. 

Ce  n^est  pas  tout  :  je  veux  qu  une  action  aussi  infâme  soit 
connue ,  et  que  le  public  n'accorde  plus  que  du  m'ëpris  à  un 
misérable  qui  osait  lui  en  imposer  par  un  faste  insolent.  • , 

M.   BOUFFI. 

Voilà  le  billet,  monsieur  le  Duc. 

LE  DUC.  ' 

■ 

Cela  est  bon.  Songez  à  tenir  parole. 

M.   BOUFFI.  ;.    . 

Je  vais  m'en  occuper  à  Finstant. 

LE  DUC 

Un  moixient.  Je  veux  savoir  comment ,  étant  pi;o4igieu$e- 
ment  riche,  on  peut  désirer  d'ai^goienter  ses  riçbesse^fiar  un 
pareil  moyen?  Répondez. 

M..  BOUFFI. 

Monsîçor  le  «Duc  y  les  richesse^  ne  suffisent  pas  .  toujours 
pour  faire  notre  bonbeur;  j'ai  déliré  d-étre  quaJlLfié  :  madame 
pouvait  seule  remplir  mon  ambition  y  étant  votre  amie.  J  ai 
voulu  Féblouir  par  mes  r^çhe$»s^  ;  :et ,  en  dimiqfue^  c^les  de 
monsieur  le  Baron,  le  mettre bo^s  d'état  de  continuer  à  as- 
pirer à  sa  main  :  sans  cela,  Croj^  que  jamais^ •;. 

LE  DUC. 

Sortez. 
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SCÈNE  XI   BT  DERm&IlE. 

M««  DE  CLERSEL,  LE  DUC,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE  DUC.  * 

Madame ,  où  allez -tous  donc?  .. 

M™«  DE   CtRRSEL. 

Cacher  ma  honte  >  monsieur  le  Duc. 

LE  ÏARO'N. 

Votre  honte?'    '  '  / 

'   W^  DE  GLERSEL. 

Ah!  sans  doute ;'n'e8t-îl  pas  affreux  pour  moi,  cpoîqne 
sans  le  sayoîr ,  de  m^étre  trouyëe  en  société  avec  un  homme 
comme  celui-là? 

LE  BARON. 

Vous  ne  le  connaissiez  pas. 

11°^  DE  GLERSEL. 

Est-ce  à  TOUS,  monsieur  le  Baron,  à  entreprendre  de  me 
justifier? 

LE  BARON. 

Oui ,  madame  ;  je  dois  tous  défendre  contre  yous-méme. 
£h  !  qui  n  est  pas  sujet  à  Terreur? 

M«n«  DE   CLEfiSEL. 

Songez  donc  qui  j'aurais  pu  vous  préférer. 

LE   BARON. 

Vous  ne  connaissiez  pas  mon  cœur  .Vos  torts  sont  les  miens. 
Si  f  ayais  eu  le  bonheur  de  yous  plaire ,  et  de  réussir  à  me 
faire  aimer  de  yous ,  yous  n'eussiez  janiais  écouté  M.  Bouffi. 

M«tte  DE  GLERSEL. 

Quelle  générosité! 

LE   DUC. 

Cessez  de  yous  affliger,  madame. 

M™«  DE  GLERSEL. 

Eh  !  qui  pourra  me  consoler  de  cette  ayenture? 
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LE  DUC. 
Une  liaison  intime  avec  les  deux  pins  honnêtes  gens  qui 
soient  au  monde.  Consep^  à  ëpoiiser  le  Baron  j  occapée  de 
faire  son  bonhenr ,  tous  ferez  le  yôtre. 

W^P  DE  GLERSEL. 

Et  comment  lui  faire  oublier.. . 

LE  GOBfTS. 

Ne  TOUS  a«>t-ll  pas  dit  tout  ce  qu  il  pensait?  une  imprudence 
reconnue  met  à  labrî  d'fB^  (aire  j;amais  4'aatres. 

LE  DUC, 

Le  Comte  a  raison.  Pour  moi,  je  Tondrais  employer  mon 
temps  chaque  jour  aussi  bien.  Démasquer  des  fripons ,  et  faire 
des  heureux ,  doît  être  Toccupation  des  honnêtes  gens. 


t  A 


LES  VOYAGEURS. 


// 


I  ■ 

V    »  •■ 


PROVERBE  XCU, 


PERSONNAGES. 


-   \ 

■■1 


M-  DE  SOUSAY. 

L'ABBÉ  D'ORLOT. 

M»»  ROCGEAU,  maîtresse  de  poste. 

M.  DUHABLB. 

M.  PINÇON  y  exempt  de  la  maréchaussée, 

ANDRE  y  postUlon  de  la  poste, 

La  scène  est  k  la  Poste. 


LES  VOYAGEURS. 


SCENE  PREMIERE. 

M»«  ROUGEAU ,  M.  DU  HABLE. 

M.  DU  HABLE  ^  avant  do  panitr*. 

OÙ  est'-elle^  madame  Roogcau? 

M»*  EOUOEAU. 

Me  yoilà  y  me  voilà.  Ah?  c^est  tous  y  monsieur  da  HaUe? 

M.   DU  HABLS. 

Oui,  c*e8t moi-même.  ITy  a-t-il  persomie ici  ijpl  nous  en- 

lende? 

Bim«  ROUGEAU. 

Non  y  non  y  vons  pouvez  parler. 

M.   DU  HABLE. 

Il  va  TOUS  arriver  une  voiture ,  où  il  j  a  un  abbé  et  deux 
lames. 

H»»  E0U6EAU. 

En  poste? 

M.   DU  HABLE. 

Oui^  ainsi  vous  savez  bien  ce  que  vous  avez  à  faii*e. 

M"«  ROUGEAU. 

Sans  doute;  mais  c*est  que  je  crains  toujours. 

M.   DU  HABLE. 

Quoi? 

M™«  ROUGEAU. 

Que  si ,  à  la  fin  9  cela  tournait  mal.. . . 

M.   DU  HABLE. 

Que  voulez-vous  dire?  quel  mal  trouvez- vous  d'attraper 
des  nigauds?  D  ailleurs ,  vous  leur  faîtes  bonne  chère  ^  et  ils 
ne  souperaient  pas  si  bien  y  et  ne  seraient  pas  si  bien  couches 
à  d'autres  postes. 


î53  I-ES  VOTAGEUR». 

»!">•  ROUOEAU. 

Cela  est  vrai. 

M.   DU  RABLE. 

Ne  seront-îls  pas  trop  hevren  d'être  ici? 

M™«  BOUGEAIT. 

Sans  doute  y  mais .... 

M.-  DU  RABLE. 

N*ayons*noas  pas  toujours  réussi?  nj  gagnez-yoos  pas  de 
Fargent? 

M"»  BOUGEAU. 

J'en  conviens  ^  mab. . . . 

M.    DU  lÏABLB, 

Quelle  idée  avez-vous  donc  aujourd'hui  ?  Tenez ,  voilà  la 
voiture  arrivée  ^  songez  à  vous  :  dans  un  moment  je  ferai  le 
reste.  (II  tort) 


SCÈNE  If. 

M««ROUGEAU,  ANDRÉ. 

ANDBÉ. 

Madame  Rougeau^  voilà  qu'on  demande  quatre  chevain. 

M"«  BOUGEAU, 

N'as-ki  pas  dit  qu'il  n'j  en  avait  pas? 

ANDBé. 

Oui  vraiment,  mais  iLy  a  un  abbé  qui  jure  comme  un  pos- 
sédé ,  et  qui  dit  qu'il  nous  en  fera  bien  trouver. 

M"*  BOUGEAU. 

Ah  !  je  ne  le  crains  pas.  Fais  sortir  ceux  qui  sont  dans  l'é- 
curie dans  le  verger,  et  ferme  Lien  la  porte  du  jardin. 

ANDBÉ. 

Ah  !  oui ,  oui ,  j'entends  5  j'y  vais. 


LES  TorAGEURs.  -  iSg 


SCENE  IIL 

)E  M ARTILLIERE ^  M««  DE  SOUSAY,  L'ABBÉ, 

M»»  ROtJGEAD. 

L*ABBÉ  y.  d'nne  tqôx  talée. 

iraent,  yentre  non  pas  dW  diable,  il  n'j  a  pas  de  che- 
;i  !  je  ferai  casser  le  maître  de  poste. 

M"*  BOVMAIT. 

sîenr  TAbbé,  il  n'y  en  a  pas^  9  est  mort  il  j  a  trots 
paovre  homme  ! 

l'abbé. 
ce  TOUS  qui  êtes  la  maîtresse  de  la  poste? 

f  monsieur,  à  vous  obëir. 

.    l'abbé. 
obéir?  En  ce  cas>là ,  donnez -nous  des  cheraux. 

M™«  ROUGEAU. 

y  monsieur  FAbbé ,  je  n'en  ai  pas  pour  le  présent. 

l'abbé. 
ment,  mort  non  pas  d'un  diable,  tous  n'ayez  pasdeche- 
?ourquoi  donc  êtes -tous  maîtresse  de  poste?  Je  m'en 
ai  à  M.  l'intendant. 

M™«  ROUGEAU. 

est  justement  lui-même  qui  les  a  tous  prb. 

L'ABBE. 
M«*«  ROUGEAU. 

seigneur  l'intendant)  mais  ayant  une  heure  il  y  en  ank*a 
nt  de  retour. 

l'abbé. 
ment,  l'intendant  ? . . . . 
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M™«  BOUGEAU. 

n  fait  sa  tournée,  et  il  a  bien  du  monde.  Je  vous  réponds 
que  les  chevaux  ne  tarderont  pas. 

l'abbf. 
II  faudrait  envoyer  au  devant.  ' 

M™«  BOUGEAU. 

De  quel  côté  ces  damei  vont-elles^  monsieur  TAbbë? 

l'abbé. 
Nous  allons  à  Sedan. 

M*"*  BOU6EAU9  fusant  rAtonnée. 

A  Sedan^  monsieur  TAbbél . 

l'abbé. 
Oni^  à  Sedan. 

M™«  BOUGEAU. 

Allons,  puisque  vous  voulez  partir  absolument. 

l'abbé. 
Assurément. 

M™«  BOUGEAU. 

Je  vais  envoyer. 

l'abbé. 
Et  vous  ferez  bien. 


SCENE  IV. 

M«°«  DE  MORTILLIERE,  M"»  DE  SOUSAY,  L'ABBÉ. 

M™«  DE  MOBTILLIÈBE. 

Vous  voyez,  madame,  comme  il  est  nécessaire  d'avoir  des 
hommes  quand  on  voyage^  pour  parler  à  tous  ces  gens-là. 

M°>»  DE  SOUSAY. 

Oui,  mais  l'Abbé  m'a  fait  peur  :  il  jure,  que  c'est  affreux! 

l'abbé. 
Bon!  vous  ne  voyez  rienj  quand  j'ai  pensé  être  coraette  de 
dragons,  je  jw^ais  bien  mieux  que  cela. 


MaUy  fi  Jonc. 
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m™»  DE  mORTILIJÈRE. 


L*ABBÉ. 


Mon  oncle  avait  un  lieutenant  dans  sa  compagnie,  qoi  s  ap- 
pelait PinçoUy  qui  m'en  avait  bien  appris  d  autres.  Ob!  j'au- 
rais ëtë  un  fort  bon  militaire,  si  on  ne  m  avait  pas  fait  abbe. 

M™«  DE  SOUSAT. 

Je  le  crois,  au  moins,  madame. 

M™«  DE  MORTILLIÂRE. 

Et  moi  aussi,  je  voudrais  voir  Tabbé  Dorlot  en  dragon. 

l'arâé. 
Je  vous  en  donnerai  le  plaisir,  si  vous  voulez,  quand  noi|S 
serons  à  Sedan.  J'ai  encore  Thabit  qu  on  m'avait  fait  &ire. 

M™«  DE  SOUSAT. 

Je  ne  mVtonne  pas  s'il  est  si  brave  l'Âbbë,  il  est  charmant! 
il  n'a  peur  de  rien  en  voyage;  il  est  tout-à^fait  rassurant* 

l'abbé. 
La  bravoure  est  une  misère;  quand  on  pense  d'une  certaine 
façon,  l'état  ne  fait  rien. 

M™«  DE  MORTI^LIERE. 

Je  ne  crois  pas  cela;  car  j'ai  vu  un  ëvéque  qui  avait  petu* 
les  vaches;  s'it  eût  été  colonel,  sûrement  il  n'en  aurait  pas  eu 
ie  crainte. 

M™«  DE  SOUSAT. 

Enfin,  nous  sommes  fort  heureuses  d^aroir  TÂbbë  avec 

XOU8. 

lVim«  DE  MGRTILLIÉRE. 

Il  faut  en  avoir  bien  soin. 

M™«OE   SOUSAY. 

Sans  doute,  et  je  pense  qu'il  s'est  enroué  en  criant  :  si  nous 
ni  faisions  faire  un  lait  de  poule? 

Mm«  DE  MORTILLiiRE. 

Cela  est  très-bien  pensé. 

l'abbé. 
Allons,  mesdames,  vous  êtes  trop  bonnes. 

ir.  w 
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M™«  DE  SOUSAY. 

Non,  non^  rAI>bë^  je  le  reax  absolument,  et  je  rais  appe- 
ler quelqu'un. 

MBo  DE  MORTULIKRE. 

Oui,  car  il  ne  pourrait  peut-être  plus  chanter.  Ah!  yoilà  la 
maîtresse. 


SCENE  V. 

M»*  DE  MORTIÏXIÈRE,  M»-  DE  SOUSAT,  M»»  ROU- 

GEAU,  L'ABBÉ. 

M»«  ROUGEAU. 

Monsieur  TAbbé,  je  riens  vous  dire  une  bonne  nouvelle. 

l'abbé. 
Comment? 

M"»  ROUGEAU. 

Vous  aurez  des  chevaux  ayant  un  quart  d'heure. 


l'abbé. 


Vous  Toyez  bien,  mesdames,  que  je  savais  bien  que  je  voiTS. 
en  ferais  avoir. 

M™»  ROUGEAU. 

Oui,  mais,  monsieur  l'Abbé,  je  ne  sais  pas  si  vous  ferez  bîec^ 
de  vous  en  servir. 

mm  ABB-E. 

Pourquoi  donc? 

M«»  ROUGEAU. 

C'est  qu'il  est  déjà  tard,  et  la  nuit.... 

L'ABBé. 

Oh,  nous  ne  craignons  rien. 

Mme  ROUGEAU. 

Si  VOUS  ne  craignez  rien,  cela  est  différent. 

l'abbé. 
Comment,  cela  est  différent?  Est-ce  qu'il  y  a  de  mauva.»^ 
chemins? 
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Ce  n*e8t  pas  cela  :  le  chemin  est  bon,  mais  la  foFéC.«.«. 

l'abbé. 
La  forêt?  Que  yonlez-vous  dire? 

M"»  ROUGEAtJ. 

Oh  rien;  je  ne  t6ux  pas  faire  peur  à  ces  dames.  Je  ferai 
mettre  les  cheraux  d'abord  ^a  ils  seront  arrîvcfs;  on  ne  leur 
fera  pas  manger  Ta  veine,  pour  ne  pas  vous  retarder. 

M"«  DE   MORTILl.liRï;. 

Dites  donc,  madame,  qu'est-ce  qnUl  y  %  dans  la  forêt? 

M»«  aouoEAn« 
Oh,  rien,  rien. 

M"»«  DB  SOtJSAT. 

Nous  Toulons  le  savoir  absolument.  , 

M"»  ROUGflAn. 

]Ç!h  bien,  madame,  je  m'en  yais  le  dire  à  M.  fAbhié. 

L  ABBÉ  y  inquiet. 

Voyons  :  dites-moi  ce  que  c^e^t. 

Mn>«  ROUGEAU,  &  FAbbé,  k  part. 

Est-ce  que  vous  n  avez  pas  éxitendtî  parler  de  BraS-de-fer? 

l'abbé. 
Non,  qu  est-ce  que  c'est  que  Bras-de-fer  ? 

M™«  ROUGEAU. 

C'est  un  solitaire  qui  arrête  toutes  les  voitures  pour  les  voler. 

l'abbé. 
Cela  est  bien  certain? 

M»*  ROUGSAV. 

Oui,  monsieur  l'Abbé.  '   ' 

M"»*  DE   SOUSAT. 

Madame,  l'Abbe  pâlit. 

l'abbê. 
Je  pâlis? 

M»«DK  iOUSAT. 

Oui,l'Abbë- 
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L  ABBÉ^  teraMnniit* 


Moi?  point  da  tout. 

M"»»  DE   MORTILLIÂA^. 

Allons,  madame^  dîtes-nons  donc. 


SCENE  VI. 

Les  Acteurs  phéceoents,  M.  DU  HÂBLE. 

M.   DIT   HABLE;  sans  paraîtra. 

Allons  donc,  madame  Rougeau,  des  chevaux,  des  cheyaox; 
mais  où  est-elle  donc? 

Mn»*ROUGEAU. 

Me  Toilà,  me  Toilà. 

M.   DU  HABLE. 

•  •        •  % 

Ah 9  ah,  ici?  mesdames,  je  toos  demande  bien  pardon^ 

(H  veut  a'm  allar.) 

l'abbé. 
Entrez  donc,  monsieur,  entrez  donc.     . 

M.    DU   HABLE. 

G^est  qne  je  crains  d'étrelndiscret^ 

l'abbé.' 
Ces  dames  tous  en  prient 

M™«  DE  SOUSAT. 

Oui,  monsieur,  nous  serons  bien  aises  de  causer  avec  tous. 

l'abbé. 
Monsieur,  pourrait-on  tous  demander  si  tous  yiendriez  d( 
Sedan? 

M.   DU  HABLE» 

Oui,  monsieur. 

lUme  DE   MORTILLIÉRE  ,  k  madame  de  Soutay. 

Ah ,  ah ,  madame ,  nous  allons  savoir.. . • 

l'abbe. 
Monsieur,  le  chemin  est-il  sûr? 
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M.  DU  HABtX.  I 

Oui  f  monsienvy  c  e$l  on  fort  bon  chemin. 
Il  n  y  a  donc  rien  à  craindre? 

M.   DU  HABLE. 

ï9on  y  pour  le  peu  que  votre  yoitare  soit  bonne  ^  toqs  arrî- 
rerez  aisément  à  Sedan. 

M»«  DE  MORTILLIÂRE. 

Mais  ce  n^est  pas  la  ce  que  noàs  tous  demandons.  Nous 
voudrions  sayoir  si  nous  ferons  bien  de  traverser  la  forêt  la 
init? 

M.   DU  HABLE. 

C^est  selon  qa*on  est  brave, 

1PB«  DE  60U8AT. 

Comment  brave  !  madame. .  • ,    . 

L^ABBÉ. 

Voilà  ces  dames  qni  se  récrient  déjà.  Pour  moi,  je  n  aurais 
3a8  peur  ^  mais  quand  on  est  avec  des  femmes ,  vous  sentez 
Hen  qu  on  est  fort  embarrassé. 

H.  DU  HABLE. 

Ma  foi,  monsieur,  il  me  semble  pourtant  qu*on  doit  avoir 
[leur  la  nuit;  pour  le  jour,  on  voit  venir,  et  Ton  se  tient  sur 
;es  gardes, 

L  ABBE  f  tremblant. 

Comment  sur  ses  gardes? 

M.   DU   HABLE. 

Oui  y  par  exemple  :  j^ai  vu  Bras-de-fer  venir  à  gauche ,  j  ai 
tenu  mon  pistolet  sur  la  portière ,  il  s*est  éloigné.  Je  me  suis 
bien  douté  quil  reparaîtrait  à  droite.  En  effet,  ils'yestprë^ 
^nté  ;  et  moi  mes  deux  pistolets  à  di^ite  et  à  gauche,  j^*ai  passé 
a  forêt  tranquillement  :  ainsi ,  en  faisait  comme  moi.. ..  5  mais 
3e  jour,  vous  n  avez  rien  à  craindre. 

L*ABBé. 

Mais  nous  n^a vous  point  dé  pistolets  ;  je  n*ai  pas  cm ,  en  sor* 
tant  de  Paris ,  qu  il  j  avait  à  craindre  sur  ce  chemin-ci. 


^ 


Il  y  a  des  momentB  ou  voas  pourries  passer. 

L*ABBé. 

Des  moments? 

M.  DU   HABLE. 

Oui. 9  où  Bras-de-fer  serait  occupé  ailleurs,  par  exemple. 

M™«  DE  MORTILLIÂRE. 

Monsieur  TAbbë ,  je  ne  passerai  jamais  la  forêt. 

M^  DE  SOUSAT. 

Ni  moi  non  plus  sûrement. 

l'abbé. 
Attendez  donc ,  mesdames  ;  il  ne  6aut  pas  avoir  peur  comme     ^ 
cela  :  si  tous  étiez  toutes  seules  >  à  la  bonne  heafe. 

M.   DU  HABLË. 

Mesdames ,  songez  donc  que  tous  avec  monsieur  TAbbë    ^ 
qui  doit  tous  rassurer. 

M™«  DE  MORTlttlÈEX. 

Oui  y  mais  nous  ne  voulons  pas  le  faire  tuer. 

M.   DU  HABLE. 

Il  n*j  a  rien  à  craindre  avec  des-  pistolets  y  je  tous  en  rë-  — 
ponds. 

M*»*  DE  SOUSAY^ 

Mais ,  monsieur,  on  tous  a  déjà  dit  que  nous  n'es  aTiow-^* 
point. 

M.   DU   HABLE. 

Cela  dcTient  dîffi^rent. 

l'ai^bé. 
Attendez,  mesdames ,  il  me  Tient  une  idée. 

lf™«  DE  MORTItLIERE. 

Allons ,  Toy  otts ,  r  Abbé . 

M™«  DÉ  SOUSAY. 

Ah  !  il  est  charmant. 

l'abbé. 
Monsieur,  tous  pouvez  nous  faire  on  grand  plaiàir,  et' g 
obligerait  infinimacit  ces  dames. 
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Mb    DU  HABLE. 

Je  ne  demande  pas  mlenx ,  assurément^ 

L*ABB£. 

Je  le  crois ,  ainsi  voici  ma  proposition  :  vous  pourriez  nous 
fréter  ou  nous  céder  vos  pistolets  ;  tous  n  en  ayez  pas  be- 
soin pour  aller  d'ici  à  Paris  ^  il  n^  a  rien  à  craindre ,  nous  en 
menons. 

M.   DU  HABLE. 

Oui»  monsieur;  mab  je  nj  yais  pas,  moi: à  trois  lieues 
rici  je  quitte  la  grande  route... ,  et,  ma  foi,  on  ne  sait  pas 
30ur  lors  qui  on  peut  rencontrer  ;  je  suis  au  désespoir  de  vous 
refuser  ainsi  que  ces  dames.  Je  voudrais  de  tout  mon  coeur. . . 

M^^DE   MORTILLIÊRE. 

Ah  !  monsieur,  nous  n^en  doutons  pas.  En  vérité  y  TÂbbé , 
aussi  vous  ne  songez  à  rien . 

L*ABBé» 

Vous  verrez  que  j'ai  tort  à  présent. 

M"»«  DE   SOtJSAT. 

Les  hommes  sont  comme  cela. 

Mm«  DE  MORTILLIERE. 

Moi ,  je  ne  saurais  souffrir  les  gens  trop  braves. 

l'abbé. 
Mais^  madame  ;  ce  nest  pas  ma  faute  si... 

WP**  DB  SOUSAY. 

11  faut  du  moins  craindre  pour  les  auires  ^  et  ne  pas  croire 
que  tout  le  monde  vous  ressemble. 

l'abbé. 
Crojez-vous  que  je  ne  cii^ns  pas? 

M.   DU  HABLE. 

Attendez ,  mesdames  ^  je  crois  que  je  pourrai  vous  tirer  d*em« 
barras. 

MP^o  DE  BIORTn.Ll£RE. 

Ab  !  monisietir,  dites  donc  promptement. 

M..  DU  HABLE. 

Oui  y  sûrement ,  je  dois  les  avoir. 
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L*ABBÉ. 


Quoi  donc  ? 

M.    DU   HABLE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 

M™«  DE  SOUSAY. 

Ne  noua  faites  pa^  languir. 

M.    DU   HABLE. 

Un  de  mes  cousins ,  qui  raffole  de  belles  armes  y  m*a  prié 
de  lui  rapporter  de  Sedan  une  paire  de  pistolets ,  et  je  crois 
que  je  les  ai  dans  ma  malle. 

L*ÂBBÉ. 

Réellement? 

M.    DU   HABLE. 

Je  n  en  suis  pas  bien  sûr,  mais  je  vais  y  voir. 

M°>«  DE   MORTILLIÊRE. 

Ah ,  monsieur,  ne  perdez  pas  un  instant. 

l'abbé. 
Pourvu  que  vous  ne  les  ayez  pas  oublies. 

M.    DU  HABLE. 

Je  me  rappelle  à  présent  qu'ils  doivent  y  être.  Je  reviens 

dans  le  moment. 

l'abbé. 

Allez ,  allez ,  monsieur ,  allez  vite ,  et  envoyez-nous  la  niat- 

tresse. 

M.   DU   HABLE. 

La  voici  9  monsieur  l'Abbé. 


SCÈNE  VIL 

M«*  DE   MORTILI JÈRE ,   M»"*  DE  SOUS  AT ,  L'ABBI 

M"*  ROUGEAU. 

M°>«  ROUGEAU. 

Monsieur  l'Abbé,  vos  chevaux  vont  être  mis  dans  l'inst 

^  l'abbé. 
Écoutez-nous  y  madame. 
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M°^«  &0UOEAU. 

Oh  j  monsiear^  ils  sont  bons  y  ils  vous  mèneront  bien. 

lVbbé. 
Ce  n^est  pas  là  ce  que  je  yeux  dire. 

M"»  ROUGEAU. 

Je  TOUS  donnerai  deux  postillons  qui  n*ont  pas  peur. 

l'abbé. 
Un  moment  donc. 

M"«  ROUGEAU. 

Ils  iront  yentre  à  terre ,  si  on  vous  attaque. 

l'abbe. 
Mais  nous  ne  youlons  pas  partir  à  présent. 

M™«  ROUGEAU. 

Vous  partirez  quand  vous  voudrez  ;  je  vous  réponds  qu*a- 
^cc  ces  deux  hommes-là  tous  n^avez  ricin  à  craindre. 

l*abb£. 
Nous  ne  craignons  pas  non  plus  ;  mais  ces  dames  veulent 
'Oucher  ici. 

M««  ROUGEAU. 

£n  ce  cas  ^  je  m*en  vais,  faire  leurs  lits. 

l'abbe. 
A  la  bonne  heure  ^  mais  ayant. . . . 

M«»«  ROUGEAU. 

Vous  aurez  des  draps  très-propres  ^  et  de  bons  lits  ^  cela  va 
^tre  fait  dans  le  moment. 

L*ABB£. 

Attendez  donc. 

M™«  ROUGEAU. 

Je  sais  tout  ce  qu  il  faut  à  des  dames  comme  celles-là  ;  ne 
^ous  inquiétez  pas  y  monsieur  T  Abbé ,  vous  serez  aussi  très- 
3ieQ  couché.  Allons^  Marianne?  Greneviève? 

l'abbé. 

Voulez-vous  bien  attendre? 

BI°^«  ROUGEAU. 

Quoi  donc? 
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l'abbé. 
Nous  voulons  souper,  ayant  tout. 

M™»  R0U6BAU. 

Il  faut  donc  le  dire.  Allons ,  )e  vais  faire  tuer  des  poulets. 

L*ABBÉ. 

Mais  ib  seront  durs. 

M™«  ROUOEAU. 

Oh  que  non,  on  leur  fait  avaler  du  vinaigre.  Je  vais  vous 
faire  faire  une  bonne  fricassée. 

L^ABBÉ. 

Mais  il  faut  autre  chose. 

M»»  ROUGEAU. 

Ne  vous  embarrassez  pas ,  vpus  ^erez  contents.  Allons  y  Ma- 
rianne? Geneviève? 

L^ABBÉ. 

Vous  ne  voulez  pas  nous  dire. . . . 

W^  BOUGE  AU. 

,    Mon  dieu ,  laissez-moi  faire ,  latssez-moi  (aire. 


SCÈNE   VIII. 

Mm«DE  MORTILLIÈRE,  M»«DE  SOUSAY,  M.  DU 

HABLE,  L'ABBÉ. 

M.    DU   HABLE. 

Tenez ,  monsieur  TAbbé ,  voilà  les  pistolets  dont  je  vous  a" 
parlé. 

L*ABBÉ. 

Voyons,  voyons. 

Alin*  DE  MORTILI.IERE. 

L'abbé,  prenez  garde. 

M.   Dû  T^ABLE. 

Ils  ne  sont  pas  chargés ,  madame. 

l'abbé. 

Ils  sont  bien  à  la  main,  (ntoache  au  dhien,  et  le  fait  partir.)  Eh  biCCB^ 

qu'est-  ce  que  c'est  donc  que  cela  ?  (il  a  pcar.) 
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M">«I>E  SOUSAT. 

L^Abbé,  n'êtes -TOUS  pas  blesse? 

M.   pu  HABLE. 

Il  11  y  a  rien  k  craindre ,  madame. 

l'abbé. 
Non^  cest  que  je  Tonlais  essayer...» 

M^  DE  nORTILLlÈRE. 

Prenez  donc  garde,  encore  miè  fois. 


L^ABBé. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  manier  des  armes^  je 
crois  ces  pistolets  fort  bons. 

M.  Dû  SABLE. 

Ils  sont  bien  eonditiomiës. 

l'abbé. 
c'est  ce  que  je  tous  dis;  et  combien  tous  ont-ils  coûté? 

M.   DU   HABLE. 

Dix  louis ,  monsieur  l'Abbë.  .    . 


l'abbé. 


Je  vais  tous  les  payer,  (il  1m  regarde  toajonrç.) 

M""»  DE  MORTILLIËRE. 
Non  y  l'Abbé  ,  c'est  notre  affaire.  (Elles  donnent  chacune  cia^ louis.) 


l^bbé. 


Voilà  ce  que  je  ne  souffricai  pas. 

M™»  DE   SOUSÀY. 

C'est  une  misère. 

l'abbê. 

D'ailleurs ,  c'est  moi  qui  les  aéhète, 

UF^^  D^  MQRTILLIÈRE. 

Je  TOUS  dis  que  non. 


l'abBE. 


Je  Teux  les  aToir  à  moi. 

M"«  DE   SOUSAY. 

£b  bien ,  nous  tons  en  faisons  préseoft; 


l'abbé. 


Cela  serait  joli!  Ah  ck,  monsieur^  tous  dites  dix  louis?  (K  met 


^.  .>..:.  1  1.  _^^k.  \ 
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M.   DU  HABLE. 

Ces  dames  m*out  payé ,  monsieur. 

l'abbé. 
En  yéritë ,  mesdames ,  yoilà  de  ces  chofses  cpA  ne  se  fout 
|)as. 

K™*  DE  MORTILLIERE. 

Allons ,  TAbbé ,  nç  parlez  plus  de  cela» 

L*ABB£. 

Je  Tais  TOUS  rendre  vos  dix  louis. 

M»»  DE  SOUSAT. 

Voulez- vous  bien  finir  cette  enfance-là ,  FAbbë? 

M"<>  DE  MOATILLIERE. 

Allez  plutôt  Toir  si  notre  souper  sera  bon  ^  tous  tous  j  con- 
naissez. 

Un  peu.  r 

M»«  DÉ  SOUSAT. 

Il  faut  que  monsieur  soupe  avec  nous. 

M.   DU  HABLE. 

Madame ,  je  ne  puis  pas  avoir  cet  honneur-là. 

M™»  DE  MORTILLIÂRE. 

Ah  !  monsieur  J  nous  vous  en  prions  ^  nous  vous  avons  tra 
d'obligations  pour  que.... 

l'abbé. 
Monsieur,  vous  nepotivez  pas  refuser  ces  dames. 

M.    DU   HABLE. 

Puisqu'elles  le  veulent  absolument.. .« 


SCÈNE   IX   ET    DERNIÈRE. 

M»-  DE  MORTILUÈRE,  M.  DE  SOUSAY,  L'ABBÉ, 
M.  PINÇON,  M«-  ROUGEAU,  M.  DU  HABLE. 

M.    PINÇON,  sans  paraître. 

OÙ  est-il  donc^  M.  Tabbé  Dorlot? 
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M™«  RÔU6EAU. 

monsieur. 

l'abb£. 
c  est  monsieur  .Pinçon. 

M.   PINÇON  y  «Bradingotcrariiahabit. 

-même,  monsieur  TAbbe.  J'ai  reconnu  là-bas  FU- 
qui  m'a  dit  que  tous  étiez  ici. 

l'abbé. 
dames,  yoilà  mon  maître  à  jurer^  dont  je  tous  parlais 
-rheure. 

M.   PII^ON. 

î  dites-TOUs  donc  là,  monsieur  TAbbë? 

M™*  DE  MORTILLIAbE. 

s  serons  fort  aises  de  faire  connaissance  arec  M.  Pin-^ 

l'abb£. 
X  yenez-YOus  comme  cela,  monsieur  Pinçon? 

M.   PINÇON. 

trois  lieues  dlci,  monsieur  TAblM^. 

M™«  DE  SOUSAY. 

Uez-TOus  à  Sedan,  monsieur? 

U.    PINÇON. 

,  madame. 

M">«  DE   MORTILLIÉRE. 

i  suis  fort  aise,  parce  que  tous  pourrez  nous  accom* 

r. 

M.   PINÇON. 

tout  mon  cœur!  madame. 

M»«  DE  SOUSAT. 

(-TOUS  armé? 

M.   PINÇON. 

,  madame,  et  assez  bien;  d'ailleurs,  j'ai  encore  quatre 
mes  arec  moi  qui  le  sont  aussi. 

M.   DU  HABLEy  k  inaâim*  RouftMV. 

û  est  donc  cet  homme-là? 


\']k  l'BS  VOYAGEURS. 

W^  EOUGEAU. 

Je  ne  le  connais  p  as, 

M.    DU   HABLE. 

Taî  enyie  de  m^enfuir.  (Ureattortîr.)' 

M™«  I/K  MORTILLiiaS. 

Monsieur,  où  allez-yons  donc? 

H.    DU   HABLE. 

Je  reyiens,  monsieur  TAbbé, 

M"»  DE   SOUS  AT. 

Ab!  rAbbc,  je  parie  qu'il  ne  yeut  pas  souper  ayec  nous, 
tenez-le  donc.  ^ 

M.   PINÇON. 

Sûrement,  monsieur,  restez,  restez. 

M.   DU  HABLE. 

Monsieur,  est-ce  que  j'ai  Tbonneur  d'être  connu  de  yous^^s? 

M.   PINÇON. 

Non,  monsieur,  pas  encore. 

M>n«DE  MO&TILÔÊRE. 

Ah!  monsieur,  c'est  le  plus  bonnéte  homme  du  monde,  ^^^ 
à  qui  nous  ayons  la  plus  grande  obligation. 

M.   PINÇON. 

Comment  donc? 

M™«  DE  SOUSAY. 

Il  nous  a  fait  le  plaisir  de  nous  céder  ces  pistolets  pour  c — ^^ 
qu'ils  lui  ont  coûté. 

l'abbé. 
Oui,  pour  dix  louîs. 

M.    PINÇON.  " 

Ils  sont  fort  beaux^  mais  qu'en  youlez-yous  faire? 

l'abdé. 
Passer  la  forêt  en  sûreté.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  demande?^ 
si  yous  étiez  armé ,  à  cause  d'un  certain  yoleur  nommé  Bra^*" 
de -fer. 

M.   PINÇON. 

Qui  est  dans  la  forêt? 
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M»*  DE  BfORTILLiiaE. 

Oui ,  yraîment  ^  est-ce  que  Toas  ne  le  saviez  pas? 

M.   PINÇON, 

On  m^en  avait  dit  quelque  chose ,  mais  je  ne  le  croyais  pas. 

M"»«  DE  SOUSAY. 

Voilà  monsieur  qui  Ta  vu. 

M.   PINÇON. 

Vous  Taves  vu,  monsieur? 

M.   DU  HABLE ,  anbarrMAi. 

Oui  y  monsieur? 

M.    PINÇON. 

Et  vous  avec  vendu  ces  pistolets  à  ces  dames? 

M.   DU  HABLE.       ' 

Je  les  ai  cédés. 

M.   PINÇON. 

Pour  dix  loùis. 

M.   DU  HABLE. 

Pour  ce  qu  ils  m^ont  coûté. 

M.    PINÇON* 

CTest  fort  bien  à  vous.  Monsieur  TAbbe ,  on  parle  beaucoup 
Sedan  de  ce  voleur. 

M™«  DE  MORTILLIERE. 

Mais  il  faudrait  le  faire  arrêter. 

M.    PINÇON. 

On  a  trouvé  des  mojens  pour  cela ,  et  monsieur  Tintendant 
lit  faire  des  perquisitions .... 

M™«  DE  sous  AT. 

Il  faut  qu'une  route  comme  celle-ci  soit  sûre; 

M.   PINÇON. 

Elle  le  sera  aussi.  Monsieur  TAbbé ,  f  ai  quitté  les  dragons. 

l'abbé. 
Comment  mon  oncle  j  a-t-il  consenti? 

M.    PINÇON. 

Il  savait  que  je  n'avais  point  de  fortune  ;  il  m'a  ùàl  ùàre  un 
rrangement  pour  céder  mon  emploi  ^  et  il  m'a  lait,  avoir  une 
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:     lieatenance  de  la  marëchanssëe  de  cette  |>roTÎiice.  çn  déboatonac 

M  rcdingotAi) 

M.  DU   HABLE. 

■^  Ah  ciel  !  (U  rcnt  tuTtir.) 

M"»«  DE  MORTILLIÂRE. 

C*est  fort  heureux  pour  nous  y  madame  j  nous  voyagerons 
sûrement. 

M.   PIKÇOfr ,  &  M.  du  Hable. 

Ifonsieur,  \e  vous  ai  déjà  dît  de  rester  :  actnellemeat  com- 
mencez par  rendre  à  ces  dames  les  dix  louis  qu'elles  tous  ont 
donnés  pour  yos  pistolets. 

M.    DU   HABLE. 

Puisqu'elles  n'en  ont  pas  besoin^  j'en  suis  fort  aise.  (iir«Qd 

l'argent,  «t  il  vent  ê*9a  all«r.) 

M.    PINÇON. 

Un  moment ,  s'il  tous  plaît ,  monsieur. 

M.   DU  HABLE. 

Mais  9  monsieur,  j'ai  affaire. 

M.    PINÇON. 

Je  sais  TOtre  affaire.  Sayez-Tous  quel  était  le  commerce  de 
ce  monsieur-là ,  mesdames  ?  celui  d'épouvanter  les  Toyageurs 
pour  leur  Tendre  dix  louis  des  pistolets  d'un  louis. 

M.   DU   HABLE 

Monsieur 9  en  Tcrité. .. . 

M°»«  DE   SOUSAY. 

Quoi!  il  serait  possible  que  nous  eussions  été  ses  dupes. 

M.    PINÇON. 

Sûrement ,  mesdames. 

l'abbé. 
Si  TOUS  Toulcz  que  je  tous  dise ,  je  m'en  étais  un  peu  dou- 
té, et  je  Toulais  lui  parler  en  particulier. 

M°*«DE  MORTILLIÈRE. 

Ab  oui,  TAbbé,  c'est  bien  fin,  à  celte  beure  que  vous  le 
connaissez. 

M.   PINÇON. 

Allons  ;  monsieur;  suirez-moi* 
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M.   DU  HABLE. 

Mais  f  messieurs  9  mesdames ,  monsieur  TÂbbë,  priée  donc 
pour  moi. 

M,   PINÇON. 

Cela  est  inutile  ;  pour  vous  ^  madame  Rougean ,  nous  nops 
reyerrons.  Faites  donner  des  ebeyanx  à  ces  dames. 

M»*  BOUOEAU. 

Et  le  souper  que  Ton  fait  pour  elles? 

M.   PINÇON. 

Ces  dames  ne  souperont  ni  ne  coucheront  ici. 

M««  ROUOEAV. 

Monsieur  du  Hable  y  je  tous  Tavais  bien  dit. 

M.   PINÇON. 

Allons  I  mesdames  ^  j'aurai  llionneur  de  tous  escorter* 


.'/ 
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LES  ENNUIS 

DE  LA  CAMPAGNE. 


PROVERBE  XGIII. 


PERSONNAGES. 

M»«  DE  CtiÀIRÀS^. 

M»»«DERESAN. 

M.  DE  CLAIRAS. 

LE  CHEVALIER  DÉ  CORSI. 

L'ABBÉ  CONSERVE- 

M.  TRAGIQUIN,  comédien. 

DUBOIS ,  valet-^-chambre, 

4 

LA  BRISÉE^  garde  de  chasse. 

La  scène  est  à  la  campagne ,  chez  M.  de  Claîrasi 


LES  ENNUIS 

DE   LA  CAMPAGNE, 


SCENE  PREMIERE. 

Mj^  de  cl  air  as,  M"*  DE  RESAN. 

M»*  DE  RESAN. 

Vous  Toyez  bîen^  madame  de  Glairaa ,  que  nous  ayons  eu 
tort  de  nous  presser  de  descendre  dans  le  salion^  poisqu  il  n*y 
L  personne. 

BI»*  DE  GLAIRÂS. 

Mais  TOQS  savez  bien  que  voilà  comme  sont  ces  messieurs; 
Is  se  plaignent  toujours  qn  on  ne  peut  pas  nous  tirer  de  nos 
:hambres,  et  je  voudrais  savoir  pourquoi  fitire^  car  si  nous 
ravaiUonSy  cela  les  ennuie. 

M»*  DE  RESAN. 

Oui ,  ils  veulent  qu^on  ne  soit  occupé  que  d*eux ,  et  ils  ne 
ont  rien  pour  vous  plaire  ;  je  vous  avoue  que  souvent  les 
lommes  m'impatientent. 

M"«  DE  GLAIRAS. 

Surtout  les  maris  5  ils  se  croient  en  droit  de  vous  contrarier 
lans  cesse ,  et  sur  tout.  Par  exemple ,  ne  trouvez-vous  ^as  bien 
igréable  d'être  à  la  campagne  par  le  temps  qu  il  fait? 

1I°>«  DE   RESAN. 

Ces^  messieurs  veulent  cbasser. 

M^o  DE   GLAIRAS. 

Oui,  et  pendant  ce  temps-là  nous  ne  profitons  pas  de  nos 
petites  loges. 

M™»  DE  RESAN. 

Si  du  moins  ils  chercbai^it  à  nous  amuser. 
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Jfoic  DE  CLAIRAS*    . 

Bon  !  ils  j  (lep^eotbien  :  ik  cautent  entre  cm. 

M"»«  DE  RESAN. 

Et  quand  aae  fois  ilf  çat  entame  mie  çqnyerHttQil  sur 
guerre  ^  il  y  a  pour  en  mourir  d'ennui. 

M««  DE  CL  AIR  AS. 

Et  la  chasse  donc  ? 

M»*  DE  RESAN. 

Est-ce  qu  ils  nj  ont  pas  fait  aller  aujourd'hui  Fabbé  Gon 
serve. 

M««  DE   CLAIRAS. 

J  ai  cru  qu'il  s'était  échappé  pour  aller  dîner  chez  la  yicom     — *" 
tesse  de  Rose-Sèche^  que  je  ne  peux  pas  souffrir. 

»pn«  DE   RESAN. 

_  ■ 

Je  pense  bien  comme  vous.  Cest  une  créature  odieuse  > 

avec  toutes  ses  prétentions  à  l'esprit  ;  elle  ne  parle  quç  de  vers  ^^» 
décide  de  tous  les  ouvrages  nouveaux ,  et  elle  oe  sait  jamais'  -^ 
ce  qu  elle  dit* 

M"«  DE   CLAIRAS. 

L'Abbé  l'aime  à  la  folie  y  avec  tout  cela. 

M"»«  DE   RESAN. 

Parce  qu'elle  lui  trouve  beaucoup  d'esprit.  J'ai  pourtant  yv^^  -^ 
un  moment  où  il  était  brouillé  avec  elle. 

M»n«  DE   CLAIRAS. 

C'est  qu'elle  avait  trouvé  mauvais  des  vers  qu'il  avait  (ail 
pour  moi. 

M««  DE   RESAN. 

Ah  !  voila  ce  que  c'est.  Il  voulait  s'en  venger,  et  pour  celî 
il  avait  fait  l^  plus  mauvais  logogryphe  du  monde ,  qu  il  voulait 
faire  mettre  dans  le  Mercure  sous  le  nom  de  la  Vicomtesse. 

M"»  DE    CLAIRAS. 

Cela  aurait  été  délicieux!  A  propos  ^  il  avait  promis  de  noui 
faire  un  proverbe  pour  ce  soir. 

M"«  DE  RFSAN. 

Il  y  travaille  peut-être.  Ah!  voilà  le  Chevalier. 
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I      É  III        >i 


SCÉNË  ÏI. 

M""  DE  CLAIRâS,  M«*DE  BFSAN,  LE  CHEVALIER. 

M"»»  DE  R£SA5r. 

Cheralier^  qaaTe;&-T0ti6f&tt  de  Yahhé  Conserve? 

LE  CHÈVALISH. 

Bon I  nous  laTÎons  posté  à  met- teilles  âti  coin  cln  boîé  de 
Chersi ,  où  même  le  saiiglîer  a  passé  5  tl s'est  ennujé de latten- 
dre,  et  il  nous  a  laissés. 

M"»  CE  CtAULAS. 
Il  a  bî^  fitit. 

LE  CHEVAtlEÊ. 

Point  du  tout  ;  car  il  Taurait  peut-être  ftié,  él  il  àOTàit  ëtrté 
ce  qui  est  arrivé  à  Glairas. 

M"*  0E  GLAniAS. 

Comment  donc? 

LE  GHEYALIEH. 

J*étais  à  la  croisée  du  chemin  qui  va  au  pont^  Gairas  était 
posté  au  poteau  de  la  fontaine;  f entends  quelque  cbose  qui 
me  dépasse^  que  je  ne  vois  pas ^  et  qui  va  de  son  côté  j  je  lui 
crie  :  A  toi ,  Clairas.  Il  tire ,  et  c'est  sur  sa  chienne. 

B|B*  DE  CLAÎRAS. 

Diane? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  vraiment. 

BU™»  DE  GLAIRAS. 

J'en  suis  bien  aise.  Cette  vilaine  bêté-là  venait  toujours  s'é- 
tendre devant  le  feu  y  et  elle  nous  infectait. 

LE  CRBYAtlER. 

Oh ,  mais  ne  vous  réjouissez  pas  tant ,  car  ce  ne  sera  rien. 

HT»*  DE  RESAIV. 

Quel  malhetir  vous  ést-il  donc  arrivé? 

LE  GltETALIER. 

Que  nous  avons  manqué  notre  tfanglier^  qui  j  pendant  que 
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nous  étions  occapés  de  la  chienne ,  a  gagné  le  bois  de  Rou* 
mant. 

M»»*  DE  CLAIRAS. 

Si  ce  n  est  que  cela  j  je  ne  m*en  soacîe  guère.  - 

M™«  DE   RESAN. 

Mais  FÂbbé  ^  où  est-il? 

LE  CHEVALIER. 

Dans  sa  chambre.  Pendant  que  je  mliabillais  j  je  Tai  en  — 
tendu  qui  faisait  des  éclats  de  rire  !.. ., 

»I°*«  DE  CLAIRAS. 

Quoi!  tout  seul? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  vraiment.  J'ai  été  voir  à  propos  de  quoi  ;  il  m*a  dît 
Ne  me  troublez  pas  ;  cela  sera  charmant  ^.et  il  barbouille  ac? 
tuellement  du  papier  ayec  une  facilité  incrojable. 

M™»  DE   RESAN. 

C'est  apparemment. le  proverbe  qn  il  nous  a  promis. 

LE   CHEVALIER. 

Oui  j  car  il  m^a  dit  qu  il  me  faisait  un  râle. . . • 

M™«  DE   CLAIRAS. 

Toujours  charmant,  comme  il  dit? 

LE  CHEVALIER. 

Sûrement. 

jtfme  DJ5  re$aN. 

Ah  !  le  voila. 

SCÈNE  III. 

M»«DE  CLAIRAS,  M«»e  DE  RESAN,  LE  CHEVALIER^ 

L'ABBÉ. 

BI°>«  DE  CLAIRAS. 

Eh  bien,  TAbbé,  le  proverbe  que  vous  nous  aviez  promise 

l'abbé. 
Il  est  fait.  Il  sera  charmant  \ 
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LE  CHEVALIER. 

Je  TOUS  Tayab  bien  dit,  mesdames. 

M»*  DE  RESAN. 

Voyons,  Toyons  ce  que  c'est. 

l'abb£. 
Mais  c*est  qu  il  faudrait  que  ceux  qui  doÎTent  y  jouer  fus- 
sent tous  ici. 

Mn«  DE   GLAIRAS. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  l'Abbé? 

L*ABBé. 

Mais  vous,  mesdames,  premièrement;  le  Chevalier,  M. 
le  Clairas ,  le  Baron  et  moi  ;  je  vous  dis  cela  sera  cbar*^ 
tnant! 

M"«  DE  CLAIRAS. 

Quel  râle  me  donnez-vous,  è  moi? 

l'abbé. 
Celui  d'une  coquette.  C'est  un  râle  charmant  ! 

M™«  DE  RESAN. 

Et  moi? 

l'abbé. 
Une  vieille  bavarde. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  sera  un  râle  charmant,  l'Abbé  ? 

l'abbé. 
Ouï,  charmant!  toi,  un  homme  qui  danse  toujours,  et  qui 
casse  tout, 

LE   CHEVALIER. 

Fort  bien.  Et  Clairas? 

l'abbé. 
Un  homme  de  mauvaise  humeur,  que  tout  le  monde  im- 
patiente. 

M*°*  DE  CLAlRAS. 

Ce  rôle  est  très-bon  pour  mon  mari. 

l'abtîé. 
Vous  verrez  s'il  ne  sera  pas  charmant!  le  Baron  fera  ui^ 
distrait. 
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IPUDB   HJSSAV. 

Ah  ça^  le  fond  da  prorérbe^  qn*esNce  qae  c*^t? 

Vous  allez  Toir,  mais  c*est  qu'il  faudrait  attendre  qae  toM 
ceox  qui  doivent  jouer  fussent  ici. 

M>°«  DE  CLAIRAS. 

Qu  est-ce  que  cela  fait? 

M»o  Dt  RESAN* 

Dites-nous  le  mot  du  proverbe. 

A  bon  entendeur  salut.  Je  crola  qu'il  est  diarmaut  le  mil; 
hem^  qu  en  dites-vous? 

LE   OHEVALIEA. 

Sans  doute,  charmant!  On  peut  faire  beaucoup  de  chose» 

là-dessus. 

i.'abb£. 
Ah!  pas  tant. 

M™«  DE   RESAN. 

Dites  donc  y  TAbbé?  vous  êtes  odieux! 

l'abbé. 
Ne  vous  fâchez  pas.  La  coquette  est  k  sa  toilette. 

M^«  DE  CLAIRAS. 

L'Abbé,  comment  faudra-t-il  que  je  sois  habillée? 

l'abbé. 
Mais,  comme  on  est  à  sa  toilette. 

M">«  DE  CLAIRAS. 

Attendez,  il  faut  savoir  si  j'ai  mon  peignoir  de  gaze. 

l'abbé. 
Cela  est  égal. 

M™«  DE  CLAIRAS. 

Et  non,  non,  cela  n'est  pas  égal.  Chevalier,  sonnez  un  peuj 
qu'on  me  fasse  venir  mademoiselle  Julie. 

l'abbé. 

Après  que  j'aurai  fini,  madame,  s'il  vous  j^Jl.Vous  ete» 
donc  à  votre  toilette. 


I 
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M»*  D£  CLAIR  AS. 

PonmM-ye  aToir  an  diapean  k  PaDglaite?  \e  les  aimé  ii  la 

folie. 

l'abbb. 
Maïs,  madame,  c  est  que. ... 

Ipn*  DE  CLAIBAS. 

Ah!  je  TO«s  en  prie^  TAbbé,  qa'esl-ce  qne  cela  tous 
fait  7 

L*ABBi. 

Mais  tout.Yons  mettez  vos  diamants. 

M««  OE  CLAIR  AS. 

Les  YÀtres  sont  mieux  montés  que  les  miens,  vous  nie  les 
prêterez,  madame. 

M»«  DE   RESAN. 

Sans  doute. 

M»«  DE  CLAIRAS. 

Allons,  TAbbé,  je  mettrai  donc  ce  chapeau  que  j*ayais  ayant- 

hier. 

l'AbbI. 

La  marquise  de  Roquentîn  arrive ,  et  raconte  une  histoire, 
qui  est  préeisëftient  la  rAtre. 

M»n«  DE   RESATV. 

J^auraî  un  collet  monté,  TAbbë ,  celui  arec  lequel  j*ai  joué 
la  gouyernante  dans  le  Magnifique? 

L  ARBE. 

Mais  non ,  madame ,  ou  est  habillé  à  la  française. 

M»»  DE   RESAN. 

Oh ,  pardonnez-moi ,  je  mettrai  même  une  pettte  pointe 
noire,  cela  coiffe  à  merveilles. 

l'abbe. 
Mais  ce  n  est  pas  là  le  oostame. 

Je  ne  jouerai  pas  le  rôle  sans  cela ,  d^abord. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  mesdames ,  vous  ne  saurez  jamais  le  proverbe,  si 
vous  Tarrêtez  toujours. 
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ir°«  DE   GLAIRAS. 

C^est  qu^il  est  nécessaire  de  sayoîr  comment  nous  nous  ha- 
billerons. Allons  j  finissez  donc ,  TAbbé. 

L^ABBÉ. 

Oh  9  mais  yods  ne  savez  encore  rien.  La  coquette ,  qni  ne 
se  reconnaît  pas  d^abord  j  à  ce  que  Ini  dit  la  bavarde ,  passe 
toutes  les  femiiies  de  Paris  en  revue  ^  vous  sentez  que  vooi 
aurez  là  de  quoi  faire  des  portraits  charmants  ! 

H™»  DE   CLAIRAS. 

Madame  ;  si  je  mettais  cette  robe  que  tous  savez? 

H™»  DE   RESAN. 

Oui  j  SOUS  un  peignoir,  le  couleur  de  rose  sera  à  merveil- 
les. IVioi  y  je  mettrai  ma  robe  capucine  rayée  de  vert. 

M™«  DE   GLAIRAS. 

Elle  aura  Pair  couleur  de  rose  et  vert  à  la  lumière. 

M^B  DE  RESAN. 

Vous  avez  raison  ;  je  pense  que  j'en  ai  une  autre  qui  sera 
très-bien. 

l'abbé. 

Mesdames ,  si  vous  voulez  m'arréter  à  chaque  instant;  jeœ 
peux  pas  vous  expliquer. . . . 

M™«  DE  CLAIRAS. 

Nous  vous  entendons  y  continuez  toujours. 

LE  CHEVALIER. 

Attendez,  TAbbé,  voici  Clairas. 

l'abbé. 
C'est  bon.  Si  nous  pouvions  avoir  le  Baron  à  présent. 


SCENE  IV. 

M»»«  DE  CLAIRAS,  M««  DE  RESAN,  M.  DE  GLAIRAS, 

LE  CHEVAUER ,  L'ABBÉ. 

W^9  DE   GLAIRAS. 

Arrivez  donc ,  monsieur  5  l'Abbé  n'a  qu'un  cri  après  vous. 
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M.   DE  CLAIRAS. 

Oiii-9  çest  un  joli  sujet,  il  est  cause  qoe  nous  ayons  man- 
qué notre  sanglier. 

M™»  DE  BESAN. 

Allons,  monsienr  de  Clairas,  laisses-là  yotre  diasse,  et 
écontes  le  proyerbe  de  TÂbbë* 

M.   DE  CLAIRAS. 

Et  ma  chienne  sera  peut-être  estropiée  encore. 

M^^DE  CLAIRAS. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qn*elle  en  mourra? 

M.   DE   ÇLAIRAS. 

Je  sois  bien  sur  que  non. 

U^9  DE  CLAIRAS. 

En  ce  cas-là,  c^est  comme  rien, 

m.   DE  CLAIRAS. 

Gomment  rien?  et  si  elle  ne  peut  plus  chasser? 

Mm«  DE  CLAIRAS. 

Oh  !  je  m*entends  bien. 

M.   DE  CLAIRAS. 

C^est-à-dire y  que  tous  youdriez  quelle  f&t morte;  c^est 
lissez  que  je  faime  pour.... 

M°>«  D^  RE9AK. 

Tous  allez  yous  quereller?  Nous  n  ayons  pas  de  temps  à 
perdre.  L^Abbé,  continuez  donc. 

L*ABBÉ. 

J^en  étais ,  je  crois ,  à  la  conyersation  de  la  toilette. 

M.   DE  CLAIRAS. 

Encore  le  garde  n  a  su  ce  qu  il  faisait;  il  ayait  mis  des  éclis- 

ses  trop  courtes. 

l'abbé. 
Madame  de  Roquentin  dit  donc  à  la  coquette.... 

M.   DE   CLAIRAS, 

Ils  n^ont  jamais  youlu  aller  chercher  le  père  de  rassemblée, 
qm  s  j  entend  mieux  qu  eux  tous. 


U^  DE  ntSAJi, 

Qooî!  ceit  tOBJoiirs  yotre cUemie  q«i  tous oociqpel. 

M.   DE   CLAIBAS. 

Je  parie  qii*oii  rient  me  dire  qoe  loal  cela  Ta  à  la  diaUe. 
La  peuesoît  deageosi 


SCENE  V. 

M««DE  CLAIR  AS,  M««  DE  RESAN,  M.  DE  CLAIRiS; 
LE  CHEVAUER,  LABBÉ,  DUBOIS. 

N^  DE  CLAIBAS. 

Hc  bien ,  qa*cst-ce  qu'il  j  a  ^  Dubois?  serait-elle  estropiée? 

DUBOIS  f  riant 

Estropiée ,  madame ,  sûrement. 

tf.   DE  CLAIBAS. 

Qu  est-ce  que  tu  dis?  Il  m  ayait  assuré  qae  non. 

DUBOIS  f  rUtft. 

Tous  allez  Toir,  monsieur. 

M.   D£  CLAIBAS. 

Comment^  Toir! 

DUBOIS,  riapt. 

Que  je  ne  ma  trompe  pas.  Il  n  a  point  de  bras. 

M.   DE  CLAIBAS. 

Qui? 

DUBOIS  9  riant. 

Un  monsieur  qui  vous  demande  ;  c'est  un  drÀle  de  corps 
toujours. 

M.   DE   CLAIBAS. 

Je  croîs  qu  il  est  devenu  fou. 

DUBOIS  ,  riant. 

Je  le  crois  aussi.  Il  a  une  canne. 

M.  DE  CLAIBAS. 

Une  canne? 


.*.  •. 
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DUBOIS  I  mot. 

inonsieuTi  et  un  manchoa* 

M.  DE  GLAIRA8. 

loue? 

DUBOIS  ,  riint. 

là  ;  si  TOUS  Toales  je  le  ferai  entrer. 

M.  DB  GtAIBAs. 

y  comprends  rîen  j  et  îl  m^mpatîente  avec  ses  ris  im- 

is. 

DUBOIS  y  rkat. 

e,  monsieur,  ce  n  es  t  pas  ma  &iite. 

!!«•  DE  CLAIRAS. 

S  entrer,  an  lieu  de  vovs  fôcher, 

Oim^DE  RESAN. 

doate,  madame  de  Claîras  a  raison,  Tons  saurez  ce  que 

M.  DE   CLAIRAS. 

is,  fab  ce  que  ces  dames  Tealent. 

DUBOIS. 

\  allez  Toir.  Entrez,  monsieur.  (U  rit.) 


SCENE  VI. 

E  CLAIRAS,  M"«  DE  RESAN,  M.  DE  CLAIRAS, 
:HEVAUER,  L'ABBÉ,  M.  TRAGIQUCN,  m»  brM.  irec 

inchon  et'  une  canne  attachée  à  m  bontoimiére. 

M.   DE  CLAIRAS. 

!St-ce  qu'il  y  a,  moasievr,  q«e  4emandez-Tous? 

M.   TRAGIQVnf. 

sîeur,  f  ai  Thonneur  de  me  présenter  à  vous  pour  vous 
les  senrices. 

M.  DE  CCAIRAS. 

ael  homme  étes-Tons? 


1Q2  LES  ENNUI» 

M.   TRAOIQUIN. 

Monsieur,  je  sais  comédien,-  et  comme  nous  passopi  kna» 
yec  tonte  la  troupe,  nous  serions  trps-flattés  si  nous  ponTiom 
avoir  Llionneor  d'amuser  llionorable  compagnie  qui  est  dan 
ce  château. 

LE  CREYALIER. 

Est-ce  TOUS  f  monsieur ,  qui  êtes  le  directeur? 

M.    TRAGIQUIN. 

Oui;  monsieur,  à  vous  servir. 

M™»  DE   RESAN. 

Monsieur,  qu^est-ce  qui  fait  les  premiers  r61es  dans  voQre 
troupe?  est-ce  un  homme  bien  fait,  de  jolie  figure? 

M.   TRAOIQUIN, 

Oui,  madame,  c'est  moi. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  comment  faites-vous  pour  jouer  la  comédie  sans  hnsi 
Cela  doit  être  curieux. 

M.   TRAGIQUIN^ 

Ah!  monsieur,  rien  n  est  plus  alsé^  c'est  lliabîtade  qui  bit 
tout.  Dans  notre  troupe,  nous  sommes  tous  invalides. 

LE   CHEVALIER. 

Invalides? 

M.   TRAOIQUIN. 

Oui,  monsieur. 

l'abb£. 
Et  vos  actrices^  sont-elles  jolies? 

M.    TRAOIQUIN. 

Monsieur  TÂbbë,  à  quelques  petits  défauts  près,  ces  dame» 
ne  sont  pas  indifférentes. 

M°>*  DE   GLAIRAS. 

Monsieur,  comment  vous  appelez-vous? 

M.   TRAOIQUIN. 

Tragiqnin,  madame,  à  vous  obéir. 

LE  CHEVALIER. 

Quels  sont  les  autres  acteurs,  monsieur  Tragiqnin? 


D£  LA.  GAMPAaNE.  igS 

M.   TRAGIQUIN. 

sienr^  nous  ayons  mademoiselle  Pleuremlette  pom*  les 
ses  et  les  grandes  amonrenses  ;  M.  Pansard  pour  les 
les  paysans^  et  M.  Nazillard  pour  les  confidents  et  les 

W^  DE  CLAIHAS. 

siettr,  poutries-YOUS  nous  donner  quelque  chose  au-    ' 
lui*? 

M.   TRAGIQUIN. 

,  madame^  vous  n  ayez  qu'il  ordonner. 

M">«  DE   RESAN* 

neurs  d'envie  de  les  yoir^  mais  je  voudrais  du  tragi- 

M.   TRAGIQUIN. 

L  n^estplus  aise,  madame. 

M.   DÉ  CLAIRAS. 

tragédie  serait  bien  longue. 

M.   TRAGIQUIN. 

isieur,  nous  en  avons  une  en  un  acte,  que  vous  ne  con* 
peut*-étre  pas* 

.    LE   CHEVALIER. 

iment  Tappelez-vous? 

M.   TRAGIQUIN. 

irdus  et  Scandée ^  monsieur. 

l'abbé. 
LS  avez  raison  y  je  ne  connais  pas  cela. 

M.    TRAGIQUIN. 

1  est  du  célèbre  M.  André  le  perruquier,  qui  a^t  le 
élément  de  terre  de  Lisbonne. 

M™«  DE  RESAN. 

monsieur  de  Glairas,  il  faut  quils  nous  donnent  cette 
•là  ce  soir. 

M.   DE   GLAIRAS. 

rous  avez  le  proverbe  de  TAbbé. 

T.  iJ 
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M°**  DE  RESAN. 

Personne  ne  le  sait,  nous  le  jouerons  demain;  nous  ftwons 
plus  de  temps  pour  nous  préparer.  Je  vous  en  prie» 

M.   DE  CL  AIR  AS. 

Si  TOUS  étiez  sûre  que  cela  fHit  bon  encore 

M.   TRAOIQUIir. 

Monsieur,  monseigneur  Tlntendant  de,  de,....  pai  ouldîé 
son  nom,  nous  Ta  fait  jouer  trois  fois  de  suite. 

M.   DE  GLAIRAS. 

Cela  prouve  beaucoup. 

M""«  DE  RESAN. 

Allons  y  dites  donc^  monsieur  de  Glairas? 

M.   DE  CLAIRAS. 

Un  moment,  je  vous  prie ^  madame;  voilà  peut-^tre  dei 
nouvelles  de  ma  chienne. 


SCENE    VII   ET    DERNIÈRE. 
LfS  acteurs  PRÉCÉDENTS;  LA  BRISEE. 

M.   DE   GLAIRAS. 

Eh  bien,  qu  est-ce  qu  il  y  a,  la  Brisée? 

LA   BRISÉE. 

Monsieur,  le  père  de  l'assemblée  a  visité  Diane;  il  ne  loi  a 
trouvé  rien  de  cassé,  et  il  dit  que  dans  deux  jours  elle  ne  boi-* 
tera  seulement  pas. 

M.   DE  GLAIRAS. 

Est-il  encore  ici? 

LA  BRISÉE. 

Oui,  monsieur. 

M.   DE  GLAIRA9. 

Je  m^en  vais  lui  parler. 

M«»e  DE   RESAN. 

Monsieur  de  Clairas,  en  réjouissance  de  la  santé  de  votre 
chienne^  nous  aurons  la  tragédie,  n'est-ce  pas? 


DE  LA  CAMPAGNE.  .  IqS 

M.   DE  GLAIRAS. 

Madame,  je  n*ai  rien  à  vous  refuser.  (H  aort  irec  u  BrUi*.) 

Ipae  DE   GLAIRAS. 

Monsieur  Tragiquln^  allez  vous  apprêter,  faites-yoos  con- 
daîre  aa  thëâtre  •  et  demandez  tont  ce  dont  vous  aarez  be- 
foin. 

LE  CHEVALIER. 

Je  yaÎÂ  loi  fiûre  parler  an  concierge. 

1I°>«  DE   GLAIRAS. 

Yons  ferez  bien,  Cheralier.  L^Âbbé,  noos  joaerons  demain 
TOire  prorerbe. 

L*ABBé. 

La  tragédie,  madame  doit  tonjoors  ayoir  le  pas. 

BI»«  DE  RESAN. 

Allons,  madame,  allons  annoncer  cette  représentation  à  tout 
le  monde. 


\ 


\,'j 
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TRAGÉDIE. 


PROVERBE   XCiy. 


>  *▼      ^^ 


t  f 

t  : 


PERSONNAGES. 

/ 

'    Pqii^ViRDIK,  roé  4e  l'Ile  df  Ql^r^.^^|«; 

bois,  et  deax  béqvillea. 

SCAISDÉE;  princesse  oqrififiierme»  Aym$Ume-i 

née  par  qb  chien.  1      En  gnnii 

CRIÂRDUS  y  prince  corinthien»  Sans  bras,  gesticii-|   ^^ 

lant  «Tec  les  jambes. 

TROT  AS  y  confident  de  Criardu^tiO-àp-jtiu, 

GARDES  de  Poignardin,  Estropiés  diff<6reiiim«it.  '  ' 

La  scène  est  dans  le  palais  de  Poignardin. 


sHBSBeaaefi 
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TRAGEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

CRIARDUS ,  TROTAS. 

CRIARDUS  f  gesticnlant  arvc  let  jambes. 

ois  I<mg-temps ,  Trotas  y  j6  parcours  ce  palais^ 
(  savoir  où  je  suis ,  sans  savoir  où  je  vais. 

TROTAS. 

t  Fasage,  Seigneur. 

CRIARDUS. 

Quand  j^ai  quitté  Corinthe, 
pis-je  pour  mes  feux  que  j''aurais  quelque  crainte? 

TROTAS. 

traîne  ses  malheurs ,  en  croyant  qu  on  les  fuît. 

CRIARDUS. 

songe  trop  cruel  sans  cesse  me  poursuit. 

TROTAS. 

sstez  votre  sort. 

GRIARDfTS. 

Quel  coup  pour  ma  tendresse  ! 
'oîs  en  d''autre$  bras  ma  divine  Princesse  ! 
le  puis  de  mon  cœur  bannir  Tamour  jaloux, 
tin^  cruel  destin  ^  ce  sont  là  de  tes  coups! 

TROTAS. 

'ous  cache  un  secret  ^  hëlas  !... 

CRIARDUS. 

Quoi!  ttt soupires? 
û.  sujet?  instruis-moi. 
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TROTAS 

NoQ«  je  ne  puis  le  dire. 

CRIARDUS 

Pourquoi  dissimuler? 

TROTAS. 

Je  songeais  aux  tourments , 
Aux  soupçons ,  aux  ennuis  ^  à  la  flamme ,  aux  amants , 
À  ce  qui  peut  troubler  une  âme  trop  sensible , 
A  tout  ce  que  Famour  a  de  doux ,  de  terrible , 
A  ce  qui  doit  causer  le  plus  grand  désespoir» 

CRIARDUS. 

Que  dîs-tu,  cher  Trotas;  quoi!  ne  pub- je  savoir.,., 

TROTAS, 
Non ,  je  ne  puis  parler. 

CRIARDUS. 

Quelle  douleur  le  presse? 
Faut-il  mourir?  mourons....  Oui ,  mais  sans  la  Princesse? 

TROTAS. 

li  n'y  faut  plus  penser. 

/    (U  se  reuverse  en  arriére,  et  tombe  sar  le  dos.) 

GRIARDUS  f  le  relevant  avec  le  pied. 

O  ciel  !  quoi  donc ,  Trolas? 
Qu'est- elle  devenue?  Allons ,  viens ,  suis  mes  pas. 
Je  ne  saurais  rester  dans  cette  incertitude  ; 
Marchons ,  courons ,  volons .... 

TROTAS. 

Dans  votre  inquiétude 
Je  dois  vous  arrêter;  écoutez  mon  récit. 

GRIARDUS. 

Ah!  je  nj  pensais  pas. 

TROTAS 

Je  ne  perds  pas  Tesprll  : 
D'un  confident  discret  c'est  l'usage  ordinaire  ; 
puisque  je  dois  parler,  je  ne  veux  pas  me  taire. 
Daignez  m'entendre^  enfin. 


TRAGEDIE.  SOI 

CRIAEDUS. 

Approchez^ ce  fauteuil, 
Aussi-bien ,  cette  nuit,  jef  nai  pas  fermé  Toeil. 

TROTAS  y  traînant  le  fanleuil. 

C'est  donc  le  spectateur  qu'ici  je  vais  instruire  : 
De  grâce,  écoutez- moi. 

CRIABDUS. 

Eh  !  que  veux-tu  me  dire  ? 
Ta  ne  peux  adoucir  le  sort  le  plus  affreux. 

TROTAS. 

Non  y  mais  je  dois  parler  de  Tobjet  de  vos  feux. 

Je  reprends  d*un  peu  haut.  Lorsque  pour  la  Princesse 

Je  voua,  vis  de  Tamour,  je  fus  dans  la  détresse  ^ 

Je  prévoyais  les  maux  qai  menaçaient  vos  jours. 

CRIARDDS. 

Mais  quoi ,  tu  ne  dis  rien  ,  et  tu  parles  toujours  I  c^ 

TROTAS. 

Votre  amour  pour  Scandée  enflamma  de  colère 
Un  père  qui  vous  aime,  un  roi  que  Ton  révère, 
£t  qui  vous  destinait. . . . 

GRIARDUS. 

Un  objet  odieux  ! 

TROTAS. 

Parce  que  votre  cœur  aimait  en  d'autres  lieux. 
Avec  Scandée ,  enfin ,  vous  fuyes  votre  père  : 
Nous  abordons  ici  3  qu'y  prétendez-vous  faire? 
L'empereur  Poîgnardin  a  de  l'esprit ,  des  yeux , 
Et  pour  ne  pas  aimer,  il  n'est  pas  assez  vieux  : 
Auprès  de  la  Princesse  il  parait  qu'il  s'enflamme. 
Ah  !  craignez  que  Tamour  n  embrase  trop  son  âme. .,  « 

CRIARDUS. 

Craindrais>je  que  Scandée.... 

TROTAS. 

Elle  pourrai^  changer; 
J'en  sais  plus  d'un  exemple.  Il  y  faudrait  songer. 
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CRIABDUS. 

De  qaeb  soupçons  crods  Teax-td  ternîr  sa  gloire? 
Malbeoreux.  !  que  fius^-tn?  Non ,  )e  ne  puis  le  croire. 

TAOTAS. 

Je  dis  que  je  le  crains* 

CRIARDUS. 

Rejetons  loin  de  nous.... 
Tu  périras,  tjran,  redoute  mon  courroux  : 
Mon  bras  arme ,  sur  toi  vengers^  cet  outrage» 

TROTAS. 

Ali  !  Seigneur,  arrêtes;  s'il  entend  ce  tapage.... 
On  vient  :  si  c'était  lui ,  songez  à  filer  doux , 
Pensez  à  la  Princesse ,  «nfin  pensez  à  vous. 

CRIARDUS. 

Puis- je  ne  pas  crier  dans  ma  juste  colère? 

TROTAS. 

Faut-il  pour  étonner,  devenir  téméraire? 

CRIARDUS. 

De  rhonneur  s'il  voulait  ainsi  trahir  la  foi.... 
A  force  de  poumons  je  lui  ferai  la  loi. 

TROTAS. 

Si  vous  vous  enrouez.... 


SCENE  II. 

SCANDÉE,  CRIARDUS,  TROTAS. 

SCANDEE  y  menée  par  nu  cKien  ■  la  conlisse. 

Prince ,  de  ma  tendresse 
Je  viens  vous  assurer  ;  mais ,  dieux  !  quelle  tristesse! 

(Trotas  la  mène  par  sa  robe  à  Criardas.) 

Amour,  protège-moi ,  protège  mon  vainqueur  ! 
Mais  que  vois-je,  grand  Dieu  !  queile  est  cette  fureur? 
Quel  t'arouclie  regard  !  d'oii  vient  cette  colère  ? 
Vous  ne  répondez  point  :  quel  funeste  mystère  ! 


Je  comptais  ayec  voas  adoucir  net  douleurs , 
Serais-je  seule ,  béiasi  à  rëpa^dna  des  pleurs? 
O  mon  cher  Crîardns!  partez  :  que  yaift-je  entendre? 

CBJARDI7S. 

Depuis  long-temps  îc!  }e  suis  kyous  attendra  ; 
Mais  Poignardin ,  madan^ie,  ailleurs  yous  retenait  j 
De  son  amour,  sans  doute,  il  yous  entretenait  : 
Qu^il  est  heureux  !  il  aime ,  et  yous  le  laissez  faire. 
Qui  Teùt  dit  qu  un  riyal ,  un  {our^  pourrait  yous  plaire? 
Que  yous  m<^ritoriez  un  amant'  tel  q|ie  moi'? 
Que  yous  pourriez ,  un  jour,  me  préTërei*  le  Roi? 

SCANDÉE. 

o  ciel!  qui  moi?  Seigneur! 

CRIARDUS. 

M  e  feignez  plus ,  madame , 
Après  tant  de  serments  yo«s  trabitsez  ma  flamme  ! 
Je  yais  fuir  de  ces  lieux  5  j'â]»jure  mou  amour. 

SCAIfDlÉE. 

OÙ  courez-yous ,  Seigneuic? 

CRX^Rmrs. 

Je  yais  perdre  le  jour. 

SCANDÉS. 

Vous  me  quittez,  c*est  yous  qui  me  fuyez,  barbare. 

CRIARDUS. 

Ingrate  !  je  yous  fuis  pour  descendre  au  Tarlare  ; 
Les  tourments  de  Tenfer  seront  plus  doux  pour  moi 
Que  la  présence,  hélas  !  d'une  femme  Sans  foi. 

SCANDÉE. 

Soutiens-moi  donc,  Trotas. 

(EU*  tombe  dan»  1*8  bras  de  Trotas.) 

TROTAS. 

Elle  perd  connaissance. 
De  yolre  amour  jaloux  yoyez  l'extrayagance. 
Quoi!  sans  Ten tendre-,  ainsi fant-^il  la  condamner? 
Prince,  regardez-la. 
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CRIARDUS. 

Rien  ne  peat  mVtonner. 

(II  la  regarde.) 

Comment!  elle  se  meurt.  Quelle  aveugle  colère  ! 
Malheureux  que  je  suis  !  mais ,  hélas  !  comment  faire?  • 

(  A  ox  genonx  de  Scandée») 

Scandée ,  écoutez-moi ,  regardez  votre  amant  : 

Que  ce  regard  est  doux!  grands  dieux  qn  il  est  toucEant! 

SCANDÉE. 

Quoi!  je  suis  dans  vos  bras  !  mon  bonheur  est  extrême. 
Vous  m'aimez  donc  y  Seigneur  7 

CRIARDUS. 

Oui  y  oui ,  oui  y  je  vous  aime. 

SGANDÉ£« 

Je  craignais  de  vous  perdre,  et  vous  m  aimez  toujours! 

GRIARDUS. 

Oui ,  je  vous  aimerai  le  reste  de  mes  jours  : 
Groyez-en  mes  serments  ^  à  Finstant  je  le  jure. 

SCANDÉE  ,  eUe.8e  Ut0. 

Est-il  besoin  y  Seigneur  ?  votre  parole  est  sûre . 
Je  n  en  saurais  douter.  Mais  parlons  sensément  y 
Nous  nous  sommes  assez  livrés  au  sentiment  : 
Quel  parti  faut- il  prendre  avec  un  roi  ptrfide 
Qui  veut  vous  outrager? 

GRIARDUS. 

Son  père  était  Hercide, 
De  ma  mère  Tamant.  Sur  la  protection 
Du  fils  j'ai  trop  compté  y  je  le  vois  y  Faction 
De  vous  aimer  le  prouve  ^  et  cependant  qu*en  dire? 
J'en  eusse  fait  autant  :  qui  vous  voit  y  vous  désire* 

TROTAS. 

Mais  y  en  parlant  ainsi  y  quel  est  votre  projet? 
La  Princesse  Ta  dit  :  il  faut  aller  au  fait. 
Je  ne  vous  comprends  pas  ^  je  le  vois  avec  peine , 
Vous  n'en  savez  pas  plus  qu  avant  toute  la  scène. 
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CaiARDUS. 

Ta  raisonnes  très-bien  ;  je  t  aime ,  cher  Trotas , 
Âides-nous  à  sortir  d'an  si  dangereux  pas. 

TROTAS. 

y  oos  perdez  trop  de  temps  en  beaucoup  de  paroles , 

En  doucereux  discours  y  aussi  longs  que  friToIes  ; 

Il  faut  des  actions  ^  et  non  pas  des  propos  ; 

La  gloire  disparait  dans  les  bras  du  repos* 

Vous  saves  les  regrets  du  Prince  yotre  père. 

Un  voisin  orgueilleux  chez  lui  porte  la  guerre  ,. 

Défendez  yos  états ,  il  vous  receyra  bien  ^ 

Vous  êtes  général ,  ce  n  est  pas  être  rien.  } 

On  doit  tout  à  celui  qui  nous  comble  de  gloire  f 

L'Hjmén  couronnera  Tamour  et  la  victoire. 

Pour  Corinthe  un  vaisseau  se  prépare  à  partir  : 

Le  capitaine  est  sur,  il  voudra  vous  servir  5 

Je  peux  compter  sur  lui ,  c'est  un  ami  d'école. 

Quittez,  quittez  le  roi  sans  dire  une  parole* 

CRIARDT7S. 

Suivrons*nous ,  ma  Princesse ,  un  semblable  projet  l 

SCANDÉE. 

Je  crois  qu'on  peut  compter  sur  un  fidèle  sujet. 
Trotas  voit  de  sang-froid,  on  peut  suivre  un  tel  guide. 
Cependant  Poignardin.... 

CRIARDUS. 

Qu^a  donc  fait  ce  perfide? 

' SCANDÉE. 

Que  voulez-vous  savoir? 

CRIARDUS. 

Comment?  Parlez?  eh  bien? 
Madame,  au  nom  des  dieux 

SCANDÉE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

TROTAS. 

Nous  serons  fort  instruits.  Pour  moi,  je  me  retire^^ 
Mais  ici  le  roi  vient.  Sachons  ce  qu'il  va  dire. 
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SCENE  IIL 

POIGNARDIN,  SCANDÉE,  ÇRIARDUS^  TftOTAS, 

GARDES. 

Que  ra-t-il  annoneek*! 

POlGVAKjnK. 

Je  Yoaé^  chéfôhaUy  seigneur  : 
Contre  moi  rotre  père  éclaté  aV6c  hauteur^ 
j  II  prétend  m'obligei*  pai^  la  force  à  toos  rendre. 

GRIABDUS« 

Seigneur,  ne  craignez  rien,  je  saaraî  tous  défendre^ 
Je  tous  dois  tont^. croyez,  je  tous  pre  ma  foi^. 
Que  Yos  intérêts  seuls  feront  toujours  ma  loi. 
Mais  employez  le  ton  du  corps  d^iplomatique. 
Et  faites-lui  sentir  qu  en  prince  politique 
Il  doit  me  recevoir  avec  empressement;. 
Que  j'ai  quelques  amis,  qui,  joints  à  mon  talent^ 
Pourront  le  secourir  danâ  la  présente  guerre. 
S'il  consent  k  Thymen  qui  seul  pourra  me  platre« 
A  ces  conditions^  je  lie  perds  point  de  temps ^ 
Je  m'embarque,  seigneur,  je  pars. 

FOI6NARDIN. 

Je  vous  entends. 
Je  ne  veux  point  sur  moi  que  Forage  se  tourne^ 
Faut-il  dans  une  guerre  ici  que  je  m'enfourne, 
Qu  imitant  Ménélas  et  ces  sots  de  Trojens, 
Je  me  brouille  pour  vous,  en  prenant  ces  moyens? 
L'ambition  jamais,  en  recherchant  la  gloire, 
Ne  priva  mes  sujets  de  manger  et  de  boire. 
Un  peuple  bien  portant  vaut  mieux  qu'un  peuple  mort. 

TROTAS. 

Ce  tyran  est  boa  honntte^  et  nm  pa«  toujour»  tort. 
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POI6NARDIN. 

m  seul  moyen  de  calmer  rolre  père^ 
|[agner  du  temps.  Si  tous  Tonlet  hri  plâtre^ 
:<-moi,  partez  seul;  la  princesse  en  ces  iieax 
int  rien,  j*en  réponds. 

SCANDÉB. 

Je  resterais?  6  dieux  ! 
le  TespërcK  pas^  selgnenr,  f  ai  trop  de  crainte. 

POIGNARDm. 

ne  ne  ya  pas  qni  voudrait  à  Corinthe. 

es  ports  sont  fermes.  Le  roi^  dans  son  courroux, 

ait  panir  son  fîb,  en  ne  frappant  qme  to«s. 

SGANDXB. 

m  détour,  seigneur. 

CRIARDUS. 

Je  L  ai  preyu,  madame, 
non,  ne  craignez  rieo,  de  Tamonr  qui  m*enflamme 
[yrai  seul  la  loi* 

P016NARDIN. 
Faites  ce  que  je  veux. 
;z-vons  départir,  et  laissee-nons  tons  denm. 
is  me  résistiez,  vous  pourriez  me  déplaire; 

Crïardus. 
nnais  vos  desseins,  orgueilleux  téméraire, 
voulez  m*enlever  Tobjet  de  tous  mes  vtenx; 
ux  vous  en  punir. 

Quel  iDn.  aadacienx  ! 

CRIAROVS. 

!  me  connais  plus-  Daas  mon  inquiétude 
IIS  nous  arrêtez. .  •  •  • 

POIONARDIN. 

Monstre  d'ingratitude? 
icide  serpent  réchaufie  dans  mon  st^n,    - 
;  me  percez  le  cconr^  quand  je  voua  tenda  la  osain! 


■•♦.    »■ 
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Quand  je  yoàs  aï  reçu,  tous  ctîez  plus  honnôte. 
Sachez  qa^icî  je  fais  souyent  trancher  la  tète. 
Il  ne  faudrait  qu*an  mot...»  Ne  soyez  pas  sL  vain^ 
Songez  à  m*obéir,  je  parle  en  souyeraîn; 
Allezy  retirez-TOus,  sans  tant  de  bavardage. 

CRIABDUS. 

Et  la  princesse  ici?. .. . 

P0I6NARDIN. 

Sortez. 

CRIARDUS. 

Sur  le  rivage 
Allons  nous  promener;  quand  il  sera  sorti , 
Nous  reviendrons  ici  pour  y  prendre  un  parti. 


SCENE  IV. 

SCANDÉE,  POIGNARDIN,  GARDES. 

POIGNARDIN. 

Il  fait  le  bel  esprit,  le  prince  de  Corinthe, 

Cest  par  là  qu  il  séduit;  mais  parlons  sans  contrainte, 

Il  ne  me  parait  pas  assez  digne  de  vous. 

Ahl  dans  ces  lieux  Tamour  vous  offre  un  autre  époux. 

Oubliez  Criardns,  votre  constance  est  vaine. 

SCANDÉE. 

Que  me  proposez-vous?  je  romprais  une  chaîne 
Qui  fait  tout  mon  bonheur,  je  perdrais  en  ce  jour.... 

POIGNARDIN. 

Non,  vous  ne  perdrez  rien.  Je  veux  qu'à  mon  amour, 
En. vous  donnant  du  temps,  vous  deveniez  propice. 
Je  connais  votre  sexe,  il.  ne  faut  qu'un  caprice, 
Je  l'attendrai.  Je  crois  qu  on  ne  peut  faire  mieux. 
Pensez-y;  Criardus  est  trop  ambitieux  : 
Souvent  Tambition  étouffe  la  tendresse; 
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Êprotiye2^1e  da  moins ^  et  «i  son  amour  cesse. 
Je  m^ofire  à  tous  yenger.  Quand  on  est  un  hërotf^ 
IL  faut  toujours  savoir  être  grand  à  propos. 
Ce  serait  un  effort  pour  un  cœur  ordinaire; 
Mais  TOUS  agrandisses  quiconque  yeut  yous  plaire. 

SCANDÉE. 

Ah!  je  crains  trop,  seigneur,  que  sons  cette  douceur 

Vous  ne  cachiez  ici  quelque  affreuse  noirceur. 

Je  yous  le  dis  peut-être  ayec  trop  de  franchise^ 

Mais  la  crainte  en  ces  lieux  doit  m*étre  un  peu  permise. 

Si  cela  yous  déplatt,  ah!  laissez-moi  partir, 

Et  ne  me  forcez  pas,  enfin,  k  yous  haïr.  . 

POIGNAIiniN. 

Connaissez  mes  projets,  je  deviens  indexibte, 
Votre  amant  périra,  si  yous  n'hèles  sensible. 
J'ai  feint  que  Criardus  était  redemande. 
Et  que  pour  son  départ  tout  était  commandé  s 
A  mes  justes  fureurs  rien  ne  peut  le  soustraire^ 
Il  sera  poignardé,  si  tous  m'êtes  Contraire, 
Si  yous  ne  m'accordez  l'objet  de  tous  mes  yœnx^ 
Ce  cœur  que  je  désire.. • 

SCANDÉE.  ' 

Ah!  quel  projet  affretix! 

POIGNARbiN. 

Si  je  suis  un  coquin,  c'est  l'effet  de  y  os  charmes. 
De  leur  vaste  pouvoir,  fe  tiens  en  main  les  armes 
Qui  porteront  la  mort  au  sein  de  Votre  amant. 
Voyez ,  défibéf  ez ,  ce  n'est  qu'en  m'épousant. ... 

SCANDÉE. 

Monstre  que  je  déteste  !  en  vain  tu  pourrais  croire 
Qu'un  hymen  odieux  pourrait  ternir  ma  gloire. 
Ah  !  loin  d'y  consentir^  pour  fuir  un  pareil  sort. 
Dans  les  flots  de  la  mer  j'irais  chercher  la  mort. 

POIGNARDIN. 

Si  vous  la  préférez ,  vous  êtes  la  mattresse  ; 
C'est  à  yous  d'y  penser,  madame,  je  yous  laisse. 

IT.  l4 


illO  CRI  ARDUS  BT  SCANDÉE^ 

Ah!  seigneiir^  «rrélei.,k.  Grîardos  périra? 

PDIGIIARmK. 

Je  plains  ton  triste  sort  ;  mais  qn^j  &ire7  il  mourra , 
Puisque  votts  le  voules.  {U$tu) 


SCENE  V. 

SGANOiE. 

O  dieux  !  oommettt  la  Cbndre 
N'éclate-t-elle  pas  pour  Ve  réduire  en  poudre! 
Grands  dieux  !  seeourez-^noi  ;  grands  dieux  !  seconrei-nons! 
Lancez  sur  ce  tyran  vos  plus  funestes  ^oups  ! 


SCENE  VI. 

SCÀISDÉE,  CRIARDUS. 

CRIARDUS. 

Il  est  parti  le  Roi  :  je  puis  donc  reparaître. 

Qu  ayez-yous  fait ,  madame  y  et  que  dit  donc  ce-traftre? 

Quel  que  soit  son  projet. .  •  • 

SCANDÉE. 

Son  projet?  ^ 

'        Sûrement. 
Aurait-il  su  tous  plaire  ^  est-il  heureux  amant  ?^ 

SCANDÉE. 

Que  vouIez-YOuS  sayoir? 

CRIARDUS. 

Pourquoi  toujours  tous  taire? 
Ceci  me  lasse ,  enfin  ;  je  yeux  de  ce  mystère 
Être  mieux  éclairci  ^  parles^  Taimeriez-yous? 
Ah  !  si  jele  croyais....  SU  deyient  yotre époux!.. 
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SCANDÉS. 

Lui  y  seigneur? 

.     GRIA&OU8. 

Je  ne  lab;  mais  cette  peine  extt^éme, 
Ce  silence  ofasiiA<é.... 

Comment  croit-on  que  j^aime 
Un  mortel  odieux  qui  fait  tout  mon  malheur? 
Vous  ajoutes ,  cruel  j  encor  k  ma  douleur! 
Ah  !  terminons  des  jours  qui  devaient  foire  envie , 
Des  jours  trop  malheureux  I 

CHiA&nvs. 

Tous  me  serieii  ravie? 

SGAIVDEB  j  ••  jetint  rarfépée  d«  Qdmrdui. 

Je  yeux  de  cette  ëpce  ensanglanter  mon  sein , 
Puis  vous  la  j^ësenfer,  ainsi  qu  k  ce  Romain  . 
Dont  vous  sayei  Thistoire. 

CRIARDUS. 

Eh  !  pourquoi  ce  caprice  ! 
S'il  faut  pour  notre  amour  qu^ici  quelqu'un  périsse, 
Ce  doit  être  le  Roi  :  dites  ce  qu'il  a  fait. 
Vous  Terrez  que  son  sang  lavera  son  forfait , 
Parlez ,  ne  craignes  rien, 

SCANDÉE. 

n  pourrait  nous  entendre. 
Venez ,  ëloignons-noos  y  je  yak  tout  vous  apprendre; 
Puisque  vous  le  Toulez,  je  ne  me  tuerai  pas. 
Je  TOUS  rends  votre  ëpée. 

CRIABDUS. 

£n  La  prenant  y  hëtaa  I 
J^admire  cet  excès  de  vobre  complaisance  ! 
Amour,  de  ses  vertns  deviens  la  récompense. 

SCANDEE. 

Tous  oubliez ,  seigneur,  en  formant  tous  ces  vœux , 
Que  Poignardin. . .. 
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CRIARDUS. 

Trotas  doit  yenir  en  ces  lieax  , 
Par  laî ,  par  ses  conseils  nous  devons  nous  condairer 
A  Tart  de  tout  prévoir^  il  joint  Tart  de  séduire. 
IL  a  Fesprit  d'intrigue  y  et  c  est  heureux  pour  noos^ 
Qui  sommes  amoureux  ^  furieux  et  jaloux. 

scand££. 
Mais  le  tjran  long-temps  nous  laisse  téte-à-téte  î 

CRIARDUS. 

Je  n*en  ai  jamais  vu  qui  ne  fût  un  peu  béte. 
Ah  !  que  je  suis  charmé  d'avoir  fait  notre  paix  I 
Mais  je  crois  que  Trotas  n'arrivera  jamais. 
Suivant  ce  qu'il  dira  y  nous  pourrons  nous  conduire  ^ 
£t  si  vous  m'en  croyez ,  nous  irons  en  Épire. 

SCANDÉE. 

Ne  parlez  pas  trop  haut  y  j^entends  quelqu'un  venir. 
11.  faut.... 

CRIARDUS. 

Ah  !  c'est  Trotas. 


SCENE  VIL 

CRIARDUS,  SCANDÉE,  TROTAS. 

CRIARDUS. 

Dis ,  pourrons-nous  partir? 
Réponds ,  et  promplement. 

TROTAS. 

Je  Buis  tout  hors  d'haleine  ; 
Vous  m'avez  fait  courir,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 
Mais  pour  vous  j'aurais  fait  un  bien  plus  grand  effort. 
Un  arrêt ,  dans  l'instant ,  ordonne  que  du  port 
On  ne  laisse  sortir  ni  vaisseau  ni  galère. 

SCANDÉE. 

O  dieux!  quelle  nouvelle! 


1.* 
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CBIARDtrS. 

O  ciel!  comment  donc  faire? 

SCANDER. 

Comment  fuir  de  ces  lieux?  ' 

CRIARDUS. 

II  n  j  faut  plus  penser. 

SCANDÉE. 

Grands  dieux  !  secourez-nous. . 

TROTAS. 

Il  faut,  sans  balancer, 
Prendre  un  parti  très-prompt ,  ]fi  seul  qui  soit  à  prendre , 
Et  que  je  tous  dirai ,  si  tous  voulez  in^'entendre. 
Il  pourra  tous  paraître  un.tant  soit  peu  fâcheux  ^ 
Mais  c^est  fori  peu  de  chose ,  il  n^est  point  dangereux  : 
De  rinyentif  Ulysse  il  aurait  le  suffrage , 
Puisqn  il  peut  vous  soustraire  au  tyran ,  à  sa  rage. 

CRIARDUS. 

Ah  !  tu  nous  Êiis  languir  :  apprends -nous  ton  dessein  ; 
Je  crains  à  tout  moment  de  revoir  Poignardin; 
S^il  allait  nous  surprendre  ! 

TROTAS. 

Il  est  loin,  je  le  quitte, 
Et  sans  perdre  un  instant,  je  suis  venu  fort  vite. 
Ainsi  ne  craignez  rien.  Devinez  mon  projet; 
Cest  pis  qn  un  logogrypbe. 

CRIARDUS. 

Il  est  temps,  en  effet. 
De  s''amuser  ainsi» 

SCANDÉE. 

Je  crains  et  je  désire 
De  savoir  les  moyens.... 

TROTAS. 

Je  m^en  vais  vous  les  dire  : 
Cest  un  vaisseau  marchand  qui  vous  transportera 
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Aux  lieux  que  yons  youdres,  et  ^}«and  il  yons  plaira. 
Comine  dans  tout  les  ports  oo  fait  la  contrebande. 
Maigre  les  soins  actifs  de  celui  qui  commande, 
On  yous  embarquera  dans  ce  yaisseau  marchand. 
Le  capitaine,  enfin,  pour  partir  yous  attend. 
Ce  qui  le  détermine... . 

SCAITDÉE. 

Eh  bien? 

TROTAS. 

iTest  pas  le  lucre. 

GRIARDUS. 

Mais  comment  nous  cacher? 

TROTAS». 

Dans  une  tonne  A  siipre. 

^  CRIARDUS. 

Elle  nous  contiendrait? 

TROTAS. 

Je'  m  y  tiens  tout  debont. 

GRIARDUS. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire^  il  a  réponse  à  tout. 

Ne  différons  donc  pas.  Fau2*ii  long-temps  attendre? 

Cher  Trotas,  dis-lenoious. 

TROTAS. 

On  est  allé  la  prendre, 
Elle  doit  être  ici. 

SCANDÉE. 

Je  crains  les  maux  de  cœur. 
Gonmient  lamène-t-^on?  la  roule-t-on,  seigneur? 

GRIARDUS. 

Je  Fignore. 

TROTAS. 

Non,  non,  c*est  sur  une  yoitnre 
Qn  on  la  transporter^^  c'est  moi  <[ui  yous  Tassure. 
Ne  différez  donc  plus,  V)i)|,yft  combler  vos  vœux. 
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fCANÔis. 

le  ne  pais  me  flatter  qd^aii  espoir  troptienrewi... . 

TROTAS. 

lie  jour  (ml à  propos^  mais  il  fkat  prendre  garde.. •• 

GRIARDlfS. 

Vcfaèye,  parle  donc. 

TROT  AS. 

Qqe  Ton  ne  tous  regarde, 
^ae  quelque  surreîllanty  caché  près  de  ces  lieux  y 
la  tous  TOjant  sortir  ne  vous  suive  des  yeux; 
îUiBn,  qu^on  ne  tous  voie  entrer  dans  cette  tonne, 
fusqu  à  présent  ici  je  n  aperçois  personne. 
Partes. 

CRIARDUS. 

Enfin^  madame. ... 

SCANDÉE. 

Ah!  point  de  compliment! 
Fe  redoute,  seigneur,  tous  les  retardements. 

CRIARDUS,  Undant  b  jambe. 

Donnez-moi  donc  la  main.  Dans  ce  moment  pro8père> 

Je  crois  que  let  jran  rugira  de  colère; 

^ae  je  voudrais  le  voir  dans  toute  sa  fureur] 

SCANDÉE, 

Finissez  ces  discours,  je  crains  quelque  malheur. 


SCENE   VIII   ET   DBRNlàRE. 

CRIARDUS,  POIGNARDIN,  SCANDÉE,  TROTAS. 

POIGNARDIN,  àpart. 

Par  un  avis  secret  que  Ton  a  su  me  rendre, 

Pai  su  tous  leurs  complots,  et  je  viens  les  surprendre. 

(Il  frappe  Criardos  et  Scandée.) 
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Ouï,  traîtres^  tous  mourres.  Elle  meurt!  Ils  sont  mortsi 
Ah!  quai-je  fiii|7  ô  dieu  !  (UMtme.)  Je  repare  mes  torts, 

TROT  AS  y  ramawele  poigne,  0t  il  esMÎe  àt  sa  tamr. 

Je  ne  me  tuerai  point,  j'apprendrai  Torthographe^ 
Pour  leur  £edre  en  beaux  yers  une  belle  épitaphe. 


*•• 


LE  MALENTENDU. 


PROVERBE  XCV. 


PERSONNAGES. 

L'ABBESSE. 

LA  MÈRE  SIJirn'-BtVESlS',ri^aîtresse  4e$  pmsion- 
noires. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE ,  portière,  boiteuse. 

LE  PÈRE  SATURNIN ,  cordelier. 

M"«  JULIE,  pensionnaire. 

M.  FEBRUGIN,  médecin. 

LE  JARDINIER. 

La  scène  est  dans  nn  couyent  de  proyince ,  dons  le 
jardin. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

LA  miRE  SAINTE-HéLÂNE. 

Mais  y  ma  sœur,  concerez-voiu  que  le  ctoctenr  nous  al>aii- 
donne  comme  cela? 

LA  BriEE  SAINT-BASILE. 

Je  crois ,  ma  sœur,  q^  il  y  a  plus  de  quinze  jours  qn  il  est 
partj ,  parce  que. . .. 

LA  MERE  SAINTE-HiLS»X« 

Il  y  a  trois  semaines ,  ma  sœur;  il  est  parti  le  lendemain  du 
beau  sermon  du  père  Saturnin. 

LA   HERE  SAINT-BASILE. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  TAnge  Gardien ,  parce  qne....^ 

LA  MHIE  SAINTE^HÉLÂNE. 

Oui  y  ma  sœur. 

LA  MARE  SAINT-BASILE. 

Chaque  fois  que  Ton  sonne ,  et  que  je  yais  ouvrir  la  porte , 
je  crois  toujours  que  je  vais  le  voir,  parce  que.... 

LA  MÂRl  SAINTE-HÉLÂRE. 

Pourvu  qu'ail  ne  soit  pas  tombé  malade;  car  nulle  part  on 
ne  lui  fait  sûrement  de  si  bon  café  à  la  crème  que  le  nôtre. 

LA  MERE  SAINT-BASILE. 

Cest  un  homme  bien  aimable  ^  ma  sœur!  parce  que... 

LA  MÉBE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui ,  et  bien  savant  î  Gomme  il  a  guéri  cette  petite  Julie  > 
sans  le  savoir  seulement. 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

I\iais  y  ma  sœur^  cVst  qu^avec  un  homme  comme  cela  on 
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n  a  pas  besoin  de  Fentendre  parler  long*leinps  pour  le  com- 
prendre 5  parce  que.,.. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Moi  y  je  crois  que  si  madame  TAbbesse  voulait;  elle  serait 
bientôt  guérie. 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

Mais  comment ,  ma  sœur?  parce  que.... 


LA  MERE   SAINTE-HELENE. 


Elle  a  commencé  déjà  par  la  diète. 

LA   MERE  SAINT-BASILE. 

Mais  la  diète  faisait  dépérir  la  petite  Julie ^  parce  que.... 

LA  MARE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Gomme  elle  fait  dépérir  madame  5  c^était  le  docteur  qui 
Tayait  ordonné  à  Julie. 

■ 

LA   MÈRE  SAINT-BASILE. 

Oui  y  VOUS  ayez  raison  ^  et  son  estomac  n'en  allait  que  plui 
mal  'y  parce  que. . • . 

LA   BIÈRE  SAINTE -HELENE. 

C'était  peut-être  une  préparation. 

LA  MERE  SAINT-BASILE. 

Cela  pourrait  bien  être  y  parce  que. . . 

LA  MERE   SAINTE-HELENE. 

En  ce  cas  y  nous  pourrions  traiter  madame  de  méme^  cela 
me  parait  un  très-bon  remède; 

LA   MÈRE  SAINT-BASILE. 

Il  fortifie  assez  promptement;  pa^ce  que.... 

LA   MERE    SAINTE-HELENE. 

Voilà  le  père  Saturnin  5  nous  allons  yoir  comment  il  aura 
trouvé  madame. 
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SCÈNE  II. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE, 

LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA  MBRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

£h  bien ,  père  Saturnin  y  comment  ya  madame ,  cette  après- 
dînée? 

LE  PARE  SATURNIN. 

Elle  ne  ya  point.  Vous  la  faites  aussi  trop  {e&ner;  rien  que 
dû  bouillon ,  et  pas  seulement  on  coup  de  yin  encore. 

LA^MÂRE  SAINT^BASILE. 

Mais  y  pore ,  yous  sayez  bien  que  dans  sa  meilleure  santé 
die  en  boit  fort  peu ,  parce  que. . . .  ' 

LE   PERE   SATURNIN. 

Voilà  pourquoi  elle  est  malade. 

LA  ItfÂRE   SAINTE-HéjLjàNE.   . 

Nous  lui  donnons  du  café  à  la  crème  .> 

LE  PEÂE   SATURNIN. 

Yoilà  une  bonne  drogue  !  Moi  y  je  la  ferais  manger. 

LA   MARE  SAINT-BASILE. 

Il  faut  sayoir  si  ce  sera  Tayis  du  docteur,  parce  que.... 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Je  parie  que  non.  Votre  docteur  n^'alme  que  la  diète,  pas 
pour  lui  y  au  moins  ;  car  il  dîne  fort  bien  y  et  il  boit  de  même  j 
et  en  cela  je  le  trouye  fort  raisonnable. 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Oh  !  sûrement  il  est  bien  raisonnable  y  ei  il  fait  bien  de  se 
conseryer. 

LE  PERE  SATURNIN. 

C*est  un  bon  diable. 

LA   MERE  SAINT-BASILC. 

Et  un  habile  homme  ;  parce  que. . . . 


223  LE  MALBNTEnDIT. 

LE  PERE  SATURNIN. 

Poar  un  habile  homme ,  c^est  une  autre  chose ,  et  si  tous 
Toulez  que  je  tous  parle  yrai ,  f  en  ai  plus  appris  en  philoso- 
phie quiln  en  saura  jamais  ;  cela  n  empêche  pas  que  je  ne  Tai- 
me  beaucoup ,  et  que  je  ne  sois  fort  aise  de  diner  ayec  lui* 

LA  MARE  SAINT£-h£lÈNE. 

Mais  f  père ,  la  philosophie  que  tous  arei  apprise  n'est  pas^ 
je  crois ,  la  médecine. 

LE  PARE  SATURNIN. 

Cependant ,  sans  elle  il  nj  a  point  de  médecine. 

LA  MBiUB  SAINT-BASILE. 

Il  estsayant^  ma  sœur,  lepère,  parce  que.... 

LE  PARE  SATURNIN. 

Arec  la  philosophie ,  on  connaît  Taction  et  la  réacdon, 
latmosphère ,  les  propriétés  de  Tair,  de  Teau  |  de  la  terre  et 
du  feu. 

LA  KÂRE  SAINT  BASILE. 

Je  ne  comprends  pas ,  ma  sœur,  comment  les  hommes  ont 
la  tête  assez  grande  pour  loger  tout  cela  ^  parce  que 

LE  PÈRE  SATURNIN. 

Mon  frère ^  qui  est  apothicaire^  m*a  dit  que  le  docteur  ne 
savait  pas  la  chimie,  et  savait  fort  peu  lanatomie;  mais  il 
ajoute  qu  ils  sont  presque  tous  aussi  peu  instruits. 

LA  MERE  SAINTE-^ËiLENS. 

Cela  ne  fait  rien ,  père. 

LE  PERE   SATURNIN. 

Cela  ne  ûiit  rien  ;  mais  voilà  comme  ces  messieurs  nous 
empoisonnent  y  et  puis  ils  disent  que  c'est  le  vert-de*gris;  il 
faut  bien  en  passer  par-là  :  cela  n'empêche  pas  que  je  neTaime 
toujours  beaucoup  le  docteur.  Il  boit  bien. 

LA  MÈRE   SAINT£*HÉl£nE. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  savant  que  ce  qu'il  a  fait  à 
cette  petite  Julie  y  qui  est  parfaitement  guérie. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Mais  c'est  vous^  ma  mère^  qui  ayez  inventé  de  lui  faire 
ronger  des  os. 
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LA  MÈtt  SAINTS-BiLÂNE. 

J^ai  commencé  par  lai  en  faire  sUcer. 

LE  PARE  SATURNIN. 

'Oai;  mais  elle  a  mieux  fini,  en  les  rongeant 

LA  Ifi&E  SAINTE-HÉLÈNE. 

Dame ,  écoutez  donc ,  qaand  fai  ya  qu*dle  allait  mieux , 
je  lui  ai  laissé  un  peu  de  TÎande. 

LE  FÎRE  SATURNIN. 

Cest  la  cessation  de  la  diète  qui  a  tout  fait ,  ma  mère ,  et  je 
TOUS  dis  que  c'est  vous  qui  Voret  guérie. 

LA  HÂRE  SAiNTfi-HÉLÊNE. 

Non  y  non ,  père ,  *il  faut  être  juste  ;  c*est  le  docteur. 

LE  PARE  SATURNIN. 

Il  y  a  trob  semaines  qn  il  n'est  Tenu  ici. 

LA  HÉRË  SAINT-BASILE. 

n  est  Trai ,  parce  que. . . . 

LE  FÂRE   SATURNIN. 

Et  ce  n  est  que  depuis  quinze  jours  que  cette  petite  fille  ron- 
ge des  os. 

LA  MARE.  SAINT-BASILE. 

Yous  aTCz  raison  ^  père  y  parce  que. . . . 

LE  FÂRB  SATURNIN^ 

Le  docteur  tous  a-t-*il  écrit  de  lui  en  donner? 

LA  MÎRE  SAINTE-HÉLÂNE. 

Non  j  Traiment ,  puisque  nous  ne  sayôns  pas  oii  il  est. 

LE  FÂRE  SATURNIN. 

Quand  même  il  aurait  été  ici ,  il  n'aurait  jamais  ordonné  de 
faire  ronger  des  os  à  cette  enfant. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÂNE. 

Pardonnez-moi  ;  car  il  ayait  dit  qu'il  lui  en  ferait  prendre 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

LB  FÉRE  SATURNIN. 

Des  OS? 

LA  MERE  SAINTE-HÉLiNE. 

Oui ,  demandez  à  la  sœur  Saint*Basile ,  elle  j  était. 
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LA  MERE  SAINT -BASILE  « 

Oh  ^  pour  cela  oui ,  ]j  étais ,  parce  que. . .  « 

LE  PARS  SATURNIN. 

Et  TOUS  croyez. « . .  Ah ,  ah ,  âh ,  ah ,  ah  ! 

LA  JtfER^  SAINTE-'HELÈNE* 

De  quoi  rief^TOus  ;  père  1 

LE   FÊRE  SATURNIN. 

Du  docteur.  Je  Toudrais  le  voir,  (iirii.) 

LA  MERE  SAINTE-HÉLJÉNE. 

Je  n  aime  pas  que  tous  yous  moquiez  de  lui;  tous  riet  toif' 
jours  quand  tous  êtes  ensemble* 

LE  PERE  SATURNIN. 

Voulez-Tous  que  nous  soyons  tristes? 

LA  MÈRE   SAINTE-HELÊNE. 

Non  pas  assurément.  Ma  sœur,  je  crois  qu  on  sonne. 

LA  HERE   SAINT-BASILE. 

Je  Tais  aller  Toir^  cela  serait  trop  heureux  si  c'était  le  doc- 
teur^ parce  que. ... 


SCENE  III. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIS. 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

En  Térité ,  père ,  je  n'aimé  pas  que  tous  parliez  comme 
TOUS  faites  du  docteur^  tous  pourriez  lui  oter  la  confiance  de 
nos  sœurs ^  il  faudrait  en  changer  ^  et  nous  n'en  aurions  jamai» 
un  si  hon. 

LE  PÈRE   SATURNIN. 

SaTCz-Tous  que  j*ai  plus  de  confiance  en  tous,  mère 
Sainte-Hélène? 

LA   MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

En  moi,  père?  Allons ,  ne  tous  moquez  pas. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Je  TOUS  jure  que  je  ne  me  moque  pas,  et  je  suis  trè»-coa* 
tent  de  TOtre  manière  de  faire  prendre  des  os. 
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SCENE  IV. 

LA  MÈRE  SAINT-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIN^ 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

LA   MÈRE  SAINTE- HÉLÈNE. 

'  ■       •■ 

Eh  bieiiy  ma  sœur,  esl-ce  là  le  docteur? 

■  • 

LA  MÈRE  SAINT-9ASILE. 

Ehl  mon  dieu,  don,  ma  sœur^  c*est  le  jardinier  et  ses  gar- 
çons qui  rentrent;  parce  que.... 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Je  TOUS  assure  que  j'ai  plus  d'impatience  de  le  yoir  que 
vous. 

LA.  MÈRE  iSAINTE-HÈLÈNE. 

Ma  soeur,  on  sonne. 

LA   MÈRE  SAINT-BASILE. 

Ob  !  pour  cette  fois-ci ,  ce  pourrait  bien  être  lui  ;  parce 
que.... 

LE  PÈRE  SATURNIN. 

Allez  donc,  ma  sœur. 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

Allons ,  allons ,  parce  que 


SCENE  V. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

■ 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Père  Saturnin,  ne  craignez-vous  pas,  comme  moi,  que  no- 
tre sœur  Sâiot- Basile  ne  devienne  sourde?  Il  faut  toujours  que 
je  Tavertisse  quand  on  sonne. 

LE  PÈRE   SATURNIN. 

Eb  bien,  faites-lui  prendre  aussi  des  os. 


ir. 
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LA   MERE  SAIirTE^-RÉLBlfE. 


!Ne  plaisantez  donc  pas,  père. 

LE  FÉRE   SATURNIN. 

Je  no  plaisante  pas^  si  tous  loi  en  damiez  toal  le  carême^ 
je  suis  sûr  que  cela  hd  ferait  dn  bien. 

LA  HERE   SAINTE-HELENE. 

Pouyez-Tous  parler  comme  cela,  vous  père  ! 

LE   PERE   SATURNIN. 

Pourquoi  non?  Je  parle  médecine. 


SCENE  VI. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE, 

LE  PÈRE  SATCRÎflN. 

LA   MARE   SAINTE^HÉLÉNE. 

Ce  n  est  donc  pas  {encore  le  docteur? 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

£h,  mon  dieu,  non,  ma  sœur,  ce  sont  les  maçons  qui  re- 
viennent de  goûter;  parce  que. . . .  • 

LA  MÈRE   SAINTE^HÉLÈNE. 

Je  crains  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  quelque  mâtbeur« 

LA  MERE   SAINT-BASILE. 

Ma  sœur,  le  Dou^,  qui  vient  de  rentrer,  m'a  dit  quil  avait 
vu  une  cbaise  qui  arrivait;  parce  que**.. 

LA  MERE   SAINTE-HELENE.  i-. 

Abî  ma  sœur,  c'est  lui-même  :  tenez,  voilà  qu  on  somie. 

LÀ  MÈKÊ  SAtNT-BAS^ILÏ, 

Ab!  j'entends  bien.  J  j  vats^  ]j  vais,  parce  que^^.. 

LA  MARE  SAINTE-HELENE. 

Prenez  garde  de  tomber. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

Ne  craignez  rien;  parce  que.... 
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SCENE  VIL 

LA  MÈRE  SAESTEr-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA    MÈRE   SAINTE -HELENE. 

Taî  toujours  peur  qu  elle  ae  se  laisse  tomber ,  avec  sa  yiya- 
citéy  et  qu  elle  ne  se  casse  la  jambe  encore  une  lois. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Eh  bien,  tous  luî  donnerez  de  tos  os. 

LA    MERE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  dites  que  vous  trouvez  ce"  remède  très-bon? 

LE   PERE   SATURNIN. 

Assurément. 

LA   MÈRE   SAINTE-HELENE. 

Il  ne  faut  donc  pas  vous  en  moquer  comme  vous  faites. 

LE   PÈRE   SATURNIN.  ^ 

Je  ne  m  en  moque  pas. 

LA   MERE    SAIN  TE- HÉLÈNE. 


Pourquoi  donc  riez-vous? 

LE  PERE   SATURNIN. 

Ahî  pour  rien. 


SCÈNE  VIII. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  M^RE  SAINT- 
RASILE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA   BIÈRE  SAINT-BASILE, 

».  '     . 

Ma  scBur,  ce  sont  le^  mepuîsicrs,  parce  que,... 

LA  AIÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Eh  bien? 

LA   IVIÈRE   SAINT- BASILE. 

Je  leur  ai  demandé  s'ils  avaient  vu  la  chaise  du  docteur,  ils 
«n'ont  dit  qu  ils  n'avaient  rien  vu^parœqve....    '  ' 


I 
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LA   MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Ces  gens-là  ne  regardent  rîen. 

LA  MÈRE   SAINT-BASILE. 

Moi 9  je  ci*ois  qull  ya  arrÎTer^  parce  que... 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Ma  sœor^  on  sonne. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

Hem? 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  yoos  dis  qu^on  sonne. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

«Tavals  bien  entendu;  parce  que.... 


SCENE  IX. 

LA  MÈRE  SAINTE- HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATDRKIN. 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Père  Saturnin? 

LE   PÈRE  SATURNIN. 

Eh  bien? 

LA   MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  n'ose  vous  dire,...  j'ai  trop  peur. que  vous  ne  vous  mo- 
quiez de  moi. 

LE  PÈRE  SATURNIN. 

Dites  donc. 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

C'est  que  j'ai  envie,  si  le  docteur  n''arrive  pas  aujour- 
d'hui, de  traiter  madame  l'Abbeis^  comme  la  petite  Julie. 

LE   PÈRE  SATURNIN. 

Ah  !  VOUS  lui  donnerez  des  os  aussi  ? 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui,  qu'en  pen/sez-vous? 
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LE  PERE   SATURNIN. 

Qu  il  faudra  j  laisser  un  peu  plus  de  chair;  comme  elle  est 
plus  grande. 

LA   MÈRE  SAINTE^HÉLÂNE. 

Vous  le  croyez? 

LE  PERE  SATURNIN. 

Sûrement,  et  tous  lui  fierez  boire  du  vin  pur. 


SCENE  X. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE, 
M.  FEBRUGIN,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA   MERE  SAINT-BASILE. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  yoilà  le  docteur;  parce  que.... 

LA   MÈRE  SAINTE-HELÂNE. 

Il  ya  arriver? 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

Il  me  suit;  parce  que.... 

LA   MERE   SAINTE-HELENE. 

Ma  sœur,  il  faut  faire  préparer  sa  cbambre. 

LA   MARE   SAINT-BASILE. 

JeTai  déjà  dit.  Tenez,  le  voilà,  ma  sœur,  parce  que 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Ah  !  monsieur  le  docteur,  nous  vous  attendions  toutes  avec 
bien  de  Timpatience. 

M.   FEBUUGIN. 

Mesdames ,  vous  me  faites  bien  de  Thonneur  eur.  Bonjour, 
père  Saturnin  in. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Bonjour,  bonjour,  docteur. 

LA  MERE   SAINTE-HELENE. 

Qu  avez- VOUS  donc?  il  me  semble  que  vous  boitez.. 

M.   FEBRUGIN. 

^  Mais ,  vraiment,  j'ai  pensé  être  tué  é. 
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LA   HÈRE   SAINT-BASILE. 

On  Toos  a  yersë;  parce  que...* 

H.    FEBRU6IN. 

£t  dans  un  endroit  aassi  uni  que  ce  jardin  in. 

LA   M£R£  SAXNT£*HÉL£N£. 

Vous  êtes  donc  blessé? 

M.    FEBRU6IN. 

Pas  absolument ,  j'ai  une  contusion  au  genou  ou ,  qui  mW- 
pèche  de  marcber  er. 

LA   MERE  ^SAII?TE-H£L£NE. 

Âsseyes-Yous  donc.  Il  faudrait  un  fauteuil ,  ma  sœur,,.. 

M.    FEBRUGIN. 

Non ,  non ,  je  serai  fort  bien  sur  cette  chaise  aise. 

LE   PÈRE  SATURNIN. 

Vous  avez  dîné,  docteur? 

M.    FEBRU6IN« 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,  onds. 

LA    MERE   SAINTE^HÉLÊNE. 

Pourquoi  donc  avons-nous  été  si  long-temps  sans  vous 
voir,  et  sans  avoir  de  vos  nouvelles? 

M.    FFBRUGIN. 

C'est  que  j'aî  toujours  cru  que  j'allais  revenir  .îr,  et  que  les 
malades  m'ont  reténu  u. 

LA   MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

On  ne  voulait  pas  vous  laisser  aller,  je  n  en  suis  pas  sur- 
prise, vous  avez  du  guérir  bien  du  monde? 

LE    PERE   SATURNIN. 

Ou  faire  bien  des  héritiers ,  n  est*ce  pas ,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Non  pas  absolument  eut;  j'en  ai  sauvé  la  moitié  é^  maisayec 
bien  de  la  peine  elne. 

LE   PÈRE   SATURNIN.   • 

Avez- vous  beaucoup  saigné? 


Pas  assezeni  cAr»a.m  cda .U  n'on  aérait  pa«  tant  «norljort , 
mais  ces  gens-là  ne  ;sayiçut.|ii^,  soutenir  la  saignée  ée. 

Ils  ont  tort. 

nr.    FEBRUGIN. 

Comment  se  portent  tous  ces  dames  âmes? 

LE   PÊRÉ   SATUUNTN. 

Fort  bien  ,  il  n*y  a  que  madame  TAbbesse  gui  a .  tou jom*$ 
son  estomac  en  mauvais *ëtat  5  cela  ya  plus  mal  que  jamais.  - 

M.    FEBRUGIN. 

Elle  mange  trop  de  pâtisserie  ie  ^  trop  de  confitures  ures  5  je 
lui  ai  ipujours  ijjt  it. 

LA   MERE  SAINTE«-HÉL£2r£* 

Depuis  huit  jours  je  lai  mise  à  la  diète ,  en  yous  attendant. 

M.    FEBRUGIN. 

Vous  ayez  bien  fait.ait« 

LE  PÈRE  ^A7U,R^*XN. 

•  •     •  ■  , 

Oh  !  la  mère  Sainte-Hélène  est  un  très-grand  médecin  ! 
Qn  elle  yous  dise  comment  elle  a  guéri  cette  petite  Julie. 

M.    FfBRXTGIN. 

Est-elle  guérie  ie  ? 

LA    MÈRE  SAINT- BASILE. 

Mais  oui,  par  vos  soins ,  monsieur  le  docteur,  par  vos 
soins 5  parce  que.... 

M.    FEBRUGIN. 

Vous  lui  ayez  donc  ùlt  observer  le  régime  ime  que  je  lui 
avais  prescrit  it?     . 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui  ;  mais  j'ai  cru  que  la  diète  était  trop  longue  pour  un 
enfant  ;  et  comme  vous  aviez  dit  que  vous  lui  fieriez  prendre. . . 

H.    FEBRUGIN. 

Âh  I  des  eaux  aux? 

LA  MÈRJS  MAINTE-HELENE. 

Oui ,  je  lui  en  ai  donné. 
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M.   FEBRUOm. 

Maïs  desquelles  elles?  Cela  n'est  pas  indifféreat  ent. 

LA   MARE   SATNTE-HÉLÉNE.  ^ 

Jaî  commencé  par  des-es  de.  pigeon. 

M.  f;bbbugin. 
Mais  ce  n*est  pas  là  à. 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Attendez  j|  Tefiet  i^'ëtaît  pas  assez  prompt ,  je  loi  al  donné 
des  os  de  poulet* 

M.    FEBRU6IN. 

Commentent.... 

LA  MERE   SAINTE-HiLÉNE. 

Elle  a  pris  plaisir  à  les  sucer  ^  mais  les  os  de  poularde  et  de 
dindon  lui  ont  mieux  fait. 

M.   FEBRUGIN. 

Est-il  possible  ible  ? 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

J'ai  passé  aux  os  de  mouton^  de  yeau^  et  puis  de  bœuf,  cela 
a  réussi  à  merveille. 

LE   1»ÉRE   SATURNIN ,  riant. 

Que  dites-vous  à  cela,  docteur? 


LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 


Attendez  donc  :  ensuite  j'ai  laissé  un  peu  de  viande  à  ces 
os ,  et  la  petite  est  entièrement  rétablie. 

M.    FEBRUGIN. 

Rétablie  ie? 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Elle  se  porte  à  merveille ,  et  je  vais  vous  la  faire  descendre, 
vous  allez  voir. 

LE   PÈRE   SATURNIN  ,  riant. 

Eh  bien,  docteur,  c'est  pourtant  vous  qui  avez  fait  ce  mi- 
racle, pendant  que  vous  étiez  en  campagne. 


LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 


Ma  sœur,  il  faudrait  avertir  madame  TAbbesse  que  le  doc- 
teur est  ici. 
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LA  MÈKEr  SAINT-BASILE. 

J*y  yaîs ,  ma  sœur^  parce  que., . • 

LA  MARE  SAINTE-HELENE. 

Moi ,  je  rais  chercher  Julie. 

.      ê         •  •  • 

SCÈNE  XL 

M.  FEBRUGIN,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LE  PERE   SATURNIN,  riant. 

Votre  surprise  me  dlyertit ,  docteur. 

M.    FEBRUGIN. 

Mais  c'est  que  jamais  on  na.  tu  de  pareilles  choses  oses. 

LE  PERE  SATURNIN, 

Écoutez  donc ,  pela  peut  vous  faire  un  honneur  infini. 

M.   FEBRUGIN. 

Guérir  des  maux  d'estomac  en  suçant  des  os  os  ! 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Pourquoi  pas  ?  Il  est  vrai  qu'il  j  ayait  quelque  chose  autour 
de  ces  os  ^  et  après  une  dicte  austère^  on  est  encore  trop  heu- 
reux de  les  trouyer. 

M.  FEBRUGIN. 

Jamais  je  n'ordonnerai  un  pareil  remède  ède. 

LE  PERE   SATURNIN. 

Et  VOUS  aurez  tort  :  il  n'y  a  rien  de  si  hête  et  de  si  vieux  que 
la  diète  seule.  A  Paris ^  vous  auriez  un  succès  étonnant;  et 
plus  votre  conduite  serait  contrariée  par  les  autres  médecins, 
plus  on  voudrait  vous  avoir,  vous  ne  sauriez  auquel  entendre. 
Croyez-moi  y  essayez  ce  moyen  sur  madame  l'Ahhesse ,  elle  le 
mandera  à  Paris  à  ses  parents ,  et  votre  fortune  sera  faite* 

M.   FEBRUGIN. 

Je  crois  que  vous  ayez  raison ,  père  ère. 

LE   PERE  SATURNIN. 

Yous  ferez  un  système  nouveau  qui  sera  admiré  des  gens 
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du  monde  et  de  quelques  sayanU ,  et  vous  boirez  à  la  santé  de 
ces  gens-là  ayee  de  bon  yin. 

m.   FEBRUGIN. 

Cest  qu^il  faat  trouyer  un  principe  ipe* 

LE   PERE   SATURNIN. 

La  médecine  n^en  à  point  de  certain ,  conyenez-en  ;  ou 
moyen  manque  dix  fois ,  cela  ne  fait  point  de  tort  ;  le  hasard 
yous  seconde  une  fois ,  cela  suffit  pour  fonder  une  réputation. 

M.    FEBRUGIN. 

Père ,  yous  auriez  été  un  grand  médecin  in. 

LE   PERE   SATURNIN. 

Les  yoicî  qui  reyiennent. 


SCENE  XII. 

LA  MÈRE  SAINT-^B ASILE ,  M.  FEBRUGIN,  LE  PÈRE 

SATURNIN. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Monsieur  le  docteur ,  madame  est  enchantée  de  yotre  re- 
tour, et  elle  yous  attend  ayec  impatience?  parce  que. .. . 

M.    FEBRUGIN. 

Mais  c*est  que  je  ne  saurais  monter  chez  elle  elle. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Je  yais  Teugager  à  yenir  yous  trouyer,  docteur. 

M.    FEBRUGIN. 

Eh  bien  oui ,  dites-lui  que  pour  son  mal  il  n'y  a  rien 
•  meilleur  <jue  Texer  cice  i  ce . 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Laissez ,  laissez xmt)i  faire. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Moi ,  je  yais  aller  chercher  un  fauteuil  pour  madame ,  el  g 
le  mettrai  à  côté  de  yous,  monsieur  le  docteur,  parce  que..^ 

/M.   FEBRUGIN. 

Vous  ferez  fort  bien. 
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SCENE    XIII. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  JULIE,  M.  FEBRUGIN. 

LA  MERE  SAINTE-HELENE. 

Tenez ,  monsieur  le  docteur,  yollà  notre  petite  ressuscitëe. 

M.    FEBRUGIN  ,  tâtant  le  pouls  de  Julie. 

Elle  a  fort  bon  visage  âge,  et  elle  n*a  point  de  fièvre  ièvre^ 

LA  MfiâC  SAINTS-BétENE. 

Je  TOUS  dis  qite  votre  remède  lui  a  fait  des  m^rr^Ues. 

•M.   PKBRtTGIW. 

Avez- vous  de  l*appétit ,  mademoiselle  elle? 

JULIE. 

Ohl  monsieur,  je  rongerais  des  os  toute  la  jourqéej  je 
trouve  cela  bien  bon  ! 

M.   FEBRUGIN. 

Cela  va  très-bien  ien. 

LA  MÈRE  SApiTE-HiXÇNE. 

Vous  voyez  votre  ouvrage ,  cher  docteur. 

M.   FEBRUGIN. 

Quel  âge  avea-vous  ous? 

JULIE. 

Quatorze  ans  bientôt,  monsieur. 

M.   FEBRUGIN. 

c'est  le  bon  âge  âge  :  elle  aura  k  présent  la  meilleure  $auu'' 
du  monde  onde. 

LA  MERE  SAINTE-HELENE. 

Ah  !  voilà  madame  qui  vient  avec  le  père. 

JULIE. 

M'en  irai- je,  ma  chère  mère? 


Non ,  non. 


LA   MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 
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JULIE. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir  de  me  permettre  de  rester 
pour  toir  madame. 

LA   MERE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Il  est  nécessaire  que  madame  voie  vos  miracles ,  cher  doc- 
teur. 


SCENE  XIV. 

L'ABBESSE ,    LA   MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE ,   LA  MÈRE 
SAINT-BASILE,   JULIE,  LE  PÈRE  SATURNIN,  M. 

FEBRUGIN,    LE  JARDINIER,  portant  un  fautenU. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Tenez ,  mettez-ià  le  fauteuil ,  un  peu  plus  avant,  auprès  da 
docteur,  fort  bien  |  en  vous  remerciant.  Allez-vous-en  à  pré- 
sent à  vos  affaires^  parce  que... 

L*ABBESSE. 

Eh  bien ,  cher  docteur,  vous  voyez  que  je  viens  vous  cher- 
cher, et  c'est  avec  bien  du  plaisir. 

M.   FEBRUGIN. 

L'exercice  vous  est  nécessaire ,  madame  ame,  sans  quoi  je 
ne  vous  aurais  pas  donné  la  peine  de  venir  ir. 

l'abbesse. 
Vous  êtes  blessé,  docteur? 

M.   FEBRUGIN. 

Ce  n'est  rien  du  tout  ont. 

l'abbesse. 
Vouis  courez  toujours  aussi. 

M.    FEBRUGIN. 

Madame ,  il  le  faut  bien  îen.  Mais  parlons  de  votre  sautée: 
comment  vous  trouvez-vous  ous? 

l'abbesse. 
Mais  bien  faible  ;  docteur. 
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LE   PARE   SATURNIN. 

Cela  Tient  sûrement  de  la  diète. 

L^ABBESSE. 

Le  père  Saturnin  croit  toujours  qu^ii  faut  boire  et  manger. 

M.    FEBRUGIN  y  riant. 

Il  faut  que  chacun  fasse  son  métier  ier. 

LE  PERE   SATURNIN. 

Je  trouve  ce  métier-là  fort  bon  y  moi. 

M.    FEBRUGIN. 

Ah  çà  9  madame  y  y  oyez  un  peu  comme  se  porte  notre  pe- 
tite malade  ade. 

L^ABBESSE. 

Mais  elle  me  parait  bien  rétablie. 

LA  MERE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Julie  y  approchez  donc ,  que  madame  tous  yoie. 

L*ABB£SSE. 

Bonjour,  Julie  :  elle  a  des  couleurs  y  elle  sera  fort  jolie  ^ 
n'est-ce  pas ,  docteur? 

M.   FEBRUGIN. 

Fort  ort. 

l'abbesse. 

Embrassez-moi  ,  mon  enfant.    EUe  rembrasse,  et  Jolie  lui  baise  la 
main. 

JULIE. 

Madame  a  bien  de  la  bonté. 

l'abbesse. 
Vous  approuvez  donc  la  conduite  de  notre  sœur  Sainte- 
Hélène? 

M.    FEBRUGIN. 

De  point  en  point  oint. 

LA  MÈRE  SAINTE -HÉLÈNE. 

Je  crois  que  Julie  peut  s'en  aller  à  présent ,  docteur? 

M.    FF3RU6IN. 

Oui ,  oui  'f  attendez  ez.  Quel  est  son  régime  à  présent  eut? 
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LA   MÈRE   SAINTE-RELàNE. 

Mais  toujours  le  même  9  docteur. 

M.    FEBRU6IN. 

Elle  ne  mange  encore  avec  personne  onne? 

LA   MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Non. 

M.   FEBRUGIN. 

Il  faut  qu  elle  aille  au  réfectoire  oire ,  et  qu  elle  reprenne 
ses  exercices  ices  comme  à  Tordinaire  aire. 

JULIE. 

J'ai  pourtant  encore  dans  ma  chambre  un  bien  gros  os  d'à* 
loyau  à  ronger.  , 

M.   FEBRUGIN. 

Eh  bien ,  jetez-moi  tout  cela  par  la  fenêtre  être. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

Entendez-Tous y  Julie,  tout  ce  que  tous  dit  le  docteur^ 
^arceque...» 

JULIE. 

Oui  y  oui  f  ma  chère  mère ,  je  n'y  manquerai  pas.^ 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Faîtes  la  rêyérence  à  madame  TAbbesse. 

l'abbesse. 
Adieu ,  adieu  ,  mon  cœur  :  soyez  bien  sage. 


SCENE  XV. 

L'ABBESSE,  LA  MÈRE  SAIINTE-HÉLÈNE ,  LA  MÈRE 
S AINT  -  BASILE ,  M.  FEBRUGIJN,  LE  PÈRE  SA- 
TURNIN. 

L  ABBESSE. 

En  vérité ,  docteur,  j'admire  Teffet  de  yotre  scnence. 

M,    FEBRUGIN. 

Madame  y  cela  n  en  vaut  pas  la  peine  eine. 
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l'abbesse. 
Mais  si  )e  faisais  ce  remède-là ,  moi ,  mon  estomac  se  re- 
mettrait peut-être. 

M.    FEBRVGIN. 

Yoilà  ce  que  je  crois  ois ,  et  j'allais  tous  le  proposer  er. 

l'abbesse. 
Je  ne  demande  pas  mienl^  mais  je  ne  comprends  ]pâs  par 
quelles  raisons  y  Fusage  de  sucer  ces  os  peut  faire  tant  de  bien. 

M.   FEBRUGIN. 

Cependant  rien  n est  plus  facile  ile,  et  je  vais  vous  lexpli- 
quer  er. 


l'abbesse. 


J'en  serai  fort  aise. 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Écoutez,  vous  père? 

LE  PARE  SATURNIN. 

Ah  !  je  TOUS  en  réponds. 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

Pour  moi ,  j'écoute  de  toutes  mes  oreilles  ;  parce  que.. .. 

L*ABBîrSSE.  * 

Allons  ,  mes  sœurs ,  un  peu  de  silence. 

M.   FEBRUGIN. 

Vous  savez ,  madame  ame ,  que  la  première  digestion  on 
se  fait  dans  la  bouche  ouche? 

l'abbesse. 

Oui,  docteur  ^  parce  que  la  salive  est  le  premier  digestif ,  à 
ce  que  vous  m'avez  dit. 

LA  MERE   SAINTE-HÉLENE. 

Voyez ,  ma  sœur,  comment  madame  est  savante  ! 

LA  BIERE   SAINT-BASILE. 

Oh  !  je  le  savais  bien  y  madame  raisonne  sur  tout  à  mer- 
veilles 5  parce  que. . . .. 

l'abbesse. 
Un  moment  donc ,  mes  sœurs. 
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M.    FEBRUGIN. 

En  conséquence  de  ce  principe  îpe,  il  faut  mêler  er,  cTime 
manière  particulière  ère,  Taliment  avec  la  salive  iye. 

l'abbesse. 
Fort  bien. 

M.   FESRUGIN. 

Et  comment  le  ferait-on  mieux  qu  en  suçant  ant  la  sub- 
stance des  os  os? 

L^ABBESSE. 

Cela  est  yrai. 

LA  MERE  SAINTE-HÉLÂNE. 

Je  n avais  jamais  pensé  à  tout  cela. 

LA  MÈRE   SAINT-BASILE, 

Ni  moi  non  plus;  parce  que.... 

LA  MERE   SAINTE-HELENE. 

Eh  bien,  quen  dites-vous,  père? 

LE  PÈRE   SATURNIN. 

Fort  bien.  Mais  je  lattends ,  lorsqu'il  reste  quelque  chose 
autour  des  os . 

M.    FEBRUGIN. 

Ab!  m'y  voici  ci.  Après  avoir  sucé  un  peu  de  temps  emps, 
Testomac  s'est  accoutumé  mé  à  cette  substance  ance  jointe  à 
la  moèle  des  os  os. 

l'abbesse. 

Sûrement. 

M.   FEBRUGIN. 

Pour  le  ramener  à  ses  fonctions  ordinaires  aires  y  je  fais 

ronger  un  peu  eu;  ces  petites  parties  de  chair  air  pressent  les 

glandes  salivaires  aires;  ce  qui  augmente  les  nouveaux  moyens 

de  la  digestion  on. 

l'abbesse. 
Cela  est  clair. 

LA   MERE   SAINT-BASILE. 

Que  je  suis  aise  d'entendre  tout  cela;  parce  que.... 

l'abbesse. 
Je  parie  que  la  sœur  Sainte-Hélène  le  savait  déjà  7 
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LA  MERE   8AINTE-HÉIÂNE. 

Madame  •••• 

L^ABBESSE. 

AIloD$y  ma  sœur,  yoiiâ  êtes  trop  modeste. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  sais  comme  une  religieuse  doit  être,  madame. 

L*ABBESSE. 

Fort  bien.  Mais,  docteur,  je  ne  comprends  pas  quelle 
substance  il  peut  rester  dans  un  os  que  Ton  a  fait  bouillir  ou 
rôtir. 

M.   FEBRUOIN. 

Eh!  madame,  les  os  ne  sont  pas  antre  chose  qu  une  substan- 
ce ance. 

l'abbesse. 

Les  os?  je  les  regarde  conmie  des  pierres. 

SI.   FEBRUOIN. 

Cest  que  madame  n^en  a  jamais  tu  dans  une  entière  disso- 
lution on. 

l'abbesse. 

Comment,  on  les  dissout  absolument? 

M.    FEBRUOIN. 

Oui,  madame;  demandez  au  père  ère,  si  ce  n*estpasune 
opération  on,  ou,  pour  mieux  dire,  un  procédé  de  physique, 
iqne. 

LE   PARE  SATURNIN. 

Sûrement. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  TOjez  bien  que  le  docteur  sait  la  physique.  Ah!  mon 

dieu,  lliabile  homme! 

l'abbesse. 

Comment,  docteur,  on  peut  amollir  les  os? 

M.   FEBRUOIN. 

Oui,  madame,  ayec  la  marmite  de  Papin  in. 

l'abbesse. 
Cest  donc  un  grand  cuisinier? 

M.   FEBRUOIN. 

Non,  madame  ame,  mais  citait  un  physicien  ien. 

IV.  xi 
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SCENE   XVI    pT    DERNIÈRE, 

L'ABBESSE,  LA  MÈRE  SAUSTE-HÉLÈKE ,  LA  MÈRE 
SAINT-BASILE,  JUUE,  M.  FEBRUGllN,  LE  PÈRE 

SATUBKIN.' 

JULIE  y  cri^pji;  ^e  sa  fenêtre. 
Gare  1  6aU.  (Elle  jette  un  grus  os,  qui  tombe  sur  la  eéte  de  M.  Februgin.) 

Bl.    FEBrÛgIn/ 

Ah!  thon'dieuîq'uesl-cequé  c'est  que  cela  la? 

LA   AlÉRE   SAINTE-HELENE, 

Mais,  mademoiscilie.  qu^est-ce  que  you&  (aLteS; jâç^c? 

JULIE. 

Ma  mère,  je  suis  rordomi^ajQce  c^  M.  le  docteur. 

.l'abbesse.  ..>.-, 

Étes-vous  blessé,  docteur? 

M.   FEBRUGIN.  î, 

Non,  non.  Je  n  ai  que  mal  à  Toreille,  mais  bien  fort  ort. 

l'abbesse.. 

•  .••.•  ■  ■-.■• 

Mes  sœurs,  faites  ei^frçjc.le  docteur.  - 

Je  vais  allqr  dans,  ma .  chambre  ambre. 

.-.il-.  ■     •^■ 

*      :  .    .  LE  PER^   saturnin. 

i  ■■'»■■'    "  ■ 

Oui ,  si  vous  m'en  croyez,  vous  boirez  un  grand  coup  de 
vin.  Venez,  venez. 

LA   MERE   SAINT-BASILE.  ' 

Ah!  mon  dieu!  quel  rtialheuH  parce  quel... 

':!, A'  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE,  à  Julie  qui  est  descendue. 

Mais  dites  donc,  Julie,  vous  criez  gare  feauj  et  vous  Jetez 
6ur  le  docteur. 

•  JDLIEfc 

Sans  doute,  je  l'avais  visé;  il  m'avait  dit  :  Jetez-moi  cela 
par  la  fenêtre.  "-         '  •'  • 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Peut-on  faire  des  choses  cojoame  celles-là?  AJlona,  venei 
voir  le  docteur,  et  lui  demander  pardon. 
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PERSONNAGES. 


1  .  I  •  0 

M.  ÔE  MONTRICHARD^  bourgeois,  seigneur  du  liiHage, 
M.  DE  MALENYAL,  bourgeois,  seigneur  voisin, 
LA  MÈRE  BABOLEINy  paysanne  de  Montrichard. 
GENEVIÈVE, ^/e  de  la  mère  Babolein. 
LA  FORÊT,  concierge  de  M,  de  Montrichard, 
BLUTEAU  y  garde-moulin  de  M,  de  Montrichard* 

La  scène  est  à  Montrichard,  proche  du  château. 


ei 


fy 


H 


LA  QUEUE  DU  CHIEN. 


SCENE   PREMIERE. 

GENEVIÈVE,  BLUTE  AU. 

(tu  conrent  tout  deux,  se  rencontrent  et  pensent  tomber.) 

OENEVIÉTE. 

Sais-ta  bien  qae  ta  as  pensé  me  faire  tomber,  Bluteau? 


BLUTEAU. 


Oh  que  nenin ,  j'ëtais  bien  sàr  de  te  retenir  ;  mais  pom*- 
qaoi  courais-tu  si  fort? 

GENEVIÂVE. 

Parce  que  je  trayions  tu  arriver  de  Fautre  côté  da  petit  bois, 
et  qae  je  Toulions  te  rencontrer  quand  tu  serais  au  bout ,  pour 
Toir  ta  surprise  ;  mais  tu  es  arrivé  trop  tôt* 

BLUTEAU. 

Âh  !  je  ne  croyons  pas  ça. 

GENEVIETE. 

Tu  ne  le  crois  pas? 

BLUTEAU. 

Je  dis  y  que  je  ne  croyons  pas  pouvoir  arriver  trop  tôt  au- 
près de  toi. 


GENEVIEVE. 


Ah  !  bon  comme  ça. 

BLUTEAU. 

Tiens,  Geneviève,  si  tu  savais,  en  courant  de  chez  nous  ici, 
il  me  semblions  que  je  galopions  après  le  bonheur. 

GENEVIÂVE. 

Et  moi  je  croyions  aller  au  devant. 

BLUTEAU. 

£h  bien ,  je  ne  nous  trompions  pas ,  pisque  noua  velà  en- 
semble. I 
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Cest  bien  clit ,  mais  nous  parlerons  de  cela  après. 

BLUTEAU. 

£t  de  quoi  que  yeux-ta  donc  qae  je  parlions  en  attendant? 

6ENEVIJÈVE. 

De  notre  mariage. 

BLUTEAU. 

Ah  bain ,  c'est -là  ce  que  je  Toalions  dire. 

GENEVIÈVE. 

V      Mais  c^est  qnelma  mère  dit  comme  ça ,  que  ça  ne  se  fera 
peut--étre  pas. 

.      BLUTEAU. 

Mais  tu  sais  bien  de  quoi  ce  que  je  sommes  conyenus. 

GENEVIÈVE. 

.  Cest  que  notre  Seigneur  d'ici. .  •• 

BLUTEAU. 

M.  de  Montrichard? 

GENEVIÈVE. 

Oui ,  il  ne  voudra  peut-élre  pas  y  consentir,  et  ça  ne  peut 
pas  se  faire  sans  ly ,  à  ce  que  dit  ma  mère. 

BLUTEAU. 

S'il  ne  tient  qu*à  ça ,  je  le  prierons  de  la  noce  ;  moi  j*en  ai 
dëjà  prié  le  Seigneur  de  cheux  nous ,  et  il  va  venir  ici  pour  \j 
en  toucher  une  parole;  il  est  son  ancien  ami,  M.  de  Ma- 
lin val. 

GENEVIÈVE. 

Il  t'a  promis  de  parler  pour  nous  ? 

BLUTEAU. 

Sûrement,  et  pîs  y  ne  sont  ni  nos  parents ,  ni  nos  amis,  au 
bout  du  compte ,  y  ne  sont  que  nos  maîtres  ;  et  cet  autre  mon- 
sieur que  vous  avez  ici  au  château  qui  est  là. ... ,  comment  que 
ça  s'appelle  ? 

GENEVIÈVE. 

Le  concierge? 
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BLÙTEAir.- 

Oui,  yelà  ce  que  c  e^t.  •         ^  '  -  .  ^     '• 

■ 

GENEVIEVE, 

Il  s^appelle  M.  de  La  Forét^  If  aimait  bain  défunt  mon  père, 
il  pariera  aâ»si; 

BLÛTEAU.       ' 

Allons  y  c'est  bon ,  le  yelà  justement  qui  yenont  par  ici. 

GENEVIEVE. 

M.  de  La  Forêt? 

3LT7TEAU. 

Oui,  regarde. 

GENEVIEVE. 

Ab  !  c'est  yrai. 


SCÈNE  IL 

GENEVIÈVE,  LÀ  FORÊT,  BLUTEAU,  . 

I 

LA  FORÊT. 

Bonjour,  mes  enfants  5  eh  bien ,  comment  va  Famour?  vous 
me  paraissez  tristes.  -  .  >  :  ^  r 

BLUTEAU. 

L'amour  va  bain,  monsieur  de  La  Forêt ,  mais  le  mariage 
n^ayance.  pas ,  et  Geneyièye  craint  qu'il  ne  soit  etaibouirbé; 

LA   FOBâT. 

Est-ce  que  M.  de  Malinval  n  arrire  pas? 

BLUTEAU. 

Ob ,  je  me  fions  à  sa  parole ,  il  va  venir, 

LA  FORÊT. 

Eh  bien ,  c'est  bon.  Ne  vous  âîme-t-il  pas? 

BLUTEAU. 

Oui ,  car  il  m'a  dit  comme  ça  que  si  je  faisions  un  bon  mé- 
nage ,  il  en  serait  fort  aise.  Vous  vojez  bien  qu'il  compte  que 
je  serons  mariés. 
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LA  FORET. 

Gela  n'est  pas  douteux.  £t  yotre  mère ,  où  est-elle^  Gène- 
vièye? 

GENEVIEVE . 

Elle  est  allëe  à  la  commune  voir  si  Ton  a  bain  soin  de  not 
yache  ;  car  elle  Faîme  presque  autant  que  moi ,  monsidnr  de 
La  Forêt. 

LA  FORÂT. 

Et  elle  ylendra  ici? 

GENEVIEVE. 

Yoilà  ce  que  je  craignons. 

LA  FORÊT. 

Comment? 

GENEVIÈVE. 

Dame ,  c'est  que  quand  elle  pariera  y  ça  gâtera  peut-être 
r        tout. 

LA  FORÊT. 

Laissez,  laissez-nous  faire,  qu'elle  ne  dise  rien  que  M. 
de  Malinyal  n'ait  parlé  à  M.  de  Montrjchard. 

BLUTEAU. 

Ils  sont  bain  bons  amis ,  à  ce  que  l'on  dît. 

LA   FORÊT. 

Ils  se  connaissent  depuis  long-temps ,  ils  se  sont  tonjojors 
fait  quelques  tours ,  et  ils  se  moquent  toujours  l'un  de  l'autre. 

BLUTEAU. 

Eb  bain ,  yoilà  ce  que  j'appelle  de  l'amitié  ;  on  ne  se  moque 
jamais  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  On  ne  se  moque  que 
pour  rire ,  et  non  pas  pour  se  fâcher. 

GENEVIÈVE. 

Il  a  raison  Bluteau ,  n'est-ce  pas ,  monsieur  de  La  Forêt? 

LA  FORÊT. 

Oui ,  oui ,  Geneyièye. 

BLUTEAU. 

Ah!  yelà  M.  de  Malinyal. 
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LA  FORÊT. 

Eh  bien^  laissez-moi  ayec  loi ,  je  yais  savofr  8*il  a  de  bon- 
nes intentions  pour  "voos ,  et  tous  reyiendrez  ayec  yotre  mère , 
Geneyièye ^  yoos  entendez? 

GENEVIÈyS. 

Oui  f  oui  f  monsieur  de  La  Forêt. 


SCENE  IIL 

M.  DE  MALINYAL,  LA  FORÊT. 

M.   DE  MALINVAL. 

Voilà  donc  nos  amoureux  qui  s'en  yont  ensemble^  sont-ils 
contents  au  moins? 

LA  ï'ORET. 

Il  me  parait  qn  ils  espèrent  que  yons  parlerez  pour  eux. 

M.   DE  MALINVAL. 

Je  Vax  promis  y  et  puis  j  aime  Bluteau.  Mon  meunier ,  parce 
qu^il  est  trop  riche ,  commence  à  faire  Tinsolent;  k  la  fin  de 
son  bail  je  le  renverrai. 

LA  FORET. 

Et  yous  donnerez  yotre  moulin  à  Bluteau. 

M.   DE  MALINVAL. 

Toilà  ce  que  je  compte  faire. 

LA  FORÊT. 

Il  faudra  le  dire  à  notre  monsieur  ;  car  la  mère  Babolein 
craint  qn  il  ne  yeuille  pas  que  sa  fille  sç  marie. 

M.   DE   MALINVAL. 

Les  vieilles  gens  ont  toujours  peur,  et  ils  veulent  toujours 
se  plaindre.  Est-il  chez  lui  Montricbard  ? 

LA  FORET. 

Non,  il  est  ici  près  à  faire  enclore  plusieurs  arpents  qu  il 
vient  d  acheter. 


] 
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M.   DE   BIALINVAL. 

il  e8t'4oiic  ton  jours  agriculteur? 

'  '  LA  FORÊT.  '"       ■ 

Plus  que  jamais.  Cro^^ez-yous  que  depuis  trois  nkois  qiie 
TOUS  ne  Tayez  yu  il  aura  changé  7 

M.    DE   MALIIiyAL. 

Je  ne  le  trouye  plus  si  gai  qu  il  était. 

LA   FORÊT. 

Il  fait  pourtant  toujours  les  mêmes  choses  y  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

H.    DE   MALINVAL. 

Nous  nous  sommes  fait  de  bons  tours,  n est-ce  pas^  La 
Forêt? 

LA   FORÊT. 

Oui^  cela  n  allait  pas  mal,  celui  de  il  y  à  deux  ans  surtout. 

M.  DE  maÏjnval. 
Ah!  de  son  chien  Loulou?  il  m'^en  a  coûté  dix  louis,  mais  je 
le  méritais  bien. 

LA   FORÊT. 

Vous  le  méritiez"? 

M.    DE   MALINVAL. 

Oui,  il  l'a  su,  je  crois j  yoilà  pourquoi  nous  ayons  parié. 

LA   FORÊT. 

J'étais  allé  à  mon  pays  dans  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  su  tout 
cela. 

M.    DE   MALINVAL, 

Tu  ne  sais  pas  que  madame  de  Marisin,  qui  demeure  ici 
tout  près,  nous  ayait  donné  à  chacun  un  petit  chien-loup? 

,       LA  FORÊT. 

Pardonnez-moi. 

M.    DE  MALINVAL. 

Il  vint  en  fantaisie  k  Montrîchard  de  parier  contre  moi  que 
son  chien  aurait  la  queue  plus  belle  que  le  mien. 

LA  FORÊT, 

Quelle  idée! 


/ 
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M.    DE  MALINYAL. 

Je  m'informai  de  ce  que  je  pourrais  faire  pouf  empêcher  le 
poil  de  là  queae  dû  iien  de  grandir,  et  jëla  fis*  frotter  avec  «lVi6 
dro^ae  qu'on  me  donna  ^  ensuite  je  Itii  ofi&îs  de 'parier  dix 
louis  que  la  queue  du  mien  serait  plus  :belle. 

XA  POBÊT. 

Cela  n  était  pas  de  bonne  foi. 

M.    DE  MAtlNVAL. 

On  me  dit  qne  le  poil  tombait,  et  je  m'en  allai  passer  deux 
moisà  Paris. 

LA  FOR£t. 

Lorsque  tous  rerintes,  la  queue  de  Loulou  était  superbe? 

M.   DE   HALINVAL. 

Je  ne  pus  disconvenir  au  moins  qu'elle  ne  fût  plus  belle  que 
celle  du  mien. 

LA  FORET. 

Oh!  le  tour  de  notre  monsieur  yalait  bien  le  votre.  . 

M.    DE  MALINVAL,  à  part. 

Le  tour  ! 

LA    FORET. 

J'en  ai  bien  ri  toujours,  quand  on  m'a  conté  cela  à  mon  re^ 
tour.  Ah,  ab,  ah,  ah!  je  ne  peux  pas  m'empécher  d'en  rire 
encore^  pardonnez-le  moi.  (n  rit.) 

M.    DE   MALINVAL. 

J'en  ris  moi-même  aussi  quand  ]j  pense.(A  part.)Tâchons 
de  savoir.  (Haut.)  Cette  idée  était  fort  bonne. 

LA   FORÊT. 

Oui,  mais  le  pari  une  fois  gagné,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
a  continué  de  faire  toujours  la  même  chose;  c'est  moi  qui  en 
ai  la  peine,  et  c'est  à  recommencer  quelquefois  deux  .ou  trois 
fois  par  jour,  et  depuis  un  an  et  demi  que  j'en  suis  chargé,  je 
m'en  ennuie. 

M.   DE   MALINVAL. 

Cela  est  un  peu  long. 


/ 


\  ' 
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LA  FOBÂT. 

Je  ne  sais  pas  où  ya  se  fourrer  ce  diable  de  cbien ,  on  i)e 
peat  pas  le  lâcher  que  sa  queue  ne  soit  perdue;  il  &at  Ipi  en 
remettre  une  tout  de  suite. 

M.  DE  HALINVAL. 

Oui.  Il  faut  que  tous  en  ayiez  beaucoup  de  tontes  prêtes? 
Vous  les  faites  avec  de  la...» 

LA  FORÊT. 

De  la  filasse;  j*en  ai  plein  ma  chambre  :' quand  je  nai  rien 
à  fîiire,  c'est  à  quoi  je  m*amuse,  et  personne  nen  sait  rien  que 
TOUS  et  moi. 

M.   DE  MALINVAL. 

Je  lai  SU  tout  de  suite. 

LA  FORÊT. 

Je  le  comprends  bien.  N'en  parlez  à  personne. 

M.   DE   MALINVAL. 

Je  n*ai  pas  dit  à  Montrichard  que  je  le  sarais;  il  ne  s^en 
doute  pas. 

LA   FORÊT. 

Non?  il  ne  vous  a  donc  pas  rendu  tos  dix  louis? 

M.   DE  MALINVAL. 

Pas  encore^  je  ne  suis  pas  presse^  je  veux,  attendre  le  mo- 
ment. 

LA  FORÊT. 

Le  voici;  ne  dites  pas  que  nous  avons  parlé  de  cela. 

M.    DE  MALINVAL. 

J  ai  bien  d'autres  choses  à  lui  dire. 

LA  FORÊT. 

Âh!  oui;  le  mariage  de  Biuteau  et  de  Geneviève. 
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SCENE  IV. 

M.  DE  MONTRICHARD,  M.  DE  MAUNVAL,  LA 

FORÊT. 

M.    DE  M05TRICHARD. 

Eh!  bonjour,  Malinval;  bon  jour ,  mon  ami. 

M.  DE  MALINYAL. 

Il  nj  a  que  deux  jours  que  je  suis  ici;  pendant  que  je  suis 
seul,  je  suis  venu  tous  voir. 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Vous  coucherez  ici  ? 

M.   DE  MALINVAI.. 

Sûrement. 

M.    DE  MOIVTRIGHARD. 

AUons^tant  mieux!  j'attends  des  dames  de  Paris,  nous  rirons^ 
un  peu. 

M.   DE  MÀLINYAL. 

Nous  yerrous  aussi  Loulou^  a-t-il  toujours  sa  belle  queue? 

M.   DE   MONTRICHARD. 

Ah!  je  TOUS  en  réponds.  La  Forêt?  {ti  loi  fait  signe  d'aUw  roir  »i 

le  chien  a  U  qnene.) 

LA   FORÊT. 

Oui,  oui,  monsieur,  j'entends,  f  j  rais. 


SCENE  V. 

M.  DE  MALINVAL,  M.  DE  MONTRICHARD. 

M.   DE  MALINVAL. 

Il  me  semble  que  I^  Forêt  entend  à  demi-mot. 

M.  DE   MONTRICHARD. 

Oui,  je  Tai  accoutumé  à  cela.  Je  n'aime  pas  les  domesti-- 
ques  à  qui  il  faut  tout  expliquer  devant  le  monde. 


■  1 
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M.   DE  MALINVAL. 

Vous  avez  bien  raison ,  parce  qu'il  j  a  bien  des  choses 
qu  on  ne  yeut  pas  dire  tout  Uadt. 

M.   9E  MONTRlG^m)^  .     . 

C'est  cela  même. 

M.   DE    MALINVAL. 

Vous  voyez  que  je  vous  aï  deviné. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Ab!  pas  tout-à-fait. 

M.   DE  MALINVAL."'  '    ^ 

Je  vous  le  prouverai  dans  un  autre  îàidmebt.    ' 

M:   DE  MONTRICI^ARD. 

Ab!  je  parie  bien  que  non. 

M.    DE  MALINVAL. 

£b  bien^  voulez-vffus.  me  donner  pia^ jpevancbe  de  mes  dii 

louis?  ..:..»....,,.   :.     .,'   ..    ..„,    ;  •  ,.    •      .      .         -j 

M.    DE   MONTRICHARD,  *     '    '■* 

Je  ne  suis  pas  en  humeiur  4^  papjier  .aujourd'hui.     ''    ' 

.    .     ;    M.   DE  MALINVAL. 

Comme  vous  voudrez,  La  Fprêt  m'a  dit.... 

.  m.   D5  MONTRIÇHAjaD.  ^ 

Quoi  donc? 

M.    DE   MALINVAL. 

Que  vous  vous  occupieiz  touj ours  :  de  ragricultu^ .      1 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Ab!  c'est  cela?  n 

M.    DE  MALINVAL. 

Oui.  De  quoi  croyiez-vous  donc  qu'il  m'avait  parlé? 

m:.   DE   BIONTRICHARD. 

.  De  rien,  cVtait  d'agriculture.  Je  Tais  entourer  un  cbamp  as- 
sez considérable. 

M.    DE   MALIÎ^VAL. 

Pour  quoi  faire? 

•i  Mi   DE  MONTRlCHARP, 

C'est  là  mion  secvèt. 
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Mais  si  c'est  une  entreprise  considëivâble^  je  serai  de  moitié 
avec  vous. 

M.    DE  MONTRIC^i^Rp.  .        .  .       , 

De  frais? 

M.    DE   MAnNVÂt. 

Et  de  rapport.Yons  savez  bîeu  que  lorsque  nous  ëfîèns  Sans 
les  Tivres  tous  les  deul. .  : .     ' 

M.    DE    MONTRIGHARD. 

Cela  était  bien  dlffëi^ent.  Ce  qtie  té  veux  faire  c'est  du  sal- 
pêtre. 

M.   DE  »IALINV,At. 

Et  avez- vous  de  la  graine? 
De  la  graine? 

•  '    -   M.   DE  UALINVÀL.       "  '    '  ' 

Oui  y  j'en  al  moi  5  cela  vient  comme  des  champignons  ;  c'est 
sur  des  couches.  ,      . 

'    ^  M.    DE  MONTRIGHARD.  .     , 

1  ^•'••■.î«i""' 

Il  est  vrai.  Diable!  vous  savez  donc  le  secret? 


.j    .'■':.'■'•        ' 


11.  .,■..»».. 


M.   DE   MALIN  VAL.  ,        \. 

Je  VOUS  en  reponds  :  c  est  un  luit  allemand  qui,  m. a  in- 
struit;  cela  rapporte  des  millions. 

r         •  r 

M.    DE^  MOÏ^TRIGHARD. 

'*Ètîl  faut  de  iâ 'graine?      ' 

M.    DE   MALINVAL. 

Sans  doute.  ...      .- — 

M.    DE   MONTRIGHARD. 

Eb  bien  y  venez  voir  il  tne^-couchcB''àont  bien  préparées. 

Je  le  veux  bien.  Chemin  faisan  tu.  je  vous  parlerai  d'une  affai- 
re qui  regarde  la  fille  de  la  mère  Baboleln. 

M.  T)E   MONTRICHARi. 

Eb  bien ,  allons;      "   ■    >      .  .  its- *    -  •  ...> 

Et  vous  me  ferez  voir,  en  revenant,  Loulou? 
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M.    DE  MONTRIGHARD. 

Tant  qae  tous  le  yondres. 

.      M.   DE  MALINYAL. 

Et  nous  reriendrons  ici? 

M.   DE  MONTRIGHARD. 

On  ches  moi* 

M.   DE  UALINYAL. 

Non^  ici. 

H.   DE  MONTRIGHARD. 

Je  le  yeux  bien ,  partons,  (ii  «'en  ra.) 


SCENE  VL 

M.  DE  MALINVAL,  BLUTEAU. 

BLUTEAU. 

Eh  bien ,  monsienf;  ayeE-yous  parlé  pour  nons  à  M.  de 
Montrichard? 

M.   DE  MALINVAL. 

Non;  pas  encore 5  mais  nous  allons  reyenir  ici,  cela  sera 
fait ,  yous  n  aurez  qu  à  yous  y  troùyer  tous.  (U  «'on  va.) 

BLUTEAU.  \ 

Allons ,  j'ons  bonne  espërance.  Je  m^en  yais  chercher  Ge- 
neyièye  et  sa  mère.  (Il  «'«n  ▼«.) 


SCENE  VIL 

LÀ  MERE  BABOLEIN,   GENEVIÈVE;  amrant  dn  côté  oppoié 

par  où  Blutean  s'en  e«t  allé. 

LA   MERE  BABOLEIN. 

Ce  que  je  te  dis,  Geneyièye^  c'est  parce  qu^il  faut  que  les 
honnêtes  gens  ne  fassent  de  tort  à  personne ,  premièrement  et 
d'un. 
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QKNEYIÈVE. 

Vous  avez  raison  y  ma  mère  ;  je  ne  comprenons  pourtant 
rien  à  tout  cela. 

LA   MARE   BABOLEIN. 

Vraiment,  je  le  crojons  bain,  plsque  je  ne  le  Tarons  pas 
dit. 

GENEVIEVE. 

Mais,  est-'ce  que  mon  père,  qui  était  jardinier  de  M.  de 
Montrichard,  lai  aoralt  volé  son  fruit  pour  le  vendre? 

LA   MERS  BABOLEIN. 

Comment!  vous  parles  comme  ça  de  votre  père! 

GENEVIÈVE. 

Mais  y  dame ,  mol  je  ne  sais  qu^Imaglner. 

LA  MERE  BABOLEIN. 

Tredame,  je  sommes  pauvres,  mais  j'ons  toujours  eu  de 
Thonneur. 

GENEVIÈVE. 

Eh  bain ,  Une  faut  pas  vous  fâcher  pour  ça. 

LA   MERE  BABOLEIN. 

Je  me  fâche,  parce  que  j*al  raison.  Est-ce  que  si  j  avions 
été  des  coquins  une  fois,  je  ne  le  serions  pas  encore?  Tiens, 
mon  enfant ,  quand  on  a  pris  goût  au  bien  d'*autrul ,  cela  est 
si  commode,  qu  on  ne  s'en  corrige  jamais. 

GENEVIÈVE. 

Et  qu  est-ce  que  vous  avez  donc  à  dire  à  M.  de  Montri- 
chard? 

LA  MERE   BABOLEIN. 

Yelà  ce  que  tu  sauras  quand  je  lui  en  parlerons  ;  car  je  ne 
me  cacherons  pas ,  je  le  dirons  devant  tout  le  monde. 

GENEVIÈVE. 

Et  ça  nous  empêchera  de  nous  marier? 

LA   MÈRE   BABOLEIN. 

Ah  !  dame ,  j'en  ons  bain  peur  ;  c'est  selon  qu  il  s^avlsera. 

GENEVIÈVE. 

-£t  sUl  va  mal  s'aviser? 

IV.  17 
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LA  MÈKE  fiÀBOLEIN. 

Tant  pis  pour  toi  y  moa  enfant. 

GENEVIÈVE. 

Maïs  sî  TOUS  vouliez  le  direà  Btuteàu  tant  seulement ,  il  vous 
détoomerait  |>)sat-étre  de  cette  mauvaise  pensée^-lày  voyez- 
vous? 

LA   MÈRE  BABOtEIN. 

Voilà  pourquoi  je  vieux  m^en  taire  à  vous  autres. 

«ENEVli^^ 

Mais  enfin ,  si ,  malgré  tout  ça ,  Bluteau  veut  toujours  baîa 
de  moi  y  est«>ce  que  vous  ne  voudrez  pu  de  lui? 

LA   MÉBE   BABOLEIN. 

Mais  c*est  qu'il  n'en  voudra  pu  de  toi. 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  crois  pas  ça . 

LA   MÈRE  BABOLEIN. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas  comqie  les  hommes  sont  intéressés, 
mon  enfant.  T'as  beau  être  bain  jolie  y  le  fond  du  sac  gâte 
tout.  .  ' 

GENEVIÈVE. 

Lé  fond  du  sac? 

LA   MÈRE   BABOLEIN. 

Oui  y  quand  on  le  voit ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dedans. 

GENEVIÈVE.  , 

Il  est  meunier^  il  le  remplira.  Je  suis  sûre  qu'il  vous  dirait 
ça  s'il  était  Ici. 

LA    MÈRE   BABOLEIN. 

Je  te  défends  de  l'y  en  ouvrir  la  bouche  avant  que  j'ayions 
parlé  à  notre  monsieur^  entends-tu? 

GENEVIÈVE. 

Je  n'en  dirons  rien.  Mais  cherchons-le,  car  j'ai  besoin  de 
le  voir  pour  me  consoler  de  tout  le  chagrin  que  vous  ven« 
de  me  donner. 

LA  MÈRE  BABOLEIN. 

A  la  bonne  heure ,  aussi  bain  velà  du  monde  qui  vient  de 
ce  côté-ci. 


LA  QUBUB  DIT  OHIBU/  âSj^ 

OKNEVlÈyS. 

Cest  ce  M.  de  Malînyal ,  avec  M.  de  La  Forét. 

LA  MARE  BABOLEIN. 

C'est  la  raÎ0Q|i  pourquoi  il  faul  nous  en  aller;  Binte^^a  nous 
dira  quand  il  faudra  que  je  revenions. 


I  ■  ■  I 


SCENE  VIII. 

M.  DE  MALINVAL ,  LA  FORÊT. 

M.   DE  MAI^mYAL. 

La  Forét,  elle  est  belle  aujourd'hui  la  queue  de  Loulpuv 
Je  le  crois  bien ,  je  Tavais  choisie  eifrè$, 

MfsD^  BIAl^ISrVAl... 

Je  Tai  bien  vu  taqti&t.te  faire  signe  ^  quand  j  ai  p^l4  de  toi. 

1    LA. FORET. 

Je  craignais  que  vous  n'en  dissiez  quelque  chofl^i» 

M*    DE  MALIMYAI.. 

Je  t'avais  procQÎa  que  non.  Qu  est-ce  que  c'est  que  celhoÉi- 
me  noir  avec  qui  nous  Ta  vous  laissé? 

LA   FORET. 

c'est  celui  qui  fait  aj^prétei*  le  tiôuvel  enclos. 

M.   DE  MALINVAI/. 

Pour  faire  du  salpêtre?  /    *   .  i 

LA   FORÊT. 

Oui,  c'est  comme  cela  qu'îH'a^^He. 

M.    DE  MÀLtnvÀt. 

Diable!  il  va  lui  dire  que  je  the  suis  moqué  de  lui  avec  la 
graine  que  je  lui  avais  promise  ^  mais  le  voici  qui  vient,  allez 
chercher  Biuteau,  Geneviève  et  sa  mère. 

LA  ^.oaÊT. 
Je  vais  vous  les  amener.  >  ,> 
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SCENE   IX. 

M.  DE  M ALENVAL ,  M    DE  MONTRICHARD. 

M.   DE   MALINYAL. 

Que  diable  ayais-ta  donc  à  faire  à  cet  homme? 

M.   DE   MONTRICHARD. 

Oh!  rien. 

M.    DE  UALINVAt. 

Rien?  je  le  connais. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Je  parie  qae  non. 

M.    DE  HSàLINYAL. 

C'est  ton  faiseur  de  salpêtre. 

M.   DE  MOliTRICHARD. 

Il  est  vrai.  Gomnient  as-tu  4écouyert  cela? 

M.    DE   MÀLINYAL. 

Je  suis  aussi  fin  que  toi. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Ah!  pas  tout-à-faity  car  tu  as  youiu  m'attraper  tant6t. 

M.   DE  MALINYAL. 

Comment? 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Je  m^entends  bien5  je  n'ai  pas  été  ta  dupe. 

M.   DE  MALINYAL. 

Explique-moi  donc .... 

M.    DE  MONTRICHARD. 

Je  ne  me  servirai  pas  de  ta  graine  de  salpêtre. 

M.   DE  MALINYAL. 

Pourquoi  cela? 

M.    DE  MONTRICHARD. 

J'en  aurai  de  meilleure. 

M.   DE   MALINYAL. 

Àh!  cela  est  bien  fin!  On  t'a  désabusé. 


îv  .1 
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M.  DE  MONTAIGHARD. 

Point  da  tont^  je  me  suis  moqué  de  toi  en  faisant  semblant 
de  le  croire. 

M.  DE  MALINVAL. 

Âh!  il  £aiît  bon  battre  glorieux. 

M.  DE  MOIITRICHARD. 

Mais  si  j  avais  été  ta  dupe^  )e  serais  fâché  à  présent,  et  je  ne 
consentirais  pas  au  mariage  de  Generièye  avec  Bluteau^  pour 
me  yenger  de  toi. 

M.  DE  MALINVAL. 

A  propos 9  donne-moi  ta  parole  que,  quelque  chose  que 
te  dise  la  mère  de  Geneyièye^  le  mariage  aura  toujours  lieu. 

M.   DE  MONTRIGHARD. 

Je  te  le  promets. 

M.   DE  MALINVAL. 

Ils  vont  Tenir,  La  Forêt  est  allé  les  chercher. 

M.   DE  MONTRIGHARD. 

Les  Toici. 


SCENE   X   ET    DERNIÈRE. 

ME,  DE  MONTMCHARD,  GENEVIÈVE,  LA  MÈRE  BABO- 
LEIN,  M.  DE  MALINVAL,  LA  FORÊT,  BLUTEAU. 

M.   DE  MONTRIGHARD. 

Bonjour,  la  n^ère  Babolein;  je  suis  bien  aise  que  tous  ma- 
riez Geneviève,  j'aimais  fort  son  père,  Pierre  Babolein  5  il  é- 
lait  bon  jardinier,  et  honnête  homme. 

LA  MARE  BABOLEIN. 

Monsieur  a  bien  de  la  bonté;  mais  ce  qu  il  dit  là  de  notre 
komme  est  bien  vrai. Vois-tu,  Geneviève,  c'est  toujours  par 
où  il  faut  cpmmencer,  par  être  honnêtes  gens  -,  je  te  le  disais 
tantôt. 

GENEYIÈYE. 

J  ai  toujours  dit  comme  vous^vina  mère. 
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LA  BliRE  BABOLEIN. 

Monsieur,  commue  je  tous  regardons  tonjonrs  comme  notre 
ancien  maître,  je  n'ons  pas  yonln  marier  cette  enfaat  sans  tôt' 
permission,  parce  que  c'est  notre  devoir, 

M.   DE  MONTRICHARD. 

£h  bien ,  j'y  consens  ^  Malinval  et  moi  nous  aurons  soin 
de  leurs  affaires.  Bluteaiii  est  un,  bon  garçon,  et  s'il  ireot  tra- 
vaiUeir..., 

BLUTEAU. 

Ab!  monsieur,  et  trayaillerons  le  jour  et  la  nuit. 

LA   MÈRE  BABOLEIN. 

Bluteau  conyient  bien  à  ma  fille,  il  me  conyient  bienii  moi^ 
mais  écoutez  donc  la  raison  de  ça. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Je  yons  devine,  vous  avez  peur  de  rester  toute  seule j  ils 
n  ont  qu'à  vous  prendre  avec  eux. 

M.  DE  MALINVAL. 

Oui,  mais,  Montrichard ,  tu  leur  donneras  quelque  chose 
pour  la  nourrir? 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Sans  doute,  «t  puis  ils  pourront  louer  la  maison  que  j'avais 
donnée  à  la  mère  Babolein. 

M.   DE  MALINVAL. 

Allons,  mes  enfants,  vous  devez  être  tous  contents. 

BLITTEAU. 

I 

Ah!  pour  cela  oui,  je  le  sommes^  n'est-ce  pas,  Gene- 
viève? 

GENEVIEVE. 

Oui,  Bluteau;  mais  je  voudrais  bien  que  ma  mère  le  fût  au- 
tant que  nous. 

M.   DE  MALINVAL. 

Qu  avez-vons  donc,  bonne  femme? 

LA  MERE   BABOLEIN. 

Ahl  monsieur,  c'est  quiQ  ce  mariage-là  n'est  pas  encore 
fait. 
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M.   BK  MOMTSIGHARD. 

Pourquoi  n'est-il  pas  fait? 

LA  nÂRE  BABOLBIN. 

C*est  que  vous  ne  sayes  pas  tout,  monsieur. 

M;   ]>E  BHmTRICHARD. 

Qu'est-ce  qu  il  y  a  encore? 

LA  UJSEE  BABOLEIN. 

Ah!  monsieur,  il  ne  dépend  que  de  tous  qu  il  soîl  fait;  par- 
ce que  je  n'aycms  pas  tant  de  bien  qu  on  le  croit. 

M.   P£   UpNTaiGHARP. 

Mais  TOUS  avez  votre  maison? 

LA  MèRE  BABOLEIN. 

Nous  ayons  aussi  la  yache. 

M.  DE  MONTRIGHAED. 

El  ce  que  je  donnerai  pour  yotre  nourriture. 

LA  MERE  BABOLEIN. 

Cela  est  bien  yrai,  monsieur;  mais  yoilà  tout. 

BLDTEAU. 

Allons  donc,  la  mère,  yous  ne  comptes  pas  le  trousseau  de 
yotre  fille  qu'elle  a  filé  elle-même  :  nous  aurons  de  quoi  faire 
de  la  toile  pour  bien  long-temps. 

LA  MERE  BABOLEIN. 

Eh  ben,  yoilà  ce  que  je  youlons  dire  qui  n'est  pas  à  nous;  et 
depuis  qu'il  est  question  de  yot  mariage,  ça  me  donne  ben  du 
chagrin,  je  n'en  dors  ni  jour,  ni  nuit. 

M.   DE   UONTRICHARD, 

Pourquoi  donc  cela,  la  mère,  expUquez-yous. 

LA  MjIrE  BABOLEIN. 

Ahl  monsieur,  quand  on  a  toujours  eu  une  bonne  réputa- 
tion, il  est  bien  malheureux....  , 

Bf.    DE  MONTRIGHARD. 

Ne  pleurez  pas,  et  acheyez. ... 

LA   MERE  BABOLEIN.  \ 

C'est  que  -Bluteau  ne  youdra  peut-être  plus  de  ma  fille, 
quand  il  saura  que  ce  trousseau  n'est  pas  à  elle? 


264  ^^  QUEUE  DU  GHIBir. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Et  à  qui  est-il? 

LA  MÈRE   BABOLEIN. 

A  vous^  monsieur. 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Quoi!  vous  m^aurlez  Tolé? 

LA  MÈRE   BABOLEIN.  v 

Non^  monsieur,  nous  ne  Favons  pas  été  chercher;  mais  ce 
quelle  a  filé.... 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Eh  bien? 

LA   MERE   BABOLEIN. 

C'est  la  queue  de  votre  chien  Loulou. 

M.    DE   MALINYAL. 

Qn  est-ce  quelle  veut  donc  dlre^  Montrichard? 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Elle  est  folle. 

LA   MÉaE   BABOLEIN. 

Non,  monsieur,  mais  je  suis  honnête  femme. 

M.    DE  MONTRICHARD, 

Allons,,  allez- vous-en. 

LA   MÈRE   BABOLEIN. 

Monsieur,  que  je  vous  dise  :  la  première  fois  que  le  chien 
est  venu,  il  se  tourmentait,  et  Geneviève  lui  a  ôtë  la  filasse 
qui  était  à  sa  queue;  il  l'a  bien  caressé,  et  depuis  il  est  venu 
tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois,  pour  la  prier  de  lui  ôter 
cette  filasse. 

M.   DE   MALINYAL. 

Quoi!  la  queue  de  Loulou  esl  de  filasse? 

LA    MERE   BABOLEIN. 

Quand  j'en  avons  eu  un  peu,  Geneviève  s'est  mise  à  la  filer, 
et  cela  a  augmenté,  et  puis  velâ  que  cela  lui  a  fait  un  trous- 
seau. 

LA    FORET,  bas  àM.  de  Moatrichard.  . 

Nous  avions  beau  chercher  dans  les  haies. 
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M.   DE  MONTRICHARD. 

Veux-tu  te  taire? 

M.   DE  MALINVAL. 

Montricliard,  tu  me  rendras  mes  dix  louis. 

M.   DE   MONTRICHARD;  bat  à  part, 

La  peste  soit  de  la  femme! 

LA  MÈRE  BABOLEIN. 

Vous  voyez  bien  que  ce  trousseau  n  est  pas  à  Geneyièye,  à 
moins  que  monsieur  n  ait  la  bonté  de  lui  donner  toutes  ces 
queues  de  chien  qn  elle  a  filëes. 

M.   DE  MALINyAL. 

Allons,  Monti*ichard9  tu  ne  peux  pas  les  lui  refuser;  et  puis 
je  les  ai  bien  payées. 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Oui,  ris,  rb,  tu  en  as  toujours  été  la  dupe,  conviens-en. 

M.  DE  MALINYAL. 

Tu  crob  que  je  ne  le  savais  pas?  Allons ^  finis  donc  tout  cela, 
ne  laisse  pas  plus  long-temps  ces  bonnes  gens  dans  Tinquiétude. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Oui ,  je  vais  le  finirj  et  pour  leur  prouver  que  je  ne  pré- 
tends pas  qu'ils  m'aient  volé,  je  vais  leur  donner  tes  dix  louis, 
qui  ne  sont  pas  plus  k  moi  qu'il  eux. 

M.    DE  MALINYAL. 

J'y  consens  de  bon  cœur. 

LA  FORET. 

Et  VOUS  faites  bien,  monsieur;  car  sans  cela  j'aurais  dit  que 
VOUS  aviez  toujours  perdu. 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Perdu? 

M. 'de  MALINYAL. 

La  Forêt.... 

LA   FORÊT. 

Eh  bien,  monsieur,  dites-le  vous-même. 

M.    DE   MALINYAL. 

A  présent  je  le  peux;  je  t'avais  attrapé  le  premier,  Montri- 
chard.  (n  rit.) 
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M.  DE  MONTRICHARD. 

Et  comment? 

M.^  PE  l^LINVAL. 

J^avais  fait  frotter  la  queue  de  ton  chien  aTec  une  drogue 
qui  empêche  le  poil  de  rerenir.  (U  rit) 

M.  DE  MONTBIGHARD. 

Il  faut  aTOuer  que  tu  es  un  grand  coquin! 

m.   DE  MALINYAL. 

A  peu  près  comme  toi. 

M.    DE  MOKTRICHARD. 

Oui,  mais  ma.  supercherie  a  fait  du  bien  à  ces  gens-là ,  et 
la  tienne  n  enrichit  personne. 

M.    DE  MALINVAL. 

Et  mes  dix  loi^is  donc,  les  auraient-Ils  eus  sans  cela? 

M.   DE  MONTRICHARD. 

Âh!  tu  as  raison.  Ailes,  mes  enfants,  je  souhaite  que  vous 

soyez  toujours  heureux.  (Il  donne  1m  dix  lonit.) 

BLUTEAU. 

Ahl  monsieur,  je  le  sommes  déjà,  n^est-ce  pas,  GenevieTe? 

GENEVIÈVE. 

Sûrement ,  puisque  rien  ne  nous  empêchera  plus  de  nous 
épouser,  et  que  ma  mère  sera  contente.  (EUeFembraMc.) 

LA  MÈRE  BAfiOLKIN. 

Monsieur,  je  ne  pouvons  assez  vous  remercier, 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Soyez  toujours  aussi  honnêtes  gens,  et  vous  n^aurez  rien  à 
vous  reprocher. 

M.   DE  MALIN  VAL. 

Oui,  mais  soyez  toujours  joyeux^  la  gaielë  est  le  premier 
hien  de  la  vie. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  YÀLBOTS,  seigneur  du  village. 

DUCHESNEy  concierge  du  château, 

EENEJETTEjJUle  deDuchesne,  concierge  du  château. 

LA  BÂILLIYEy  veuve. 

PIERRE  LE  NOIR ,  procureur-^cal. 

DV  SlLLOJi^ ,  fermier. 

La  scène  est  dans  le  salon  du  château. 


LE  BON  SEIGNEUR. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  DU  SILLON. 

DU   SILLON. 

Non  y  ma  chère  Henriette ,  tous  ne  m'aimez  pas  autant  que 
vous  le  dites. 

HENRIETTE. 

Cest-à-dire,  que  vous  aimez  mieax  me  croire  coquette. 

bu  SILLON. 

Vous?  Non ,  je  ne  le  pense  pas ,  je  vous  le  jure ,  tous  êtes 
trop  s|ige  pour  cela. 

HENRIETTE. 

Mais  si  tous  imaginez  que  je  vous  trompe. 

DV.  SILLON. 

Je  ne  crois  pas  que  tous  me  trompiez  5  mais  je  veux  dire 
que  si  tous  m*aimiez ,  vous  ne  tous  opposeriez  pas  au  désir 
que  j  ai  de  tous  épouser. 

BENRnCTTE.' 

Eh  !  crpyez-Tons  quel  je:  ne  te  désire  pas  autant  que  tous? 

pu  SILLON. 

Pourquoi  retarder  chaque  jour  Ae  sonder  M.  Duchesne 
TOtre  père  sur  ce  mariage?  Il  est  concierge  du  château ,  il  est 
Trai  ;  mais  nous  appartenons  au  même  maître ,  puisque  je  suis 
fermier  de  M.  de  Yalbon. 

HENRIETTE. 

Il  est  Trai  ;  maïs  si  mon  père  aTait  un  autre  parti  en  Tue , 
comment  ferions-nous  7  Toila  ce  que  je  crains  d'apprendre.  ^ 

DU  SILLON. 

Et  s'il  n'en  a  pas ,  en  retardant  encore  de  lui  parler,  il  s'en 
présentera  sûrement.  Chaque  jour  tous  dcTCnez  plus  jolie  5 
Croyez-Tous  qu'il  n'y  a  que  tnoi  qui  s'en  aperçoÎTe? 


270  LE  BON  SÏBIGNEUR. 

^       j     .  .     f  HENRIETTE. 

Je  le  t^iw^is  atf  mcfins: 

DU  SILLON. 

Vous  le  youdrîez ,  ma  chère  Henriette? 

AENRIETTE. 

Oui ,  je  ne  yeux  plaire  qu^à  tous  y  et  toute  ma  yie. 


SCENE  IL 

LA  BAILLIVE ,  HENBIETTf: ,  DU  SILLON. 

LA  BAILLIVE. 

Oui ,  comptez  sur  cela ,  Du  Sillon. 

'  .  *  .«...,'..  ■"!'''■.■  '    ■ 

HENRIETTE.  ,     .       , 

Comment  y  madame  la  BaïUi^e  «  q«e  youlez-yous  dire? 

■'  :  '■    iA  BAILUri'. 

Que  yous  souffirez  que  le  proeui^eur-fiscal  soit  amoureux 
deTOUS4  •':.•..•    1-   -i.  •      •    .'  '.  : 


•         \  ■ 


\  .  HENRIETTE.  ,  \ 


Le  procureur- fiscal? 

LA  (BAfllLLIVE^ 

Ouiy  Pierre  Icf  Noir^  Il  le  dit  à  tout  ile  motlde ,  il  n  j  a  quà 
moi  qu  il  yeut  le  cacher^  mais  tout  se  sait  ^  à  la  fin. 

'  •"  '     iw  sïlloN;  ■ 

Henriette,  il  serait  Vrai?  • 


HENRIETTE.  .      \ 


Eh!  croyez-yous  plut6t  madame  la  Bajlliveque  moi? 

DU   SILLON^ 

•       , •    •         •  _  »        ■         Il       t      :  '  1  i  •  .  •  •  • 

Non  •  non  ,  î'ai  tort ,  j'en  conviens  :  et  y,ous  ayez  raison  de 
yous  fâcher.  ^    : 

^      ,,.  .. ,    .^ïijç;n^;ette,.,., ■....,.     . 

Je  ne  me  fâ/îhe  pas ,  Du  Sillon;  yous  aime» ,  vou*  été»  jà-^ 
loux  ,  on  dit  que  tous  les.  gommes  font  comttie. cela*.         1  .   * 
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DU  SILLON. 

Non ,  {e  ne  le  sHis  pas ,  je  tous  estime  trop  pour  le  derenir 
jamais.  Cependant  ne  pHÎs-je  pas  craindre  qne  Pierre  le  Noir 
veuille  tous  épouser,  et  que  yotre  père  y  consente? 

LA  BAILLIVE. 

Oh ,  ne  craignes  rien ,  Du  Sillon ,  je  l'attends ,  moi ,  Pierre 
le  Noir  :  je  youdrais  qu  II  s'ayisât  de  Touloir  me  devenir  infi- 
dèle ,  après  tout  ce  qn  il  m'a  promis  du  yiyant  du  pauyre  dé- 
font. 

DU  SILLON. 

Et  que  yous  a-t-il  donc  promis? 

LA   BAILLIVE. 

Que  si  le  Bailli  yenait  à  mourir ,  il  m'épouserait  :  il  est 
mort  9  il  y  a  six  mois ,  comme  yous^sayez ,  et  je  n'attends  que 
la  fin  de  mon  deuil  pour  le  forcer  de  me  tenir  sa  parole. 

DU   SILLON. 

Eh,  comment  pourriez-yous  le  forcer? 

LA  BAILLIVE. 

Vous  sayez  quel  est  le  caractère  de  M.  de  Valbon? 

DU  SILLON. 

Notre  maître?  c'est  bien  le  meilleur  humain  qu'il  y  ait  sur 
la  terre.  Il  yeut  que  tout  soit  heureux  ici. 

LA  BAILLIVE. 

Oui  ;  mais  il  est  toujours  dç  l'ayi^  du  dernier  qm  lui  parle, 
et  quand  Pierre  le  Noir  et  le  père  d'Henriette  lui  auront  parlé, 
je  lui  parlerai,  moi ,  je  lui  parlerai. 

DU  SILLON. 

•  ■      ■  , 

Mais  pourquoi  ne  pas  lui  parler  ayant  eux? 

LA  BAILLIVE. 

Je  yous  dis  que  cela  serait  inutile  ;  et  puis  songez  donc  que 
je  suis  trop  nouyellemenC  yfeuye  pour  oser  lui  montrer  le  dé- 
sir de  me  remarier  :  laissez-moi  faire ,  et  comptée  sur  moi  ; 
d'ailleurs ,  je  yous  conseillerai  sur  cela,  Du  Sillon  ^  mais  il 
faut  bien  cacher  yotre  amour  à  tout  le  monde.  '  '^  -^ 
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DU  SILLON. 

Ponryn  qcie  je  poisse  voir  Henriette  autant  que  je  le  dé- 
sire ,  et  que  je  puisse  Fassurer  que  je  Faimerai  tonjonr»^  je 
ferai  tout  ce  que  yous  voadrex. 

LA  BAILLIVE. 

Tentends  quelqu^un  ;  c'est  justement  Pierre  le  Noir:  venez 
avec  moi ,  Du  Sillon* 


SCENE  III. 

HENRIETTE ,  PIERRE  LE  NOIR. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Ah  y  ah  y  madame  la  BaillÎTe  s'en  ya  ayec  Du  Sillon^  cette 
femme-là  aime  furieusement  les  garçons. 

HENRIETTE. 

C'est  bien  mal  fait  à  tous  ,  Pierre  le  Noir^  de  parler  comme 
cela  d'elle. 

PIERRE  LE   NOIR. 

Je  n'en  parle  pas  par  envie  y  assurément. 

HENRIETTE. 

La  jalousie  rend  souvent  injuste. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Quoi;  vous  imaginez  que  je  pourrais  en  être  jaloux! 

HENRIETTE. 

Mais  je  n'en  serais  pas  surprise  ;  quand  ou  doit  s'éponser 
et  qu'on  s'aime ^  cela  peut  arriver,  à  ce  qu'on  dit. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Gomment;  vous  croiriez  que  je  pourrais  l'épouser! 

HENRIETTE. 

Je  sais  que  vous  le  devez. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Ah  !  cette  crainte  me  charme. 
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HENRIETTE. 

Gomment  donc ,  ponrqaol  ? 

PIERRE  LE  NOIR. 

Elle  me  pronre  tout  ce  qae  je  désirais  de  sayolr. 

HENRIETTE. 

Mais  quoi  encore? 

PIERRE   LE   NOIR. 

Qae  TOUS  m*almez,  enfin.  Je  n^osais  m^en  flatter,  mais  je 
n  en  pais  pins  dealer.  Ah  l  ne  réagissez  pas  de  me  FaTonery 
il  y  a  assez  long- temps  que  je  ne  pense  qu*à  Toas  et  le  joar  et 
la  nuit ,  que  je  ne  suis  heureux  qu^autaut  que  je  vous  yois ,  et 
que  j^ose  espérer  de  vous  épouser. 

HENRIETTE. 

Vous? 

PIERRE  LE  NOIR. 

Oui ,  moi  ;  je  ne  veux  plus  différer,  je  regrette  tout  le  temps 
que  j^ai  perdu  jusqu^à  ce  moment. 

HENRIETTE. 

Ne  comptez  pas  que  j'y  consente  Jamais. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Combien  je  Tais  être  heureux!  Dites-moi,  je  tous  prie, 

où   je  pourrai  trouver  M.  de  Yalbon,  M.  Duchesne 

Mais  pourquoi  me  quittez-vous ,  Henriette ,  ma  chère  Hen- 
riette? Elle  est  sans  doute  piquée  de  ce  que  je  Tai  devinée. 
Que  cette  pudeur  est  charmante  !  que  la  Baillive  est  éloi- 
gnée de  lui  ressembler  I  mais  voici  M.  de  Yalbon ,  ne  per- 
dons pas  un  instant. 


SCENE  IV. 

M.  DE  VALBON ,  PIERRE  LE  NOIR. 

M.   DE  VALBON. 

Ah  !  Pierre  le  Noir,  je  suis  bien  aise  de  te  trouver  icî^  j^ai 
à  te  parler. 

IT.  iS 
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PIERRE  LE  NOIR. 

Et  moi  je  sais  très-pressé  de  vous  dire  une  chose  trèt-în- 
téressante ,  et  qui  ne  pourra  que  tous  plaire  y  puisque  per- 
sonne n  aime  autant  que  yoUs  à  obliger.  , 

M.   DE  VALBON. 

G^est  qu  on  n^est  pas  heureux  sans  cela  ;  mais  écoute^moi 
d'abord  y  après  je  t'écouterai  à  mon  tour. 

PIERRE  LE  NQIR. 

Vous  serez  fâché  d'avoir  différé ,  monsieur^  j'en  suis  gilXf 
maïs  n  importe  y  je  suis  fait  pour  vous  obéir. 

M.   DE  VALBON. 

J'ai  appris  qu'il  y  ayait  dans  le  yillage  une  fille  et  un  garjoa 
qui  s'aiment  depuis  long-temps. . . . 

PIERRE   LE   NOIR. 

C'est  mon  histoire  que  yous  dites  là. 

M.   DE   VALBON. 

Si  tu  sayais  que  ces  malheureux  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  s'épouser,  il  fallait  4)000  me  le  dire,  ils  seraient  mariés, 
les  pauyres  gens  ! 

PIERRE  LE  NOIR. 

Je  ne  sais  pas  de  qui  yous  youLez  parler,  etr  quand  je  disais 
à  monsieur  que  c'était  mon  histoire ,  cela  est  très->yrai. 

M.   DE  VALBON. 

Je  PC  te  comprends  point. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Tons  sayez ,  monsieur,  comme  mademoiselle  Henriette  est 

jolie? 

M.   DE   VALBON. 

Oui  ;  et  comme  elle  est  sage ,  yoilà  ce  dont  je  fais  le  plus  de 
cas  :  aussi  je  pense  à  la  marier,  et  à  quelqu'un  qui  lui  con- 
vienne. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Le  parti  est  tout  trouvé. 

M.    DE   VALBON. 

Tout  de  bon?  j'en  serais  fort  aise.  Et  connais- je  ce  ptrti- 
là? 
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PIfiRRS  I.E  NOIR. 

Sûrement ,  monsîetir;  car  c  est  moi ,  si  tous  le  trouyez  bon. 

M.   DE  VALBON. 

Toi ,  Pierre  le  Noir? 

PIERRE  LE  NOIR. 

Oui ,  monsieur,  si  c'était  votre  bonté  de  vouloir  bien  con- 
sentir.... 

M.   DE  TALBON. 

Mais  ta  n  es  pas  an  trop  bon  sujet ,  toi . 

PIERRE  LE   NOIR. 

Ab  !  monsieur. 

M.    DE  VALBON. 

II  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  écouter  les  mauvaises  langues. 
Mais  Ducbesne  ne  m^en  a  phs  parlé* 

PIERRE   LE   NOIR. 

c'est  qu  il  n'en  sait  encore  rien. 

M.   DE  VALBON. 

Il  n'en  sait  ri^i  ! 

PIERRE  LE  NOIR. 

Son  vraiment. 

M.   DE  VALBON. 

Pierre  le  Noir,  je  n  aimé  pas  cela  ;  se  faire  aimer  d^nne  fille 
sans  Favis  de  ses  parents ,  ce  n'est  pas  marcher  droit. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Mais,  monsieur,  voulez-vous  que  j'aille  la  deman<)er  à  son 
père  ,  sans  savoir  si  je  plais  à  la  fille,  que  le  père  la  force  de 
consentir  à  m'épouser,  et  que  si  die  ne  peut  pas  m'aimer,  je 
sois  cause ,  pour  n'avoir  paS  su  ce  qu'elle  pensait,  qu'elle  soit 
malheureuse  toute  sa  vie7 

^.   DE  VALBON. 

Non  ,  non  ;  c'est  penser  en  honnête  homme ,  et  je  n^  puis 
pas  trouver  à  redire  à  cetjle  conduite. 

PIEERS  t£  NOIR. 

Tous  voyeK  bien,  me»ste«ui»,  iqiitf  y&t»  m^airc^  coscbmiié 
sans  m'entendre. 
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M.    DE   VALBON. 

Allons  y  j*ayais  tort.  Que  faat-il  que  je  fasse  ponr  réparer 
tout  cela? 

PIERRE  LE   NOIR. 

Que  Toas  nous  rendiez  heureux. 

M.   DE  YALBON. 

Eh^  comment? 

PIERRE    LE  NOIR. 

Le  voici.  Une  Elle  ne  peut  pas  dire  décemment  à  son  père, 
j'aime  un  tel. 

M.   DE  VALBON. 

Non. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Moi,  je  ne  peux  aller  dire  à  M.  Duchesne  non  plus,  votre 
fille  est  amoureuse  de  moi? 

M.   DE   VALBON. 

Assurément. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Mais  vous ,  monsieur,  vous  pouvez  lui  dire  :  Duchesne , 
j  ai  pensé  à  marier  ta  fiUe.  C'est  un  parti  sortable  qui  lui  con- 
yient.  Il  ne  pourra  que  vous  avoir  obligation  de  penser  à  ce- 
la, et  quand  vous  lui  direz ,  Cesl  Pierre  le  Noir,  il  vous  ré-: 
pondra  :  Monsieur,  ma  fille  et  moi  nous  ferons  tout  ce  que 
vous  ordonnerez  ;  vous  ajouterez  :  Duchesne ,  tu  m'en  donnes 
ta  parole?  Et  il  la  donnera  ^  ensuite  j'irai  le  trouver  de  votre 
part ,  et  cela  sera  fini  tout  de  suite. 

M.    DE   VALBON. 

Mais ,  vraiment ,  rien  n'est  plus  aisé  ;  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  n'avais  pas  pensé  à  ce  mariage-là.  Et  Henriette  t'aime 
donc  ? 

PIERRE   LE   NOiR. 

A  la  folie. 

M.    DE   VALBON. 

Pour  cela ,  j'ai  grand  tort  d'être  cause  que  cette  pauvre  fille 
ianguîase,  quelle  soit  dans  des  alarmes,  des  craintes  que  Ion 
a  toujours  quand  on  aime. 
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PIERRE  LE  NOIR. 

Ah!  monsieur  y  an  bon  mariage  paiera  tont  cela. 

M.   DE  YACBON. 

Allons ,  Ta-fen.  Je  yais  parler  dans  le  moment  à  Duchés- 
ne  ;  le  voici  justement* 


SCENE  V. 

M.  DE  VALBON,  DUCHESM!. 

DUCHESNE. 

Je  ne  riens  d^apprendre  que  dans  le  moment  que  monsieur 
était  rentré.  J'ai  fait  serrer  tout  le  foin,  et  demain  le  bois.... 

M.    DE   YALBON. 

Laissons  cela,  mon  ami  :  je  suis  très-<;ontent  de  toi  et  de 
tous  tes  soins  ^  mais  cela  ne  suffit  pas ,  je  crains  de  te  paraître 
ingrat. 

DUCHESNE. 

Vous,  monsieur? 

M.   DE   VALBON. 

Oui  y  moi ,  je  nai  encore  rien  fait  pour  toi. 

DUCHESNE. 

Comment ,  monsieur,  vous  me  donnez  tous  les  ans  une  gra- 
tification ,  TOUS  avez  fait  élever  ma  fille  avec  le  plus  grand 
soin,  etc 

M.    DE   VALBON. 

Yoilà  de  belles  bagatelles  :  je  te  dis  que  j*ai  des  torts  envers 
vous  deux.  La  voilà  grande  ta  fille  5  mais  est-elle  mariée? 

DUCHESNE. 

Ah  !  monsieur,  cela  ne  presse  pas. 

M.    DE  VALBON. 

£tsi,  si,  cela  presse,  et  je  ny  veux  pas  perdre  un  moment. 

DUCHESNE. 

Monsieur  est  bien  bon  ^  assurément. 


••  j' 
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M.   DS   YALBON. 

Je  ferai  les  frais  de  la  noce ,  et  je  lai  donne  cent  cens  de 
rente  en  la  mariant^  mais  il  faut  que  tu  consentes  à  ce  ma- 
riage-lk. 

DUGHESNE. 

Monsieur  est  bien  le  maître. 

M.   DE   YALBON. 

Eh  bien ,  epnsens-  tu? 

DUCHESKE. 

Je  ne  peux  pas  dire  non ,  mais  je  yondraîs  savoir  à  qui  tous 
la  destinez. 

M.    DE  YALBON. 

Quoi  y  je  ne  te  Tai  pas  dit? 

DUGHESNE. 

Non^  monsieur. 

M.  DE  Valboi». 

ParMéia',  je  suis  an  grand  Àonrdi  !  C'est  an  procoretir-fisoal. 

D17CH£SNE. 

Pierre  le  Noir? 

M.   DE  YAL0ON. 

Oui.  C'est  moi  qui  lui  ai  fait  apprendre  le^  affaires;  il  a 
été  deux  ans  chez  mon  procureur^  il  est  fort  intelligent,  il  ne 
réussit  pas  mal ,  et  je  lui  augmenterai  ses  appointenieols  en 
faveur  de  ce  mariage. 

DUGHESNE. 

Je  ne  sais  comment  remercier  monsieur  de  toutes  ses  bontés. 

M.    DE   YALBON. 

Il  n^estpas  question  de  cela.  Tu  me  donnes  ta  parole?  - 

DUGHESNE. 

Monsieur  pent  bien  j  compter. 

M.    DE    YALBON. 

Allons ,  parle  à  ta  fille  ;  je  vais  dans  mon  cabinet  chercher 
un  papier  dont  j'ai  besoin  pour  ce  mariage. 

DUGHESNE. 

Je  ne  remercie  pas  monsieur  de. . .. 

M.    DE   YALBON. 

Allons  f  allons  ^  ne  parlé  pas  de  cela. 
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SCENE  VI. 

DUCHESNE,  HENRIETTE. 

DtrCHBSNC. 

Hemienè?  tî^S;  viens ,  ma  fille  5  j*aî  nue  bbntië  tioiitelle 
à  te  dire. 

HBNMETTE. 

Qa  est-ce  qae  c^est,  mon  père? 

DUCHE8NK. 

Si  ta  savais  comme  notre  monsieur  est  hàû  ! 

HENRIETTE. 

Mais  ce  n  est  pas  là  une  nouvelle  y  mon  père ,  nous  Fèprou- 
Tons  tous  les  jours. 

DUCHESNE. 

Sans  doute ,  c^est  bien  vrai  ce  que  tu  dis  là.  Si  ta  pauvre 
mère  était  encore  vivante ,  comme  elle  serait  aise ,  la  pauvre 
femme;  de  ce  qui  va  t'arriver. 

HENIOETTE. 

Âh!  mon  père.... 

DUCHESNE. 

Tu  pleures ,  mon  enfant  ?  tu  as  bien  raison  ;  mais  sècbe 
tes  larmes ,  le  plus  beau  jour  de  ta  vie  approche. 

HENRtÊtTE. 

Comment  donc?  ^ 

DUCHESNE. 

CSroirais-tu  que ,  sans  que  f  en  aie  ouvert  la  bouche  seule- 
ment,  c'est  notre  monsieur  qui  j  a  pensé  le  preniier? 

HENRIETTE. 

Mais  à  quoi  donc  ? 

DUCHESNE. 

A  te  marier. 

HENRIETTE. 

A  me  mariar? 
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DUGHESNE. 

Oui  y  Traîment;  il  te  donne  cent  écos  de  rente  en  mariage, 
et  il  augmente  les  appointemens  de  Pierre  le  Noir. 

HENRIETTE. 

De  Pierre  le  Noir 7  pour  quoi  Taire? 

DUGHESNE. 

Pour  qu  il  tVpouse.  Oh ,  cela  fera  un  bon  mariage.  Mais 
qu  as-tu  donc  y  mon  enfanl7  tu  pâlis. 

HENRIETTE. 

Et  TOUS  consentiriez  que  je  sois  malheureuse  toute  mayie! 

DUGHESNE. 

Gomment  donc? 

Henriette. 
Je  ne  saurais  souffrir  Pierre  le  Noir. 

DUGHESNE. 

Pourquoi  cela  ?  ' 

HENRIETTE. 

Çest  un  traître  y  qui  abandonne  madame  la  Baillive ,  qa  il  a 
promis  d'épouser. 

DUGHESNE. 

Qui  t'a  dit  cela? 

HENRIETTE. 

Elle-même. 

DUGHESNE. 

Apparemment  qu'il  ne  Taime  plus. 

HENRIETTE. 

Mais  je  ne  le  puis  soufirir.  Mon  pcre  ,  je  tous  en  prie ,  em- 
pêchez ce  mariage-là  y  vous  en  êtes  le  maître. 

DUGHESNE. 

Eh  non ,  vraiment ,  je  ne  le  suis  pas  ;  j'ai  donné  ma  parole 
à  M.  de  Yaibon ,  qui  est  enchanté  de  ce  mariage. 

HENRIETTE. 

Il  ne  saurait  être  enchanté  de  faire  mon  malheur,  il  est  trop 
bon  pour  cela* 

DUGHESNE. 

Oui;  mais  en  lui  résistant  nous  passerons  pour  des  ingrats. 
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HENRIETTE. 

Mon  f  mon  père  y  voos  en  deves  être  sir* 

DUCHESNE. 

Mais  que  yeux-tu  que  je  fasse? 

HENRIETTE. 

AUez  tronyer  madame  la  BailUve ,  apprenez-lui  le  dessein 
de  M.  de  Yalbon,  elle  loi  parlera ,  et  il  se  rendra  à  ses  rai- 
sons. 

DUCHESNE. 

J'y  Tais.  Crois .  mon  enfant ,  que  mon  dessein  n*est  pas  de 
forcer  ton  inclination. 

HENRIETTE. 

Je  connais  trop  votre  tendresse  pour  moi  pour  n^en  pas 
être  store }  mais  y  je  tous  en  prie ,  ne  perdez  pas  de  temps. 


SCENE  VIL 

HENRIETTE,  M,  DE  VALBON. 

M.    DE   VALBON. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  Henriette?  votre  père  vous  a-t-il  parlé? 

HENRIETTE. 

Oui  9  monsieur. 

M.   DE  VALBON. 

Vous  devez  bien  m*en  vouloir? 

HENRIETTE. 

Pourquoi  donc ,  monsieur  ? 

M.   DE    VALBON. 

C'est  que  j'aurais  pu  vous  éviter  bien  des  inquiétudes ,  bien 
des  peincb,  et  que  je  ne  Fai  pas  fait. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur,  vous  êtes  trop  bon! 

M.    DE   VALBON. 

Si  j'avais  su  qui  vous  aimiez ,  il  y  a  long-temps  que  vous 
seriez  mariée. 
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HENBIETTEi 

Qaoi  j  monsieur 9  tous  aurîes  consenti...» 

M.   DE  TALBON. 

M'en  doutez  pas. 

HENRIETTE. 

Que  je  suis  £àcfaëe  que  mon  père  ne  soit  pas  ict^  et  qu'il  ne 
vous  entende  pas  ! 

M.    DE   VALBON. 

Pourquoi  donc? 

HENRIETTE. 

Je  n  aurais  plus  rien  à  craindre. 

M.   DE   TALBON. 

Gomment^  qui  peut  vous  affliger? 

HENRIETTE. 

Mon  père  croit  que  tous  vous  opposerez  à  mon  bonheur. 

M.    DE   VALBON.. 

Voire  père  croit  cela?  c'est  très-mal  fait  à  lui ,  et  je  n'en- 
tends point.... 

ÂENRIETTE. 

Monsieur,  il  ya  venir,  dites-le  lui  donc  Tous-méme,  et  assu- 
rez le  bien.... 

M.    DE  TALBON, 

Mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  il  ne  compte  pas  davan- 
tage sur  moi,  oh,  je  vais  lui  parier.  Apparemment  qu'il  a 
d'autres  desseins  que  les  miens;  je  ne  souffrirai  pas  quilles 
exécute.  Le  voici  :  laissez -moi  faire,  je  vous  ferai  ^ouser  ce- 
lui que  vous  aimez. 


SCENE  VIII. 

HEMIETTE,  M.  DE  VALBON,  DUÇHESNE,  DU 

SILLCMf. 

M.   DE  TALBON. 

Qii'esl-ce  que  c'est  donc  que  cela,  Duchesne?  vous  vonler 
vous  opposer  à  ce  que  je  désire? 
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BCrCRÈSNS. 

En  rërité,  monsienf. ... 

M.   DE  VALBON. 

Je  le  tronre  fort  maaTaîs;  il  ne  faut  point  ôfaerchér  d^exctise 
ici. 

DtrcâitsNC. 

Mais,  mon^îear^  je  ne  vous  reconnais  pas,  tons  qui  êtes  la 
bonté  même. 

M.   DE  VALBON. 

Qu  esW-ce  qu'il  j  a  là  de  contraire  à  ma  bonté? 

DUCHESNE. 

Qae  tons  tonlez  me  fôYcer  de  faire  le  fiiâlheiir  <f Hen- 
riette. 

M.   DE  TAtBÔN. 

Comment,  en  consentant  qa*elle  épomse  ed«i  i{<i*âle  aime? 
où  est  donc  le  malheur? 

DUCHESNE. 

Si  TOUS  youlez  qu'elle  épouse  celui  qu  elle  aime^  elle  sera 
trop  heureuse. 

M.   DE  VALBON. 

S&rement^  je  le  yeux;  ne  tous  y  opposez  donc  plus'. 

DUCHESNE. 

Moi,  je  ne  m'y  oppose  point. 

M.   DE  VALBON. 

Efa  bien,  Henriette,  soyez  donc  heureuse,  mon  enfant,  c'est 
tout  ce  qae  je  désire. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur....  Du  Sillon^  remerciez  monsieur  de  toutes 
ses  bontés  pour  nous. 

M.    DU   SILLON. 

Oui,  monsieur,  tous  allez  faire  le  bonheur  de  notre  yie. 

'  M.   DE   VALBON. 

Quoi,  c'est  VOUS,  Du  Sillon,  qu'Henriette  aime? 

DUCHESNE,  HENUETTE,  DU  SILLON. 

Oui;  monsieur. 
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M.    DE   VALBON. 

Mais  Pierre  le  Noir  m'avait  assuré  qu  il  en  était  aimé? 

DUCHESNE. 

C'était  apparemment  le  désir  qu*il  en  ayait  qui  le  lui  faisait 
croire. 

DU   SILLON. 

Sûrement,  car  Henriette  n  est  point  trompeuse. 

M.   DE  YALBON. 

Duchesne,  cela  ne  change  rien  à  mes  arrangements;  an 
contraire  :  oui,  je  remets  une  année  du  bail  de  ma  ferme  à  Du 
Sillon. 


SCENE    IX    ET    DERNIERE. 

M.  DE  VALBON,  HENRIETTE,  LA  fiAH.LIVE,  DU- 
CHESNE, DU  SILLON,  PIERJEUE  LE  NOIR. 

PIERRE  LE  NOIR. 

Monsieur  Dnchesne,  mademoiselle  Henriette,  je  vous  prie 
de  me  pardonner,  si  je  me  suis  adressé  à  M.  deVaibbn  pour 
le  prier  de  seconder  mes  désirs. 

M.    DE    VALBON. 

Tranquillisez 'TOUS,  Pierre  le  Noir,  ils  ne  tous  en  youdront 
point,  puisque  Henriette  épouse  Du  Sillon. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Comment  ! 

LA   BAILLI VE. 

Allons,  petit  ingrat,  je  te  pardonne  Tinfidélité  que  tu  me 
voulais  faire ^  mais  à  condition  que  tu  ne  changeras  plus. 

M.    DE   VALBON. 

Ce  n'est  qu  à  cette  condition  aussi  que  je  n*aurai  point  de 
ressentiment  de  Tin  justice  qu  il  voulait  me  faire  faire,  et  que 
je  lui  donne  toujours  ce  que  je  lui  avais  destiné  en  épousant 
Henriette. 

PIERRE   LE  NOIR. 

Votre  bonté,  monsieur,  va  me  corriger  pour  jamais. 
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ET  LES  VOISINES.  ' 


PROVERBE  XGVIIL 


PERSONNAGES. 

M.  TDBLEU,  peintre  çn  bçitimçnt, 

M»»  TUBLptJ. 

M.  F^kl^QiEXyï ,  fabricant  de  galons. 

M"»*  FRANGEOT. 

M.  VARLOPE,  menuisier. 

M-n«  VARLOPE. 

M.  LE  JiOlK  y  fabricant  de  chapeaux. 

M»«  LE  NOIR. 

Dame  JEANffË^  cuisinière  de  M.  Tu  bleu. 

SAINT-JACQUES,  laquais  de  M.  Tubleu. 

M.  LE  CREUX,  basse-taille  à  l* opéra. 

La  scène  est  chez  M.  Tubleu,  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin  ,  dans  une  salle-basse. 


LES  VOISINS 

ET   LES  VOISINES. 


SCÈNE  PREMIERE. 

M»»  FRANGEOT,  Damk  JEANNE. 

DAME  JEANNE. 

Ah  !  mon  dieu ,  madame  Frangeot  y  je  ne  sayais  pas  qae 
c^'étaît  TOUS  qai  sonniez. 

M™»  FRANGEOT. 

II  tkj  a  pas  de  mal  y  dame  Jeanne ,  il  n*j  a  pas  de  mal. 

DAME  JEANNE. 

G^est  que  je  tous  ai  fait  un  peu  attendre  y  parce  que  }e  fai- 
sais frire  du  pain  pour  des  ëpinardè. 

M™«  FRANGEOT. 

Et  TOUS  teniez  la  queue  de  la  poéie^  n'est-il  pas  yrai? 

DAME  JEANNE. 

Oui  y  madame  y  et  Ton  est  bien  embarrassé  y  comme  dit  cet 
antre. 

^mt FRANGEOT. 

Est-ce  qu  elle  n'est  pas  ici  la  voisine  Tobleu? 

DAME  JEANNE. 

Non.  Si  TOUS  voulez  vous  asseoir ,  elle  ya  reyenir  bientôt ^ 
car  elle  est  allée  aux  Bouleyards  5  il  yient  de  pleuypir ,  et  elle 
n  a  pas  son  parapluie. 

WP^  FRANGEOT. 

Et  le  yoisin? 

DAHE   JEANNE. 

Il  est  allé  à  Ménil-MoQtant,  chez  un  procureur,  qui  veut 
faire»  blanchir  sa  maison  4f  q<impagne.  ,  .•  . 
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M™«  FRAN6EOT. 

YoQS  ayez  bien  plos  d'ouvrage  à  prësent  qae  lorsque  roua 
demeunez  à  la  Butte-Saint-Roch,  et  que  le  yoisin  Tnbtea  pei- 
gnait des  portraits ,  n^est-ce  pas ,  dame  Jeanne? 

DAME  JEANNE. 

Écoutez  donc  ^  dans  ce  temps-là  nous  nous  coachions  tons 
les  trois  quelquefois  sans  souper.  Quand  j*ai  vu  qu'ils  n'avaient 
guère  besoin  de  moi ,  je  les  ai  quittés ,  et  je  suis  revenue  avec 
eux  quand  ils  ont  été  dans  ce  quartier-ci. 

M««  FRAN6EOT. 

Cest  mon  mari  et  moi  qui  leur  avons  conseillé  d'y  venir^  et 
de  se  mettre  dans  la  grande  peinture. 

DAME  JEANNE. 

Ah  !  dame  y  vous  leur  avez  donné  là  un  bon  conseil;  ik  font 
bonne  chère  à  présent. 

M™«  FRAN6EOT. 

Aussi  je  ne  reconnais  pas  la  voisine. 

DAUTE   JEANNE. 

Elle  engraisse  tous  les  jours. 

M™«»  FRANGEOT. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire. 

DAME  JEANNE. 

Ah  !  j'entends  y  elle  a  ses  boutons  de  diamant  dès  le  matin. 

M"«  FRANGEOT. 

On  ne  peut  pas  être  autrement ,  il  faut  bien  être  habillé  ',  je 
veux  dire  qu  elle  devient  fière. 

DAME   JEANNE. 

Et  lui  donc?  Ah  !  pardi ,  il  faut  voir  !  et  comme  ils  gâtent 
leur  enfant! 

M"*  FRANGEOT. 

Il  est  bien  laid. 

DAME  JEANNE. 

Dites-leur  cela,  et  allez  vous  chauffer  à  leur  feu  :  ils  le  trou- 
vent bien  joli,  eux.  La  mère  lui  dit:  Mon  fils,  qu'est-ce  que  ta 
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Teux  être 9  quand  ta  seras  grand?  Ambassadeur,  maman,  par* 
ce  que  j'aurai  un  beau  carrosse.  Il  a  raison,  Choucboux.,  dit- 
elle  à  son  mari;  je  yeux  qu  il  ait  un  carrosse  quand  ilsera  grand. 
Eh  mais ,  répond-il  y  peut-être  deux ,  que  sait-on? 

M°»«  FRANGEOT. 

Ils  ne  disaient  pas  tout  cela  à  leur  Butte-Saint-Roch,  à  leur 
quatrième  ëtage  y  n'est-ce  pas?  .  . 

DAME   JEANNE. 

Ah  !  je  TOUS  en  réponds  ;  mais  les  honneurs  changent  les 
mœurs  y  comme  dit  cet  autre. 

M"«  FRANGEOT. 

Ce  sont  de  bonnes  gens ,  et  je  les  aime  beaucoup  y  plus  le 
uiari  que  la  femme. 

DAME  JEANNE. 

G*est  toujours  comme  cela,  nou3  autres  nous  aimons  mieux 
les  hommes. Né  leur  dites  pas  tout  ce  que  je  yiens  de  tous  dire^ 
je  ne  serais  pas  bonne  à  jeter  aux  chiens.  Tenez  y  quoique  ce 
petit Tubleu  soit  bien  méchant,  je  Taime,  malgré  qu'il  m'égra- 
tigne  toute  ia  journée  ;  mais  je  l'ai  yu  naître,  et  puis  sa  mère 
dit  :  Il  faut  bien  qu'il  s'amuse  à  quelque  chose. 

M™«  FRANGEOT. 

C'est  un  yilain  enfant! 

DAME   JEANNE. 

Il  est  chez  sa  tinte  la  faïencière;  il  leur  casse  tous  les  jours 
quelque  chose  :  ils  nous  le  renyerront  demain.  J'entends  quel- 
qu'un ;  j'ai  oublié  de  fermer  la  grille. 

M™«  FRANGEOT. 

G^est  la  yoisine  Yarlope. 

DAME  JEANNE. 

Je  m'en  yais  trayailler  à  mon  souper^  moi. 


ir.  19 


a. 

* 
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SCÈNE  II. 

Mme  VARLOPE ,  M"«FRAlNGEOT. 

I^me  FRANOEOT. 

D'où  yenez-Yoas  comme  cela ,  ma  yoisîne? 

Ma  voishie ,  je  riens  de  Saint-I^nrent.  , 

M"»«  FRA^ïGEOT. 

Moi  j'aime  mieux  les  R'êicollets ,  fj  vais  toujours. 

M™«  VARLOPE. 

A  cause  de  votre  beau-frère  le  Récollet. 

M™«  FRANGEOT. 

ttè  croyez  pas  que  c''est  lui  que  je  vais  voir ,  il  vient  bien 
cliez  nous  ;  et  puis  les  dimanches  il  prêche  toujours  ailleurs , 
on  hé  lé  trouvé  jamais.  Où  est  lé  voisin? 

M™«  VARLOPE. 

Mon  mari? 

M™e  FRANGEOT. 

Oui. 

M™*  VARLOPE. 

Bon  !  est-ce  qu'il  ne  m'a  pas  quittée  dès  deux  heures  pour 
aller  aux  Champs-Elysées? 

M™«  FRANGEOT. 

Il  y  va  donc  toujours  ? 

M»n«  VARLOPE. 

Plus  que  je  ne  voudrais.  Ils  sont  là  u^e  trotifpeqai  jouent  au 
cochonnet,  ou  qui  parient. 

M™«  FRANGEOT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  le  cochonnet? 

M^o  VARLOPE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas?  c'est  un  jeu  qu'on  joue  avec 
des  boules.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  en  dire  du  mal. 


> 
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M"»  FRAN6E0T. 

Poarquoi  donc? 

Mm«  VARLOPE. 

Parce  .que  c'est  là  que  mon  mari  a  fait  connaîasancie  ayec 
mon  père. 

M™«  FAANGEOT. 

Oui? 

M™«  VARLOPE. 

Sûrement  \  mon  père  est  mardi  and  de  bois ,  comme  tous 
sayez,  et  nous  demeurions  au  Roule  :  quand  il  a  vu  qu'il  pour- 
rait avoir  un  gendre  mennisîer  qui  lui  ferait  vendre  du  bois , 
U  la  amené  qhez  ncms^  làaoi.^  qni  me  doutais  bien  povrquoi 
c'était  faire ,  j'en  suis  devenue  amoureuse  ;  il  me  venait  voir 
tous  les  dimanches ,  et  puis  nous  nous  sommes  mariés. 

M™«  FRANGEOT. 

Cela  s'est  fait  comme  cela? 

M™«  VARLOPE. 

Oui  vraiment. 

M™«  FRANGEOT. 

Il  est  fort  bien  le  voisin  Varlope. 

M««  VARLOPE. 

Surtout  depuis  qu  il  a  un  habk  noir  et  une  perruque  à 
nœuds  \  c'est  moi  qui  l'ai  voulu. 

M»"«  FRANGEOT. 

Vous  avez  bien  fait.  Il  faut  soutenir  son  état. 

M"*»  VARLOPE. 

yoi14  ce  que  je  lui  ai  dit.  Cela  est  pins  cfaets  mais  ce  sont 

les  pratiques  qui  paient  tout  cela. 

W»«  FRÂt^GEOT. 
Sans  doute. 

M"*  VARtOPift. 

Et ,  Dieu  merci ,  il  en  a  de  bonnes  à  ][)rëa6nt ,  ^es  sont 
toutes  dans  la  finance. 

Mme  FRANGEOft.  * 

Cela  est  bien  heureux^ 'asirsi  vous  devenez  une  crosse  dame^ 
ma  voisine. 
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1W™«  VARLOPE. 

Écoutez  donc ,  je  ne  me  laisse  manquer  de  rien,  comme  de 
raison  ;  mais  ce  qui  m'embarrasse ,  ma  yoisine  ,  c'est  que  j  ai 
acheté  un  bonnet  à  la  mode ,  et  je  ne  sais  pas  le  mettre  sur  ma 
tête. 

ftpn*  FRANGEOT. 

%  Cest  qu'il  est  trop  en  avant,  on  ne  voit  pas  assez  les  cheveux, 
et  puis  ils  sont  trop  plats. 

M««  VARLOPE. 

Je  le  sais  bien. 

M"«  FRANGEOT. 

Voyez -moi.  Il  faut  avancer  les  cheveux ,  et  reculer  le  bon- 
net. Ijaissez-moi  faire.  (Elle  U  raccommode.) 

]l|me  VARLOPE. 

C'est  que  je  trouve  que  Ton  a  Tair  d'un  chat  fàché^  ne  trou- 
vez-vous pas,  ma  voisine? 

M™«  FRANGEOT. 

On  dit  que  c'est  la  mode ,  tout  le  monde  est  comme  cela  : 
voyez  aux.  Boulevards. 

M"«  VARLOPE, 

J'en  viens. 

M™«  FRANGEOT. 

Y  avez-vous  vu  la  voisine  Tubleu? 

M»e  VARLOPE. 

Non. 

M™«  FRANGEOT . 

Ëlie  y  est  pourtant ,  à  ce  que  m'a  dit  dame  Jeanne. 

mme  VARLOPE, 

A  propos ,  ma  voisine ,  que  je  vous  dise  donc.  Savez-vous 
la  nouvelle? 

M™®  FRANGEOT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  voisine  ? 

M"®  VARLOPE.  I 

Ils  ont  pr^  un  laquais. 

jjirae  FRANGEOT. 

Tout  de  bon ,  ma  voisine? 
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gfine  VARiOPE. 

Oui  y  vraiment;  c^est  un  paysan  de  iaVillette^  le  perruquier 
lui  a  mis  ses  cheveux  en  queue  ce  matin  pour  la  première  fois» 

M"«  FRANOEOT. 

Ces  gens-là  se  ruineront ,  ma  voisine. 

M»«  VARLOPE. 

Ils  commencent  à  avoir  de  bonnes  pra  tiques  ^  à  ce  qu^ils  di- 
sent ^  m^is  ce  nest  pas  tout. 

mm©  FRANGEOT. 

Gomment  donc? 

2j|me  VARLOPE. 

La  voisine  Tubleu  apprend  à  chanter  dans  la  musique. 

jurne  FRANGEOT. 

C'est  un  conte  que  vous  me  faites  là. 

M™«^VARLOPE. 

Je  vous  dis  que  non,  ma  voisine;  c'est  le  frère  de  ma  cou- 
turière qui  lui  montre;  il  s*appelle  M.  le  CrejoXi  il  est  à  To- 
pera :  je  crois  même  qu  il  soupera  ici  aujourd'hui  avec  nous. 

M«n«  FRANGEOT. 

Ah  1  j'en  serai  bien  aise;  il  faudra  le  prier  de  chanter. 

M™«  VARLOPE. 

Tenez,  voilà  le  voisin  le  Noir,  il  le  connaît  bien,  lui. 

M™«  FRANGEOT. 

Allons,  cela  est  bon. 


SCENE  III. 

Mme  VARLOPE ,  M»e  FRANGEOT,  M.  LE  NOIR. 

M««  FRANGEOT. 

Eh  bien ,  mon  voisin ,  où  est  donc  la  voisine? 

M.    LE   NOTR. 

Ma  femme?  je  n'en  sais  rien;  je  viens  de  chez  un  colonel 
à  qui  je  fournis  des  chapeaux  ;  il  m'avait  dit  de  venir  cette 
après-midi^  et  il  est  allé  à  TOpëra. 
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Ijl»»,  VAEtOPB. 

Mai»  y  en  vérité ,  meii  yoiai\n ,  Toua  qui  fréquwtez  le  kem 
monde  ^  est-ce  qa*on  parle  comme  cel^  donc? 

M'    tB   NOIR. 

Qdoi  !  on  ne  dît  pas  no  oolonel.7 

M"»®  YARLOPS. 

Ce  n  est  pas  de  cela  que  je  vous  parle. 

M.    LE   NO^R, 

De  quoi  donc? 

jUme  VARLOPE. 

De  la  voisine.  « 

M.   LE   NOIR. 

Ah  !  parce  que  j*ai  dit. .. .  Oui,  vous  avez  raison ,  je  ilevftis 
dire  mon  épouse.  Et  votre  époux. ,  le  voisin  Frangeot ,  pour- 
quoi n'est-il  pas  ici?  nous  commencerions  notre  piquet. 

M"«  FRANGEOT. 

Il  est  allé  chez  un  sellier,  à  qui  il  fournit  des  franges  et  des 
crépines  ;  il  va  venir. 

M.   LE  NOIR. 

Et  le  voisin  Varlope? 

M»«  VARLOPE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  il  me  fait  de  ces  tours-là  tous  les  di- 
manches. 

M.    LE   NOIR. 

Il  fautsavoir  quels  tours ,  ma  voisine  5  je  voudrais  bien  vons 
en  faire  comme  lui ,  moi . 

M"«  VARLOPE. 

Et  n'avez- vous  pas  la  voisine  le  Noir  ? 

m.  ^E  Ï90IR. 
C'est  parce  que  je  l'ai,  que  je  voudrais  en  avoir  une  antre. 

M««  FRANGEOT. 

Voilà  bien  comme  ils  sont,  ma  voisine^  tous  ces  messieiiPS' 
là.  Si  nous  en  disions  autant,  nous? 

H.    LE  NOIR. 

Oh  !  mais  dire  et  faire,  il  y  a  loin  de  l'un  à  l'autre,  ma  voi- 
sine, n'est-ce  pas?  (Il  Ini  prend  U  nyain.) 
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M"»*  FRANGEOT. 

Allons,  finisseK  donc,  je  n^aimepas  ces  manières-là. 

M.   LE  NOIR. 

A^  i  CQmwfi  elle  ùAi  là  petite  bonche  la  voisine  ! 

M««  FRANOEOT. 

Je  TOos  dis  de  me  laisser. 

M.   L£  NO|R. 

Quand  je  yons  aurai  embrassée.  (lU'ombrasse.) 

Mn«  FRAVOEOT. 

Vous  Yoilà  bien  plus  gras. 

m.   LE   NOIR. 

Mais  je  m^en  porte  mieux  toujours.  Âb  çà>  dites* moi  un 
peu ,  où  est  donc  la  voisine  et  le  voisin  Tubleu? 

M»*  VARLQPp. 

La  voisine  est  aux  Boulevards. 

M.    LE  NOIR. 

J'ai  envie  d'aller  an  devant  d'elle. 

M™»  VARLOPE. 

Cela  serait  fort  bonnéte  jde  nous  laisser  comme  cela  toutes 
seules  pour  aller  la  cherober  :  est-ce  que  nous  ne  la  valons  pas 
bien? 

M.   LE  NOIR. 

Je  ne  dispute  pas  le  contraire. 

M™«  FRANGEOT. 

Voyez  un  peu ,  ma  voisine ,  comme  sont  les  hommes  :  il 
semblait  tout-à-l'heure  qu'il  était  amoureux  de  moi ,  et  à  pré- 
sent il  ne  pense  qu'à  la  voisine  Tubteu. 

Itt^e  VARLOPE. 

Il  va  être  bien  content  ;  car  la  voîcl  avec  la  voisine  le  Noir, 
à  qui  j'ai  envie  de  dire  toul  cela  pour  nous  venger. 


.     « 
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SCENE  IV. 

M«>«  FRANGEOT,  M«>«  LE  NOIR,  M»«  VARLOPE, 
M"«TUBLEU,  M.  LE  NOIR. 

Mme  TOBLEU. 

Mes  voisines,  j'ai  bien  Thonneur  de  yoas  souhaiter  le  bon- 
soir. 

M"«  FRANGEOT. 

Bonsoir,  ma  voisine. 

M™«  LE   NOIR. 

Mes  voisines ,  Fane  portant  Taatre ,  je  vous  souhaite  Uen  k 
bonsoir. 

M.    LE   NOIR. 

Ah  çà ,  ma  voisine  Tnbleu ,  il  faut  que  vous  m'embrassiez. 

(U  l'embrasse.) 

M"»«  TUBLEU. 

Allons ,  dépéchez-vous ,  car  je  suis  toute  en  sueur. 

M"»®  LE   NOIR#> 

Et  moi ,  tu  ne  me  dis  rien ,  ma  petite  maman? 

M.    LE   NOIR. 

Je  te  parlerai  tantôt. 

M™«  FRANGEOT. 

Si  vous  saviez,  ma  voisine,  comme  il  nous  a  fait  enrager 
le  voisin,... 

M™®  LE   NOIR. 

Cela  est  fort  joli ,  monsieur. 

AI.    LE   NOIR. 

Allons ,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher?  Embrasse-moi. 

M™«  LE   NOIR. 

Je  ne  le  veux  plus ,  à  présent. 

M.    LE   NOIR. 

Si  lu  fais  la  fîère ,  tant  pis  pour  toi. 

M™«  TUBLEU. 

Ah  î  mon  dieu,  que  j'ai  chaud  1 
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M.  LE  NOIR. 

D^où  venez-Tons  donc  comme  ça ,  ma  yoisine? 

M™«  TUfiLEU. 

Je  yiens  d'ayec  la  yoîsine  le  Noir. 

BI.   LE   NOIR. 

Âh  l  TOUS  verrez  qn^elles  ont  un  petit  amonreax  en  ville. 

M™»  LE  NOIR. 

Ta  le  mériterais  bien. 

M»«  TUBLEU. 

J'ai  dit  comme  ça  y  quand  mon  mari  a  ëté  sorti  lil  faitl>eaa^ 
j^aî  envie  d*al1er  prendre  ma  voisine  le  Noir,  pour  aller  aux 
Boulevards  :  elle  m*attendait;  nous  n  avons  pas  «të"  plutôt  en 
chemin ,  qu'il  est  venu  de  la  pluie,  nous  avons  été  bien  em- 
barrassées. 

M.   LE  NOIR. 

U  fallait  vous  mettre  à  couvert.      / 

M"»«  TUBLEU. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

M"»«  LE   NOIR. 

Et  nous  avons  trouvé  un  monsieur  bien  honnête  5  car  il 
voulait  nous  pajer  à  chacune  une  carafe  d'orgeat. 

M"«  FRAN6EOT. 

Ah  !  je  lexïonnais.  N'est-ce  pas  un  grand  homme  en  habit 
rouge ,  ma  voisine? 

M™«  LE  NOIR. 

Je  crois  que  oui ,  ma  voisine. 

M"' FRAN6EOT. 

Ah  !  il  y  a  long-temps  qu'il  est  amoureux  de  moi  5  il  m'at- 
tend tous  les  dimfpiches  aux  Récollets  pour  me  donner  une 
chaise. 

M.    LE  NOIR. 

Eh  bien ,  vous  avez  enlevé  comme  cela  à  la  voisine  son  a- 
mourcux? 

Sfme  TUBLEU, 

Point  du  tout. 
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n|?>^  LE  NOIB. 

Nous  lui  ayç^  4,^l^o^i[e^rf  nous  Toass^omuies  bien  oUi- 
gées  9  et  nous  avons  été  nqj^  asseoir  devant  le  grand  café. 

M««  y^RLOPE. 

J*y  vais  aussi  quelquefois^  mais  il  y  a  toujours  trop  de  mon- 
de. 

M«n«  LE   NOIR. 

•  G^est  que  tous  êtes  un  peu  sauvage  ^  ma  voisine. 

M™«  VARLOPE. 

Ce  n'est  pas  cela  y  je  vous  assure  ^  mais  c'est  que  j'aime  à 
être  k  mon  aise. 

mr^P>  TUBLEU. 

Oh  y  moi,  j  aime  nûenx  n  étré^pas  si  bien,  et  entendre  ht 
musique. 

>,  M™«  FRANGEOT. 

À  propos  y  ma  voisine ,  on  dit  que  vous  l'apprenez? 

M™«  70BLE0. 

Je  ne  voulais  pas  qu  oja  (e  si^l^  mais  mon  mari  a  prié  mon 
maître  à  souper. 

M.   LE   NOIR. 

Eh  bien ,  tant  inieux ,  nous  le  verrons ,  fibondançe  4e  \iifi^ 
ne  nuit  pas  :  plus  on  est  de  fous ,  plus  o^rit. 

M*n«  TUBLEU. 

Mes  voisines ,  j  ai  toujours  chaud ,  pîtrceque  quand  j'ai  en- 
tendu sonner  sept  heures ,  nous  sommes  revenues  tout  de 
suite  sans  nous  arrêter.  Voulez-vous  boire  de  la  bière? 

M™o  LE   NOIR. 

Cela  n'est  pas  de  refus ,  ma  voisine. 

M.    LE   NOIR. 

Si  elle  est  bonne,  j'en  boirai  bien  aussi. 

M™o  TUBLEU.  *** 

Ah  î  je  vous  en  réponds ,  qu'elle  est  bonne  ;  car  c'est  un 
brasseur  dont  mon  mari  sl  peint  toute3  1^3  n^aphiiieSi  q^  lui 
en  a  fait  un  quarteau  exprès  pour  lui.  (Elle se  1ère.) 

in.   hl^  NOIR. 

Où  voulez-vous  donc  aller,  ma  voisine? 
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Appeler  Dame  Jeanne^  pour  qaeUe  noiu  tm donne ,  mon 
yoisin. 

M.   £E  NOIE. 

Ah  bien  y  celai -là  n^est  pas  mauvais  ;  est-de  que  yons  çrpyee 
que  je  suis  manchot  des  jaipbes  e^  de  \^  langue?  je  vais  y  aller. 
Lrfât^ea^  laissen-^ipot  faire. 


SCENE  V. 

MmJJ^  MO»,  M-^TUBLEtl,  M«w  VARLOPE, 

U^  FfiANGEOT. 

C'est  un  4ràle  de  corps  q^e  yotr^  m#ri  %  Wt^  yWW^- 

U!^^  LE  NpIR< 

Vous  ayez  bien  de  la  bonté. 

M™«  FRANGEOT. 

Pour  moi ,  il  me  fait  toujours  rire. 

On  peut  bien  dire  qu  il  n*a  pas  sa  langue  dans  sa  poche. 

M™«  LE  i^éiB. 

Ah  !  dame,  cela  bW  pas  étonnant  :  il  a  affiaiire  à  tout  mo- 
ment à  des  gens  de  condition  ;  c'est  là  Tagrément  de  notre 
état:  et,  dis-moi  qui  tu  fréquentes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

M™»  FRANGEOT. 

On  voit  bien  qu  il  tient  d'eiix. 

itf»»«  LE  NOiH. 
Savez-Tous  qu  il  nous  vient  tous  les  jours  des  officiers  à  la 
maison.  ' 

Ifloia  VARLOPE. 

Je  n'aimerais  pas  cela ,  moi  ;  ils  me  font  peur. 

HI'H?  LE  IfOIR. 

Cest  que  vops  n'y  êtes  p^^  faa))ituée ,  ma  voisine  ;  car,  moi 
qui  1^  ffp^flu»i^ ,  je  voç»  4LA§HJ?e  qh§  j^  \e§  jrpHve  bie^  pQ^s  ; 
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ik  savent  tous  très-bien  parier  aux  femmes  ^  ils  ne  sont  pas 
comme  les -autres  hommes. 

M™«  VARLOPE. 

Je  sais  bien  que  si  j'avais  une  fille ,  je  n'aimerais  pas  qu  il  en 
vint  chez  moi. 

]II™«  LE   NOIR. 

Tous  avez  raison ,  ma  voisine  ^  cela  fait  une  différence: 
une  fille  n'a  pas  d'expérience  5  mais  pour  soi ,  on  sait  bien  ce 
que  l'on  a  à  faire. 

M™e  FRANGEOT. 

Pour  moi,  je  ne  m'y  fierais  pas^  car  il  j  a  une  de  mes  amies 
qui  m'a  dit  qu'il  faut  bien  y  prendre  garde;  elle  prétend  qu'il 
semble  qu'ils  aient  chacun  cinq  ou  six  mains  y  on  les  trouTe 
toujours  partout. 

M™«  TUBLEU. 

Ah!  cela  est  bien  vrai  ce  qu^elle  dit  la  voisine  ;  j'ai  fait  on 
voyage  à  Yalenciennnes,  et  je  les  ai  trouvés  comme  cela;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'ils  soient  fort  aimables. 


SCENE  VI. 

M«e  LE  NOIR,  M««  FRANGEOT,  M«e  VARLOPE,  M- 
TUBLEU,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE, 

M.    LE   NOIR. 

Tenez,  voilà  le  voisin  Varlope  et  de  la  bière  qui  vont  vous 
arriver. 

M.    VARLOPE. 

Mes  voisines,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon- 
soir. 

Mme  TUBLEU. 

Ah!  bonsoir,  mon  voisinj  vous  boirez  bien  un  verre  de  biè- 
re avec  nous? 

M.    VARLOPE. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  voisine,  je  n'ai  pas  soif.  Et  ce 
piquet;  qu^d  est-ce  que  nous  commençons^  mon  voisin? 
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M.  LE  NOIR. 

Ehl  pardi  y  tout-à-rheare,  je  t  attends. 

M™«TUBLEU. 

Attendez,  mes  voisins,  je  vais  vonis  donner  des  cartes. 

M.   LE  NOIR. 

Dites  oh.  ce  qu'elles  sont  tant  seulement,  ma  voisine^  tous 
n'avez  que  faire  de  vous  remuer. 

M"«  TUBLEU. 

Tenez,  dans  la  petite  armoire,  à  côté  de  la  cheminée^  vous 
trouverez  aussi  la  bourse  aux  jetons. 

M.  LE   NOIR. 

Eh  bien,  c'est  bon  cela,  ma  voisine,  voilà  ce  qui  s'appelle 
savoir  parler,  vous  ne  mourrez  pas  sans  confession. 

M™»  TUBLEU. 

Mais  cette  bière  ne  vient  pas.  Voilà  comme  est  Dame 
Jeanne. 


SCENE  VIL 

Mme  VARLOPE,  M»e  TUBLEU,  M»»  LE  NOIB,  M"» 
FRANGEOT,  M.  VARLOPE,  M.  LE  NOIR,  DAME 

JEANNE. 

DAME  JEANNE. 

M'y  voilà,  tout  à  l'heure. 

M.   LE  NOIR. 

Allons,  voisin,  voyons  à  qui  c'est  à  faire, 

M.    VARLOPE. 

Tiens,  c'est  à  toi. 

M.   LE  NOIR. 

C'est  bon,  tu  me  dois  trois  parties  de  dimanche. 

M..  VARLOPE. 

Est-ce  que  nous  n'avons  pas  joué  le  tout,  que  j'ai  gagné? 

M.   LE  NOIR. 

Tuasgagné?  .    .     .   .        , 
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Sûrement. 

Yoisiii^  ta  nous  en  coales-là. 

Dame  Jeanne? 

DAME  JEANNE  portant  d6  la  bièrsU  des  v«r«te. 

Eh  y  mais,  dame  ^  je  ne  peux,  pas  toat  faire;  je  ne  suis  pas 
eomme  Michel  Morin ,  qui  sonne  les  cloches  et  qui  ya  à  la 
procession.  Je  ne  peux  pas  faire  votre  soisper  et  aller  à  la 
caye. 

M"o  FRANGEOT. 

Elle  a  raison  Dame  Jeanne^  ma  yoisine. 

M™«  TUBLE0. 

Maïs  où  est  ce  peth  garçon? 

DAME  JEANNE. 

Saint-Jacqnes?  est-ce  que  je  sais^  moi;  il  a  dit  qu^il  allait 
yoir  son  père  à  la  Villette.  Ah  çà,  vous  verserez  bien  voIrc 
bière;  je  ra^en  retourne  voir  si  l'^édanèhe  ne  brûle  pas^  car  le 
toume-breche  s'arrête  à  tout  moment. 

M"«  LE  NOIR. 

Allezy  allez,  Dame  Jeanne.  Viens  donc,  monsieur  le  Soir? 

M.    LE   NOIR. 

Eh!  attendez,  ma  voisine,  je  vais  vous  verser  à  boire;  le  voi- 
sin Varlope  attendra  bien. 

M™«  TUBLEU. 

Ne  quittez  pas  votre  jeu. 

M.    LE   NOIR. 

Laissez-moi  faire ^  ma  voisine;  allons,  à  vous  première- 
ment. 

M"«  TUBLEir. 

Donnes  à  la  voisine. 

jjjjme  ££  NOIR,  |ire*fent  un  rcrrc 

Non,  non,  à  vous,  ma  voisine. 
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M™«  TTJBLEU. 

Mes  voisines  y  en  voulez- vous? 

Mon  pas^  moi. 

Ni  nâoi  non  ptus,  ma  voisine. 

M.  LE   NOIR. 

Allons,  prenez  toajonrs.  Je  m'en  vais  boire  à  votre  santé^ 
perâietteB-vô^s  qtie  je  choc^tie  avec  vous? 

mm*  TUBLEU,  choquant. 

Vous  me  faites  bien  de  rkonneur,  mon  voisin. 

M«n«  LE   NOIR. 

Et  moi  donc,  la  petite  maman? 

M.  VARLOPE. 

Eb  bien^  as-tu  bientôt  fini,  toi,  voisin? 

M.    LE  NOIR,  a'etsoyanc  la  bouche  sur  aanTAnchc. 

M'y  voilà>  m'y  voilà. 

M.   VARLOPE. 

TienjS,  une  quinte  en  cœur,  quinze,  et  cinq  de  point^  vadent 
vingt  auprès  de  Fontainebleau^  et  puis  trois  valets. 

M.    tt  NOIR. 

Oui,  gringalet;  le  diable  tVmporte. 

M>««  TÛfcLEU. 

J^aVàis  bien  soif  totijo1à&*$;  en  voulez-vous  encore,  ma  voi- 
sine ? 

Brn«  L^B  Nom. 

Non,  la  bière  est  trop  noarrissante;  je  ne  pourrais  pas  sou- 
per. 

M.   LE   NOIR. 

Mon  épouse  a  de  la  prévoyance.,  coimne  vous  voyez',  ma 
voisine. 

!»«*<»  t*E  Nt)iR. 
Allons,  allons,  tais -toi,  )ha  petite  teftttlaVi,  songe  à  ton 
jeu. 

*-.  XE   NOIR. 

J  y  songe  atnèi^  je  9fâ$  c&iétàÈè  toi,  je  pën)^  à  ^«ft. 
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SCIÇNE  VIIL 

M»«  TUBLEU,  M»n«  FRANGEOT,  M"«  VARLOPE,  M« 
LE  NOIR,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE,  SAINT- 
JACQUES. 

M°>«  TUBLEU. 

Ah  !  Yoilà  Saint-Jacqaes.  D'où  yenez-vous  comme  cdasi 
tard? 

SAINT- JACQUES. 

Je/yenons  de  la  Villette,  où  j*OQs  été  yoîr  mon  père,  ma- 
dame Tublea. 

M™«  TUBLEU, 

Vous  l'avez  vu  hier? 

SAINT-JACQUFS. 

Oui,  mais  j'ons  été  lui  montrer  mes  cheyeux  en  queue > 
qu  il  n  ayait  pas  encore  yus. 

M™«  TUBLEU. 

n  fallait  donc  revenir  tout  de  suite. 

SAINT-JACQUES. 

Je  ne  pouvions  pas ,  parce  que  j'ons  tiré  à  Toie. 

M"«  TUBLEU. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  sortiez  comme  cela  sans  ma  per- 
mission ,  entendez- vous ,  Saint-Jacques  ? 

SAINT-JACQUES. 

Eh  bien,  madame  Tubleu ,  je  ne  le  ferons  plus. 

Mme  TUBLEU. 

Il  faut  dire  madame  tout  court ,  et  je  ne  le  ferai  plus  :  ypos 
êtes  à  la  ville ,  il  ne  faut  plus  parler  en  paysan. 

SAINT-JACQUES. 

Oh  !  je  parlerons  tout  de  même  que  vous  voudrez ,  mada- 
me Tubleu. 

M.    LE   NOIR. 

Il  se  corrige  bien  Saint-Jacques ,  ma  voisine. 


t 
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lime  TUBLEU. 

Allons  y  emportez  tout  cela  y  et  prenez  garde  de  rien  caMer. 

SAINTVJACQUqi. 

Si  cela  tombe ,  je  le  ramasserons. 

M.   LE  NOIR. 

Fort  bien ,  mon  ami. 

SAIITT  ^JACQUES. 

AH!  monsieur,  je  sommes  bien  vot'  seryiteor. 

M™«  TUBLEU. 

Mais  il  ne  fant  pas  mettre  son  chapeau  dans  la  maison. 

SAINT-JACQUES. 

Je  ne  pouvons  pas  tenir  tout  ceja  ^  et  puis  encore  mon  cha- 
peau ayec. 

Mme  TUBLEU. 

Allons ,  allez-vous-en ,  et  laissez  yotre  chapeau  à  la  porte. 

SAINT-JACQUES. 

Oui ,  et  on  me  le  prendra. 

M™*  TUBLEU. 

Eh  y  non^  à  la  porte  de  la  saUe. 


SCENE   IX. 

M«*  TUBLEU ,  M»«  FRANGEOT,  M"«  LE  NOIR ,  M«~ 
VARLOPE,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE. 

ir.   LE  NOIR. 

Vous  ayez  là  un  laquais  bien  dégourdi ,  ma  yoisine. 

M™*  TUBLEU. 

Ah'!  taisCK-yons  donc ,  mon  yoisin  ;  je  ne  peux  pas  son£Brir 
qn^on  appelle  un  homme  comme  cela. 

M.    LE  NOIR. 

C*est  pourtant  là  comme  les  appellent  les  gens  de  condi- 
tion. 

U^t  TUBLEU. 

Je  ne  crois  pas  cela. 

IT.  «• 
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M.    LE   Nom  y  montrant  vn  mémoire. 

£h  pardi  ^  tenec ,  yoyes  ce  mémoire-la  ;  Usez  ici  :  mu  cha- 
peau pour  le  cocher  de  monsieur  le  Comte  ;  plus ,  trois  cha* 
peaux  pour  ses  laquais. 

jlime  TUBLEU. 

Oh  bien,  je  ne  dirai  jamais  mon  laquais ,  ni  ma  servante. 

M™«  YARLOPE. 

Ni  moi  non  plus ,  je  ne  dis  pas. ma  serrante. 
Covun^ikt  donc  faut-il  dire  j^  ma  cuisinière? 

jUVM  TUBLEU. 

Non,  ma  domestique,  et  Un  homme  mon  domestique. 

M™«  LE   NOIR. 

Je  ne  crois  pas  cela  ,  ma  voisine. 


SCENE  X. 

M°»«  TUBLEU,  M»«  FRANGEOï,  M»»  VARLOPE,  M« 
LE  NOIR,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE >  M.  LE 
CREUX. 

M"»»  TUBLEU. 

Il  y  a  quelquW  là ,  je  crois. 

M.    LE   CREUX  ,  aT«c une  voix  d« basse-tailie.. 

Peut-on  entrer? 

»!«•  TUBLEU. 

Ah  !  c^est  monsieur  le  Creux. 

M,    LE  CREUX. 

Oui,  madame.  Messieurs ,  inesdames ,  jai  Inea  rhonmeor 
de  TOUS  souhaiter  le  bonsoir. 

M.    LE  NOIR. 

Ah  !  tenez  monsieur  le  Creux  décidera  ce  que  nous  disions 
toutàTheure.  Vous  en  rapporterez-yous  à  lui,  ma  Toisine7 

apn»  TUBLEU. 

Oui ,  mon  yoisin. 
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Mv   £|S  CRRinr. 

Madame  ,*  vous  me  feites  bien  de  Itiomieti^.  Qô^est-ce  que 
c'est,  de  qaoi  s'agtt-il? 

M.  U  KOIR. 

De  laToir  si  Ton  doit  dire  mon  laquais ,  ou  moti  domesâ- 
que. 

M.   LE  GUEUX. 

Moi ,  je  dirais,  mon  garçon. 

M*»»  TfTÉLEtr. 

écoutez,  mon  voisin ,  j'aime  mieux  cela. 

M.   LÉ  NOIR. 

MonsietU*  le  Creux  peut  ayoir  raison ,  il  connait  le  inonde. 

M.   tE  CREUX. 

Monsieur  a  bien  de  la  bonté  ;  il  est  yraî  que  noos  en  voyons 
on  peu,  nous  autres,  surtout  les  jours  d*Opëra. 

M.    VARLOPB. 

Venez-Tous  de  TOpéra  à  présent,  monsieur  le  Creux? 

M.    LE  CREUX. 

Oui,  monsieur. 

M"«  LE   NOIR. 

Il  y  en  a  donc  eu  aujourd'hui?  • 

M.    LE   CREVX. 

Oui ,  madame  ;  tous  les  dimanches ,  les  mardis  ^  les  rendre- 
dis ,  et  pendant  six  mois  les  jeudis^ 

M"«  VARLOPE. 

Et  TOUS  chantez  tons  ces  jours-^lè  y  monsieur? 

M.  LE  CREUX. 
,  Oui ,  madame ,  dans  tous  les  actes: 

M«»«  FRAl^Brrr. 
Mon  voisin  le  Noir,  dites  dond  k  monsieur  ce  que  nous  di-» 
•ions  tout  à  l'heare,  quand  on  nous  a  dit  qu*)l  souperait  ici. 

M.    LE  NÔIIt. 

Quoi  donc,  ma  voisine? 
,  Vous  savez  bien. 
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M.   LE  KOIB. 

Ah!  je  m^en  souTiens.  Monsieur  le  Creux,  c^est  que  ces 
dames  youdraieat  biea  tous  entendre  clianter. 

M.   LE  CREUX. 

Bfesdames  y  vous  me  faites  bien  de  rhonneor.  Que  Toolei- 
TOUS  que  je  chante? 

M™«  VARLOPE. 

Tout  ce  que  tous  youdrez. 

BI"«  TUBLEU. 

Monsieur  y  ce  que  tous  ayez  chanté  aujourd'hui,  par  exemple. 

M"«  FRANGEOT. 

Oui ,  ce  sera  comme  si  nous  avions  été  à  FOpéra. 

M.    LE   CREUX  prélude. 
Ta,ta,ta,ta,ta,ta,ta.  (Il  chante  la  basse  d'un  chœur,  et  il  eonplt 
les  païuee,). 

Loin  de  nos  bois , 

Un,  deux. 
Asiles  de  la  paix , 
Un,  deux,  trois,  quatre. 
Portez  vos  feux , 

Un,  deux. 
Portez  vos  traits , 

Un,  deux. 
Dieux  trompeurs  de  Cjthère , 
Un,  deux,  trois,  quatre. 
Loin  de  nos  bois.... 

Un,  deux. 
Asiles  de  la  paix. ... 
Un 9  deux,  trois,  quatre. 
Portez  vos  feux. . . . 

Un,  deux. 
Portez  vos  traits. ... 

Un,  deux. 
Dieux  trompeurs 

Un,  deux. 
De  Cythère. 
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M™«  LE  HOIK. 

Âh  !  qoe  c'est  bien  chanté  y  ma  yoîsine! 

M««  TUBLHÛ. 

Gai ,  fort  bien ,  ma  voisine.  Je  ne  comprends  pas  comment 
les  hommes  ont  comme  cela  une  si  grosse  TÔix.' 

M.    LE   NOIR. 

C'est  la  dîfTërence  du  sexe  y  ma  voisine ,  entendez-yons? 

M"«  TUBLEU. 

J*entends  bien  ;  mais  c'est  qoe  je  ne  comprends  pas.... 

M.    LE  GBEUX. 

Gela  est  pourtant  bien  vrai  3  car  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
la  voix  claire  quà  cause  de  la  différence 

M»«  TUfiLEU. 

De  la  différence?. . . . 

AI.    LE  CREUX. 

Monsieur  !e  Noir  entend  bien  ce  que  je  yeux  dire. 

M™«  FRANGEOT. 

Dites  donc  ^  mon  voisin? 

M.    LE  NOIR. 

Gela  ne  vous  regarde  pas ,  ma  voisine  y  vous  n'ates  rien  à 
£dre  là^  n  est-ce  pas,  monsieur  le  Creux?  (iirit.) 

M.    LE  CREUX. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  (il  rit  gros.) 

»P»«  TUBLEU. 

« 

Ma  voisine,  ne  trouvez- vous  pas  les  hommes  bien  insup- 
portables? ils  se  moquent  de  nous  quand  nous  ne  savons  pas 
quelque  chose ,  et  ils  ne  veulent  pas  nous  rapprendre  quand 
nous  leur  demandons  de  nous  l'expliquer. 

M™«  LE  NOIR. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pas.  Parlons  plutôt  de  la  belle  voix  de 
monsieur. 

M.   LE  CREUX. 

Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

M"*  LE   NOIR. 

Je  voudrais  bien  que  mes  enfants  eussent  de  la  voix  comme 
cela. 


3io  us  vqisim;;» 

H.  LE  Nom. 

Oaî  f  ta  fille ,  par  exemple. 

.  Nqq  ;  mais  Noiron  aimera  la  musique,  je  croîs,  car  il  fait 
bien  du  bruit  iQute  la  journée. 

M™«  FRANGEOT. 

Et  mf  fille  à  moi,  ma  voisine ,  elle  sait  toutes  les  chansoiis 
de  sa  mie. 

M.   LE  CREUX. 

G^est  ce  que  nous  appelons  avoir  des  dispositions  pour  la 
musique,  madame. 

M™«  TUBLEU. 

Il  faut  lui  faire  apprendre ,  ma  voisine ,  et  par  monsieur  le 
Creux ,  qui  montre  fort  bien. 

M™«  FRANGEOT. 

G^est  à  quoi  je  pensais,  pour  quand  elle  ne  sera  plus 
nouée. 

M.  LE  NOIR. 

Ab  !  voilà  enfin  le  voisin  Tubleu. 


SCENE  XL 

M»«  TUBLEU,  M»«  FRANGEOT,  M»'  LE  NOIR,  M«" 
VARLOPE,  M.  TUBLEU,  M.  LE  NOIR,  M.  VAR- 
LOPE, M.  LE  CREUX. 

M.    ls%  NOIR. 

Parbleu,  tu  te  fais  bien  attendre,  voisin. 

M.   TITBLEU. 

Dame,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Mes  voisines,  je  vous  souhaite 
bien  le  bonsoir. 

M""  LE  NOIR. 

Bonsoir,  mon  voisin. 

M.    TUBLEU. 

Allons,  tenez,  voilà  comme  on  dit  bonsoir,  (il  l'embrasse,  aiB« 

que  madame  Fraogeot  et  madame  Varlope.) 
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M^  YABLOfE, 

Finisses  donc.  ^ 

M.   TUBLEU. 

Je  ne  fais  qne  commencer. 
En  yoilà  assez. 

M"»«  TUBLEU. 

Et  moi.  Chou-chou,  tu  ne  me  dis  rien? 

-      • 

M.    TUBLEU. 
AlloOS,  tiens,  (il  tend  la  joue.) 

M°>«  TUBLEU. 

Est-ce  comme  cela? 

M.   TUBLEU. 
Allons  y  finis.  (llacUme  l'nblen  l'anbrMM  csiaf  on  «ix  (om.)  Eh  !  YOÎlà 

le  voisin  Varlope! 

M.  LEVOIfk. 

Oui;  yraiment,  qui  me  gagne  deux  parties. 

M.   TUBLEU.. 

Monsieur  le  Creux ,  tous  ^êies  un  honnête  hpnuxie  de  ne 
pas  nous  avoir  manque  de  parole. 

M.   LE  CREUX. 

Monsieur^  assurément^  je  nWais  garde. 

M.   TUBLE\9=. 
Où  est  donc  le  voisin  Frangeot? 

M"»  FRAN6E0T. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu^il  est  devenu  depuis  quatre  heure». 

M.    TUBLEU. 

Il  vous  abandonne,  ma  voisine ,  Il  ne  faut  pas  souf&ir  cela^ 
si  vous  voulez,  je  vous  vengerai. 

M»»  FRANGEOT. 

N'avez-vous  pas  votre  épouse? 

M.   TUBLEO. 

Bon!  c'^est  le  pain  quotidien. 

M™»  TVBLEU,  rembrasMnt. 

Qu'est*ce  que  c  est  donc  que  ce  coquin-là?  c*est  fort  joli, 
monsieur!  Dis  donc.  Chou-chou^  d'où  viens-la  si  tard? 
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M.  TUBLSU. 

Si  tard^  si  tard!  je  Tiens  de  faire  une  bonne  aflbîre. 

M.    LE   NOIR;  selerant. 

Qu'est-ce  que  c  est? 

M™"  TUBLEU. 

Dis  à  moi,  Choa-chon. 

M.    TUBLEU. 

Tu  sais  bien  ce  procareor  de  Ménil* Montant,  M.  de  la 
Grosse? 

M"«  TUBLEU. 

Eh  bien? 

M.    TUBLEU. 

Je  yas  repeindre  sa  maison  en  deliors  à  la  manière  îtalienne; 
elle  est  fort  petite,  et  pour  cela  il  me  donne  on  bon  cheral  de 
cabriolet. 

M««  TUBLEU. 

Eh  biçn,  c'est  bon  cela. 

M"»  FRANGEOT. 

■  Yoos  ailes  avoir  an  cabriolet,  ma  voisine? 

])ime  TUBLEU,  se  redreuant. 

Oui,  ma  voisine. 

M.    TUBLEU. 

Oui,  mais  c'est  moi  qui  m'en  servirai^  parce  que  je  vais  a- 
■voir  beaucoup  d'affaires. 

M™«  TUBLEU. 

Oui ,  mais  j^irai  dedans  les  dimanches,  n'est-ce  pa$,  mon 
Chou-chou? 

M.    TUBLEU.  « 

Oui,  oui, 

M"»»  TUBLEU. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  pris  Saint-Jacques,  parce  qu'il 
sait  panser  les  chevaux. 

M.   LE  NOIR. 

£h!  quelles  affaires  auras-tu  donc  tant,  voisin? 

M.    TUBLEU. 

Premièrement >  toutes  les  maisons  que  va  faire  bâtir  M. 
d'Orson,  voisin. 
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M.  LE  NOIR. 

Cet  homme  si  riche? 

M.   TUBLEU. 

1 

Oai^et  pois  beaucoup  de  pratiques  qu  il  doit  me  domier, 
dont  il  y  en  a  beaucoup  à  la  campagne. 

])|me  VARLOPE,  à  madame  Frangeot. 

Maïs  s*il  Ta  tant  à  la  campagne,  la  voisine  ne  se  senrira  pas 
du  cabriolet. 

M"»«  TUBLEU. 

Pardonnez-moi  y  mes  voisines;  puisque  nous  avons  Saint- 
Jacques,  il  pourra  panser  aussi  bien  deux  chevaux  qu'Hun 
seul. 

M««  FRANGEOT. 

Tous  avez  raison,  ma  voisine;  mais,  en  ce  cas-là,  f aime- 
rais autant  avoir  un  carrosse,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  da- 
vantage. 

jume  TUBLEU. 

Que  dis-tu  à  cela,  Chou-chou? 

M.  TUBLEU. 

C^est  assez  bien  dit. 

M»»  LE  NOIR. 

Et  Saint-Jacques  vous  servirait  de  cocher,  mon  voisin. 

M.   TUBLEU. 

Il  faudra  donc  que  j^achète  un  carrosse,  au  lieu  d^un  ca* 
brîolet? 

H.   LE  NOIR. 

Sans  doute,  voisin;  il  nY  a  qu'à  prendre  un  carrosse  dlia- 
sard,  il  ne  coûtera  pas  davantage  qu*un  cabriolet  tout  neuf. 

M.   TUBLEU. 

Tu  le  crois,  voisin? 

M.   LE  NOIR. 

^Sûrement.  Eh!  tiens,  le  voisin  Frangeot  a  un  sellier  de  sa 
connaissance,  il  pourra  f  en  faire  avoir  un  à  bon  marché. 

M"»  FRANGEOT. 

J*en  fais  mon  affiiire^  moi;  voisin. 
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.X»  TUBLED. 

Je  Yoas  suis  obligé,  roisine. 

M"«  FRAN6K0T. 

Màû  c*éét  à  côndition  que  fuirai  dans  le  carrc^sse. 

M.    TU6LEU. 

Je  Toos  en  prierai,  voisine. 

M"»»  LE  NOIR. 

Et  moi,  voisine? 

BI™«  TUBLEU. 

1      ■  , 

SArement,  et  la  voisine  Varlope  aussi  3  allons,  mes  voisi- 
nes ,  montez  donc. 

at™«  ^RANOEOT. 

Je  tt^en ferai  rlen>  ma  voisine,  après  vo^s. 

,    '       M"»  TUBLEV. 

La  voitore  est  à  moi ,  allons  mes  voisines ,  mettes- vous 
donc  sar  le  derrière ,  sans  610cm. 


M.    LE  NOIR. 


Oui ,  à  terre ,  vous  ne  tomberez  pas  de  bien  haat. 

Mme  LE   NOIR.  ' 

Ab  !  mon  dieu ,  le  dr6le  de  corps  ? 

M.    VARLOPE. 

Et  moi,  où  me  mettrai- je,  voisine? 

M.    LE   NOIR. 

Sur  le  derrière  aussi ,  après  ces  dames ,  en  debors. 

M.    VARLOPE. 

J'aime  mieux  aller  à  pied ,  ma  voisine.  ' 

M.    LE  NOIR. 

£b  bien^  tu  iras ,  il  ne  faut  rien  pour  eeta  ,  voiaitt. 

M™«  TUBLEU. 

I 

(l  me  semble  déj.»€|ae  je  me  vois  passer  dàii9  mon  carrosse, 
mes  voisines.  Je  voua  usiènerai  aussi ,  monsieiir  le  Oeux. 

M.  LE  cREtnc. 
Madame ,  vous  avez  bien  de. la  bonté..  ' ,  ■  . 


ET  LBS  VOISINES.  St^ 

Attendez  donc^  ma  Toisine,  n*alles  pas  si  yite>  yqu»  s^ez 
nous  écraser.  Attends  donc^  Saint-Jacques,  Teu-tnihîeiit'ar- 
rétefr? 

M.   TITBEEU. 

Allons ,  finiis  donc  y  toi',  voisin. 

M.    LE  NOTA. 

Mais  c'est  que  je  veux  empêcher  Saint-Jacqnes  de  .crever 
tes  chevaux. 


SCENE  XII. 

M»»  LE  NOIR,  M"^«  TUBLEU^  M»»  VARLOPE,  M»* 
FRANGEOT,  M.  TUBLEU,  M.  LE  NOIR,  M. 
FRANGEOT,  M.  VARLOPE,  M.  LE  CREUX. 

M.   FRAIfÔEOT. 

Eh  bien,  eh  bien,   qu^est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce 
train-là?  je  m'en  vais  aller  chercher  le  commissaire ,  moi. 

1P««  FRANGEOT. 

Écoute  I  écoute  donc ,  la  poule. 

M.    FHAKOKOT. 

Voyons ,  qu  est-ce  qu'il  y  a  ? 

M.   LE  NOIR. 

c'est  que  'tu  peux  rendre  ua  grand  service  au  voisin  et  a  la 
voisine  Tubleu. 

M.    FRANGEOT. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

M.    LE  NOIR. 

Je  savais  bien ,  moi ,  qu'il  ferait  ton  affiedre ,  voisin. 

M.    FRANGEOT. 

Allons ,  dites  donc. 

W*^  FRANGEOT. 

La  poule^  j'ai  dit  an  foisin  que.  tu  cfwoaissais  un  seOicr, 
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M.    FRAN6EOT. 

Et  an  boa ,  je  peux  m^ea  yanter.  Eh  !  tiens  y  Toîsm ,  {e  sors 
de  chez  lai  toat  k  Theare. 

M"»  FRAN6EOT. 

Yoïlh  ce  qae  j*ai  dit.  Cest  que  le  voisin  yoadraît  ayoir  on 
bon  carrosse  d*hasard. 

M.   FRAN6EOT. 

Pour  qai?  — 

M"«  TUBLEU. 

Poar  aoos ,  mon  yoisin . 

M.    FRANGEOT. 

Allons  donc ,  ma  yoisine  ;  poorqaoi  yoos  moqaes-yoos  de 
moi  comme  cela? 

M.  LE  NOIR. 

£Ue  ne  se  môqae  pas  de  toi ,  yoisin;  ils  ont  déjà  on  chetal 
et  an  cocher. 

M.   FRANGEOT. 

Toat  de  bon  7  yoas  ayez  donc  fait  fortane^  yoisin? 

M.   TUBLEU. 

Mais  y  enfin 

M.    LE  NOIR. 

Ce  n'est  pas  ton  affaire.  Dis  sealenient  si  ta  poarras  lear 
faire  ayoir  an  carrosse  d'hasard? 

M.    FRANGEOT. 

Je  m^en  yante ,  et  il  y  a  pour  cela  une  bien  bonne  occasion. 

M™e  TUBLEU. 

Laquelle,  mou  yoisin? 

M.   FRANGEOT. 

C'est  f  ma  yoisine  y  celle  d'une  pratique  du  sellier  en  ques- 
tion y  qui  yient  de  mourir,  et  qui  ayait  cinq  ou  six  yoitares 
fort  bonnes. 

M.   TUBLEU. 

Tout  de  bon ,  yoisin? 

M.   FRANGEOT. 

Oui  ;  je  yieus  de  yoir  son  billet  d'eaterremei[it. 
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M"»«  TUBLEU. 

Cela  est  trop  heureux  y  Choa-choa  ! 

M.   LE   NOTE. 

Et  comment  s'appelle  ce  yiyant-là,  qui  Tient  de  mourir 
comme  cela  tout  exprès? 

M.    FRANGEOT. 

CVtait  un  homme  fort  riche.  Attendez  que  je  me  souyienne 
de  son  nom.  Âh  !  c'est  M.  d'Orson. 

M.   TUBLEU  f  «'écriant. 

M.  d'Orson  est  mort? 

HT.   FRANGEOT. 

Je  te  dis  que  j'en  suis  sùr^  voisin. 

M«n«  FRANGEOT. 

Qu*est-ce  que  tu  dis  donc-là ,  la  poule? 

M.    FRANGEOT. 

Ce  que  je  sais.  Oh  !  je  leur  ferai  faire  un  bon  marché  ;  ils 
peuvent  compter  sur  moi. 

M.   TUBLEU. 

Voilà  un  grand  malheur! 

M.    FRANGEOT. 

Qu  est-ce  qu'il  a  donc  lui? 

M.    VARLOPE. 

Voisin ,  je  crois  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  ta  protec- 
tion. 

M.   FRANGEOT. 

Pourquoi  donc? 

M.   LE  NOIR,  àlLTablra. 

Voisin  f  je  te  conseille  de  vendre  ton  cheval  de  cabriolet. 

M.   FRANGEOT. 

Mais  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

M.    LE  NOIR. 

On  te  l'expliquera ,  voisin.  Tu  viens  de  verser-là  une  voi- 
ture o&  était  la  voisine  Frangeot  et  toutes  les  voisines;  tu  es 
on  grand  maladroit. 
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SCENE   Xin    ET    DERNIÈRE. 

M»*  TUBLEU ,  M—  FRANGEOT,  M^^  VARLOPE,  BI- 
LE NOIR ,  M.  TUBLEU  ,  M.  FRANGEOT,  M.  VAR- 
LOPE, M.  LE  NOm,  M.  LE  CREUX,  SAINT-JAC- 
QUES. 

SAINT-JACQUES. 

Madame  Tablea ,  Dame  Jeanne  dît  comme  cela  que  tous 
yenlez  sonper  tout-à-llienre ,  tont-à-rheare. 

M™«  TUBLEU. 

Ah  !  je  nVI  plos  d  appëtit. 

M.    LE  NOIR. 

Bon,  bon,  ma  voisine,  yenez-vous- en  boire  à  la  santëdu 
mort;  il  est  peat-étre  cause  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'avoir  de  quoi  vivre. 

Dîme  TUBLEU. 

Mes  voisines,  voulez- vous  bien  passer  là-dedans? 

V.   LE  NOIR. 

Eh  bien,  n  allez-vous  pas  faire  des  façons  comme  pour 
monter  en  carrosse? 

M™«  LE  NOIR. 

Allons,  ne  ris  donc  pas ,  la  petite  maman. 

M.   LE   NOIR. 

Passe ,  toi.  Monsieur  le  Creux ,  nous  vous  mènerons  à  pied  ; 
ne  vous  embarrassez  pas ,  passez  toujours,  et  chantez  ;  mo- 
quez-vous de  cela. 

M.   TUBLEU. 

Voisin ,  j'ai  envie  de  rester  ici  tout  seul. 

M.    LE   NOIR. 

Parce  que  tu  n'as  pas  de  carrosse?  nous  te  prêterons  ]» 
nôtres ,  ce  sera  tout  de  même ,  marche  toujours. 
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M.    FRAN6EOT. 

Yoîsîa,  ta  m^expliqaeras  donc  toat  cela? 

M.    LE   NOIE. 

Pardi  cela  ne  sera  pas  bien  difficile.  Les  choses  ne  peuvent 
pas  toujours  durer.  Tu  nous  a  mis  tous  à  pied  ,  c^est-à-dire^ 
chacun  à  sa.place. 

M.   FRANOEOT. 

Eh  bien ,  je  n  ai  donc  pas  fait  de  mal? 

M.   LE  NOIR. 

Non ,  non ,  voisin ,  tranquiUise-U>i  ;  la  tête  voulait  faire  re- 
poser les  pieds ,  et  elle  aurait  fait  reposer  les  dents. 


LE  PERSIFLEUR 


PROVERBE  XCIX. 
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PERSONNAGES. 

LA  MARQmSB  DE  SÉVANE. 

LA  BARONNE  DE  RIANVILLE. 

LE  COMTE  DE  MOQUART. 

LE  COMMANDEUR  DE  SAINT-GATIEN. 

La  scène  est  à  la  campagne  j  chez  la  marquise  de  Sé- 
Tane. 


LE  PERSIFLEUR. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  MARQUISE,  LE  COMMANDEUR. 

.    LA  MARQUISE. 

Qu  ayez-Toos  fait  du  Comte^  Commandeur? 

LE  COMMANDEUR. 

Je  croîs  qu^il  se  promène. 

LA  MARQUISE. 

Ab  !  j'en  sois  bien  aise  ;  parce  qu  il  me  dira  coEEUiient  U 
aura  trouvé  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  mes  jardins  et  nioa 
parc. 

LE   COMMANDEUR. 

Vous  croyez  qu'il  vous  le  dira? 

LA  MARQUISE. 

Sûrement.  Pourquoi  pas? 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  saurez-YOus  au  vrai  ce  qu'il  pensera? 

LA  MARQUISE. 

Je  n  en  doute  pas.  Je  sais  bien  que  vous  croyei  qa^il  persi- 
fle toujours. 

LE   COMMANDEUR. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendu  parler  autrement. 

LA   MARQUISE. 

c'est  que  tous  ne  l'avez  pas  tu  avec  moi. 

LE  COMMANDEUR. 

Non^  encore  bier  à  souper. 

LA  MARQUISE. 

Il  ne  parlait  pas  sëriensement  ;  et  pais  les  gens  que  iMras 
avions  étaient  excellents,  ils  voulaient  être  loués,  il  les  a  servis 
selon  leur  goût. 
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LI^  COMAIANDEUR. 

G'est--à-dire>  qu^il  s'est  bien  amusé  à  leurs  dépens. 

LA   MARQUISE. 

Allons 9  TOUS  lui  en  voulez. 

LE   COMMANDEUR. 

Moi?  je  TOUS  jure  que  non,  au' contraire;  mais  j'ai  été  plus 
de  trois  ans  à  me  faire  à  son  ton,  et  quelquefois  même  encore 
il  m'embarrasse;  mais  comme  il  m^a  donné  des  preuves  très- 
fortes  de  son  amitié,  elles  m'ont  rassuré. 

LA   MARQUISE. 

Vous  l'aimez  donc? 

LE   COMMANDEUR. 

Beaucoup.  Et  je  lui  ai  fait  souvent  des  reproches  de  cette 
diable  d'habitude,  qui  empêche  de  savoir  réellement  ce  qu'il 
pense. 

LA   MARQUISE. 

G*est  votre  défiance  ordinaire  qui  fait  que  vous  lui  trouvez 
ce  défaut. 

LE   COMMANDEUR. 

Voilà  bien  les  femmes  ;  quand  on  n'est  pas  de  leur  ayis 
sur  les  hommes  quelles  protègent,  elles  vous  trouvent  des 
torts. 

LA   MARQUISE. 

Torts  ou  non,  si  vous  aimez  le  Comte,  vous  devez  approu- 
ver mon  projet. 

LE   COMMANDEUR. 

Quel  est-il?    • 

LA   BIARQUISE. 

De  le  marier. 

LE  COMMANDEUR. 

A  propos  de  quoi  ? 

LA   MARQUISE. 

Parce  que  je  sais  qu'il  s'ennuie  d'être 'garçon. 

LE   COMMANDEUR. 

Il  VOUS  l'a  dit  ? 
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LA   MARQUISE. 

Oui,  très-souvent. 

LE   GOMMANDEUa. 

Et  VOUS  le  croyez? 

LA   MARQUISE. 

Sûrement.  £n  Térîté,  Commandeur,  tous  m'impatientez. 

LE   COMMANDEUR. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein.  Poursuivez  :  à  qui  le  destinez^ 

TOUS? 

LA   MARQUISE. 

A  la  baronne  de  Rianvillè. 

LE   COMMATIDEUR. 

Elle  ne  plaira  pas  an  Comte. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  c'est  une  femme  très -aimable. 

LE  COMMANDEUR. 

Si  vous  voulez.  Vous  la  trouvez  aimable ,  parce  qu  elle  rit 
toujours;  et  moi  je  vous  réponds  qu  elle  ne  rit  que  parce  qu'elle 
se  décontenance. 

LA  MARQUISE. 

Cela  ne  fait  rien;  elle  est  gaie  au  moins. 

LE  COMMANDEUR. 

"^oilà  encore  ce  que  je  ne  vous  accorde  pas. 

LA   MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  contrariant  aujourd'hui  ! 

LE   COMMANDEUR. 

Eh  bien,  vous  verrez  s'il  ne  faudra  pas  que  je  me  mêle  de  ce 
marîage-là  pour  qu'il  réussisse;  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage, parce  que  vous  diriez  encore  que  j'en  veux  à  la  Baronne. 

LA   MARQUISE. 

J'eotends  le  Comte,  vous  allez  voir  s'il  me  persiflera. 

LE   COMMANDEUR. 

Oh  que  non,  il  n'osera  jamais. 

LA    MARQUISE. 

Je  me  garderai  bien  de  lui  dire  tout  ce  que  vous  pensez  de 
la  Baronne. 


/ 
( 
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SCENE  IL 

LÀ  MARQUISE,  LE  COMTE,  LE  COMMANDEUR. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien ,  Comte^  vous  venez  de  toos  promener  :  vous  ailes 
me  dire  comment  vous  troaTez  mon  parc. 

LE  COMTE. 

Je  le  troaye  admirable! 

LA  MARQUISE. 

Connalsslez-yoas  les  jardins  à  Fang^lalse? 

LE   COMTE. 

J*en  avals  entendu  parler;  et  je  crois  que  les  jardins  à  Tan- 
glalse  de  France  sont  beancoap  plus  beaux  que  ceux  d'An- 
gleterre. 

LA  MARQUISE. 

Tout  cela  d après  ce  que  vous  venez  de  voir? 

LE   COMTE. 

Sûrement. 

LA  MARQUISE. 

Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  le  centre  du  goût  est  en 
Angleterre. 

LE   COMTE. 

Yoilà  ce  que  j'avais  toujours  pensé. 

LA   MARQUISE. 

Réellement?  je  suis  bien  aise  de  me  rencontrer  ainsi  avec 
vous.  Voyons  ce  qui  vous  a  le  plus  frappé  dans  mon  parc? 

LE   COMTE. 

Tout. 

LA  MARQUISE. 

Comment,  tout? 

LE  COMTE. 

Votre  gazon,  qui  contient  tout  le  parc. 
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LA  BfAKQUISE. 

Ofii^  oiii^  TOUS  aT€s  raison;  {e  ne  tcu  marier  que  anr  de 
la  verdure. 

,L£  COMTE. 

On  ne  saurait  mieux  penser;  rien  n'^le  1^  gafovis  poor 
donner  de  Tombre. 

LA  MAaQI^ISE. 

Rien  n^est  plus  fraiâ. . 

LE   COMTE. 

Cest  ce  que  je  tous  dis.  Vous  ayiez  de  grands  arbres  touf- 
fus qui  couyraient  tout^  on  ne  sayait  où  se  mettre  à  Tabri, 

LA  MA&ÇUISE. 

Oh!  fai  fait  couper  tout  cela^  j  ai  tout  rajeuni. 

LE  COMTE^ 

Oui,  ces  arbres  sans  tâte  qui  courent  les  uns  après  les  autres 
sur  Tos  gasons,  sont  charmants! 

LA   MARQUISE.  ^ 

Délicieux  !  tous  rerrez,  quand  ils  seront  yenus. 

LE  CQMTfi. 

Ces  tombes  de  fleurs  que  Von  rencontre  par-ci,  par-là,  sur 
TOS  gazons,  m'ont  fait  un  plaisir  auquel  Ton  n  est  pas  accou- 
tumé. 

Là   MARQBISE.  ' 

Et  mes  montagnes? 

LE  COMTE. 

Charmantes!  la  tuc  passe  par-dessus,  rien  n*est  plus  com- 
mode !  Voilà  ce  que  j*ai  trouTé  de  mieux  imaginé  dans  ces 
sortes  de  jardins-là* 

LA  MAHQUI8E. 

Vous  ne  me  parles  pas  de  mes  arbres  étrangers ,  de  met 
arbres  Tcrts? 

LE   COMTE. 

Il  n  y  a  rien  comme  cela! 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  bien  aise  que  tous  en  soyez  content. 
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LE   GOMTK. 

Gomment  ne  le  8crais-je  pas?  cela  tous  agrandit^  tous  &e- 
ye  aa-dessos  de  tout  le  monde! 

LA   MARQUISE. 

Comment  cela^  Comte?  je  ne  comprends  pas  bien. 

LE  COMTE. 

YoQS  sayez  que  les  pins,  les  sapins,  tous  ces  arbres^lâ, 
dans  leur  pajs,  touchent  les  cieux,  qu^à  peine  les  regards 
peuTCnt  atteindre  à  leurs  cimes?.... 

LA  MARQUISE. 

Rien  n*est  plus  yrai. 

LE   GOAITE. 

Et  ici  on  y  touche  arec  la  main. 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  raison  :  on  se  croit  des  géants  ou  des  dieu. 
A  propos  de  cela^  tous  avez  yu  mon  cèdre  du  Liban? 

•  LE   COMTE. 

Ah!  je  yous.en  réponds^  le  Vicomte  me  Ta  montre. 

LA   MARQUISE. 

C'est  lai  qui  me  Ta  donné. 

LE    COMTE. 

Il  m*a  fait  faire  bien  du  chemin  pour  le  trouyer. 

LA   MARQUISE. 

C'est  qu'il  a  la  yue  basse,  il  fallait  T^^ider. 

LE   COMTE. 

Je  ne  demandais  pas  mieux;  et  pour  cela  je  regardais  parmi 
les  arbres  les  plus  grands  celui  qui  dominerait,  quand  le  Vi- 
comte, qui  était  resté  derrière  tnoi,  s'est  écrié  :  Comte,  le 
yoilà,  le  voilà.  Je  me  suis  retourné,  et  j'ai  vu  le  Vicomte  qui 
était  a  quatre  pâtes  à  terre,  et  dont  le  nez  me  cachait  votre 
cèdre  du  Liban. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  vous  Favez  vu  enfin  j  convenez  que  cela  fera  un 
bien  bel  arbre  un  jour? 
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LE   GOMHAimEUR. 

Ooi,  dans  trois  mille  ans.  Ma  foi,  tous  êtes  excellente  tons 

les  deux!  (Il  rit  en  s'en  allant.) 


SCENE  III. 

Là  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LE   COMTE. 

A  qni  en  a  donc  le  Commandenr?  je  ne  Fai  jamais  tu  rire 
autant. 

LA   MARQUISE. 

Je  Sais  bien  pourquoi. 

LE  COMTE. 

Vous  me  le  direz? 

LA  MARQUISE. 

Il  croit  que  tous  me  persiflez. 

LE   COMTE. 

Je  le  reconnais  bien  là,  il  est  toujours  défiant. 

LA  MARQUISE. 

C'est  son  défaut,  je  lui  al  dit  mille  fois. 

LE   COMTE. 

Et  TOUS  aTCz  bien  fait;  mais  tous  ne  le  corrigerez  jamais. 

LA  MARQUISE. 

C'est  ce  que  je  pense,  et  je  crains  extrêmement  que  sa  dé- 
fiance me  gagne. 

LE  COMTE. 

Vous  n'y  aTCz  nul  pencbant. 

LA   MARQUISE. 

Il  est  Trai;  mais  Tenons  à  ce  que  j'ai  à  tous  dire. Vous  saTCz 
toute  l'amitié  que  j^ai  pour  tous? 

LE  COMTE. 

J''espère  que  tous  n^îgnorez  pas  combien  elle  m^est  chère, 
et  que  tous  me  rendez  justice? 
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LA  HARQUISE. 

Je  Teux  du  moins  tous  le  proaver.  Jetais  que  yfOosjtChn 
pas  rîche^  et  j*ai  enyie  de  tous  marier. 

LE  COMTE. 

Comment? 

LA  MAAQUISE. 

J*ai  a  TOUS  proposer  une  TCQTe  de  qualité ,  jeune ,  {olie^ 
très-aimable,  jouissant  de  quarante  mille  liTres  de  rentes^  a- 
yec  les  espérances  d'en  aToir  encore  autant. 

LE   COMTE. 

Cela  me  couTiendrait  très-fort. 

LA  MARQUISE. 

Pour  cela,  je  Tai  engagée  à  Tenir  ici  passer  quelques  jours; 
mais  je  toux  que  cela  soit  fait  tout  de  suite. 

LE   COMTE. 

La  connais-je? 

LA   MARQUISE. 

Vous  pouvez  connaître  son  nom,  mais  je  ne  crois  pas  que 
TOQS  Tayiez  jamais  Tue  :  c'est  la  baronne  de  RiauTiUe. 

LE  COMTE. 

Je  ne  la  connais  pas. 

LA  MARQUISE. 

£Ue  Ta  arriTer  dans  le  moment. 

LE   COMTE. 

Mais  ce  mariage-là  m'arrangerait  on  ne  peut  pas  dayan- 
tage. 

LA  MARQUISE. 

Je  TOUS  réponds  de  le  faire  réussir. 

LE   COMTE. 

Je  TOUS  aurai  la  pins  grande  obligation. 

LA  MARQUISE. 

Je  Tois,  je  crois,  une  voiture  qui  airive^  c'est  peut-être  elle. 
Il  faut  que  je  le  sache.  (Eil««ort.) 
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*  SCENE  IV. 

LE  conriE. 
Diable!  quarante  mille  lirres  de  rentes,  ce  serait  nne  excel- 
lente affaire  !  Il  faut  convenir  que  la  Marquise  est  une  bien 
bonne  femme.  ^  négligeons  pas  ceci,  et  finissons  prompte- 
ment,  puisqu'elle  croit  que  cela  est  aisé. 


SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  MARQUISE. 

C'est  elle-même^  je  suis  sûre  que  tous  en  serez  enchanté. 

LE   COBfTE. 

Je  le  suis  déjà. 

LA  MARQUISE. 

Non,  je  TOUS  dis  tous  en  serez  content  ;  mais  aTant  de  la 
Toir,  laissez-moi  la  preTCnir,  et  tous  Tiendrez  quand  tous  ju- 
gerez que  nous  aurons  un  peu  causé. 

LE  COMTE. 

Songez  que  je  vous  laisse  entièrement  la  maîtresse  de  tout. 

LA  MARQUISE. 

Laissez-moi  faire.  J'entends  du  bruit^  allez-TOus-en. 


SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE. 

Eb  y  la  Toilà  donc ,  enfin ,  celte  charmante  Baronne  ! 

(Elles  s'embraMent.) 
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LA   BARONNE. 

Eh,  mon  Dîeu,  oui,  me  yoîlà.  (Riant.)  Mais  sayeE-voQs 
qae  j'ai  cru  que  je  n  arrlyerais  jamais }  j'ai  ëprouyé  tcgjUes  sor- 
tes de  malheurs.  (EUerît.) 

LA   MARQUISE. 

Comment  donc  ! 

LA  BARONNE. 

J*ai  yottlu  faire  la  première  poste  ayee  mes  eheyauxjfaî 
rencontré  des  charretiers  qui  m'ont  barré  le  chemin.  Mes  gens 
se  sont  battus  ^  c'était  quelque  chose  d'afireux.  (EUerît.) 

LA  MARQUISE. 

Mais  yous  ayez  dû  ayoir  grand'peur? 

LA   BARONNE. 

Oh  !  j  ai  été  dans  un  état!  Est- ce  que  Julie  ne  s'est  pas  trou- 
yée  mal  !  (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Vous  l'ayez  amenée  pourtant? 

LA   BARONNE. 

Sûrement ,  je  l'ai  amenée.  Je  lui  ai  dit  en  arriyant  d'aller  se 
coucher.  C'est  incroyable  tout  ce  qui  m'arrive!  (EUerît.) 

LA   MARQUISE. 

Enfin,  yous  voilà. 

LA   BARONNE. 

Et  mon  beau -père,  qui  est  à  la  mort.  (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Réellement? 

LA   BARONNE. 

Oui ,  il  est  abandonné  des  médecins.  Vous  sayez  combien 
il  m'a  tourmentée  ^  cependant  je  le  regrette  fort.  (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Je  le  crois.  Mais  yolre  mari  lui  ressemblait. 

LA   BARONNE. 

Ah!  malgré  cela ,  je  le  pleurerai  toute  ma  yie.  (Elle rit.) 

LA   MARQUISE. 

Il  fautmetti^e  un  terme  à  yotre  douleur. 
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LA   BARONNE. 

Voilà  ce  que  je  ne  saurais  gagner  sur  moi^  j*en  rére  tontes 
les  nuits  \  il  me  fait  des  peurs  afireuses  !  (£Ue  rit.) 

LA  MARQUISE. 

Pour  chasser  ces  idées-là ,  il  faut  vous  remarier.  Est-ce 
que  vous  ne  vous  ennuyez  pas  d'être  veuve? 

LA  BARONNE. 

Si  je  m'ennuie?  je  m'ennuie  à  la  mort  5  cela  peut-il  être  au- 
trement? (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

L*on  a  beau  dire  ;  notre  existence  j  à  nous  autres  femmes  ^ 
est  celle  qu'un  mari  nous  donne  ;  nous  tenons  de  lui  toute 
notre  considération.  J'ai  un  homme  à  vous  proposer,  qui  est 
non-seulement  un  homme  de  mérité ,  inaîs  qui  est  fort  aima- 
ble. 

LA  BARONNE. 

Ah,  le  Baron  était  très-aimable,  et  je  ne  retrouverai  jamais 
un  mari  comme  lui.  (Elle  rît.) 

LA  MARQUISE. 

Mais  vous  ne  connaisses  pas  le  comte  de  Moquart? 

LA   BARONNE. 

J'en  ai  enteadu  parler,  et  l'on  m'a  fait  craindre  horrible- 
ment de  le  rencontrer.  (Elle  Ht.) 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  donc  ?  Quelle  enfance  ! . 

LA   BARONNE. 

G*est  qu'il  a  la  réputation  de  persifler  tout  le  mond|e ,  et  que 
JQ  crains  toujoivs  qu'on  ne  se  moque  de  nioi ,  cela  nie  désole, 
(Elle rit)  parce  que  je  ne  saurais  m'en  apercevoir. 

LA  MARQUISE. 

Le  Comte  a  le  désir  de  vous  plaire  ;  ainsi  cela  doit  vous 
rassurer.  Le  voici  :  c'est  son  cœur  qui  le  conduit  vers  vous. 
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SCENE  VIL 

LA  MARQUISE,  LA  BARONNE,  LE  COMTE. 

LA   MARQUISE. 

Yenes,  Tenez,  Comte.  Tenez,  yoilà  cette  chère  Baronne, 
dont  je  TOUS  ai  tant  parlé. 

LE  COMTE. 

Tout  ce  qae  tous  m'en  ayez  dit ,  madame ,  est  fort  an-des- 
sons  de  ce  qae  \e  yois  ^  et  yoob  peignez  faiblement  vos  amis. 

LA  MARQUISE. 

VoQS  1^  troaTerez  encore  mienx  quand  voos  la  connattres 
davantage.  Ah  ^.,  Comte ,  Tonlez-Toos  bien  lui  tenir  com- 
pagnie pendant  que  je  rais  achever  une  lettre  qu  il  faut  que  je 
fasse  partir  dans  Hnstant? 

LA  BARONNE. 

Mais ,  madame. . . .  (Elle  rit.) 

LA  AURQUISE. 
Je  ne  serai  pas  long-temps. 


SCENE  vm. 

LA  BARONNE,  LE  COMTE. 

LA   BARONNE  ,  riant. 

La  Marquise  est  folle ,  je  crois ,  de  me  laisser  comme  cela 
en  tête  à  tête  avec  quelqu'un  que  je  vois  pour  la  première  fois. 

LE  COMTE. 

Si  c'était  une  plaisanterie ,  elle  retomberait  entièrement  sur 
moi ,  et  mon  amour-propre  ne  serait  pas  flatté  qu  on  me  crût 
aussi  peu  redoutable  ;  mais  elle  connaît  le  respect  dont  je  sais 
capable ,  et  celui  que  vous  inspirez. 

LA   BARONNE. 

Vous  me  trouvez  un  air  redoutable ,  apparemment?  (EUa  rit) 
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LE  COMTE. 

Écoatei  donc  9  madame ,  il  faat  être  prodigieusement  en 
garde  ponr  ne  pas  se  livrer  entièrement  an  sentiment  que  tous 
faites  naître  ;  et  si  le  désir  de  yous  plaire  n  était  pas  retenu 
par  la  crainte  de  n'y  pas  réussir. . . . 

LA  BARONNE. 

Oui  9  je  Tois  que  votre  modestie  vou»  empédie  de  tous  en  , 
trouver  digne.  C*est  le  défont  ordinaire  des  hommes  :  cepen- 
dant cela  n'empêche  pas  qu*on  ne  les  craigne  y  mais  je  dis  beau- 
coup. (Ella  rit.) 

LE  COBITB. 

Ne  plaisantes  pas,  madame,  je  vous  en  supplie;  je  vais 
vous  parler  absolument  du  fond  de  mon  cœur.  Ce  que  je 
viens  de  vous  dire  n  a  rien  qui  doive  vous  surprendre  ;  et  ce 
doit  être  le  langage  de  tous  ceux  qui  vous  connaissent  ;  mais 
si  je  pouvais  l'emporter  sur  çux  par  une  préférence  qui  me 
lierait  à  vous  pour  toute  ma  vie ,  je  ne  conçois  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  jamais  de  bonheur  plus  grand  ! 

LA  BARONNE. 

Voilà  qui  est  divin  !  un  pouvoir  si  subit  de  mes  charmes 
aurait  de  quoi  me  tourner  la  tête ,  surtout  étant  senti  par  un 
homme  aussi  supérieur  que  vous ,  monsieur.  (Elle  rit.) 

LE   COMTE. 

Peut-être  vous  parait-il  ridicule  que  j'ose  vous  l'avouer  si 
promptement  ;  mais  si  vous  me  connaissiez  davantage ,  peut- 
être  vous  détermineriez-»vons  moins  difficilement  ;  et  ma  su- 
périorité ,  pour  parler  selon  vous ,  s'éclipserait  bientôt  :  voilà 
ce  qui  m'engage  à  faire  en  sorte  d'arracher  un  consentement 
qui  ne  devrait  être  que  le  prix  d'un  temps  considérable  d'assi- 
duités et  de  soins. 

LA  BARONNE. 

Ce  que  j'admire ,  c'est  l'excès  de  votre  modestie.  (Elle  rit.) 

LE  COMTE. 

C^est  que  je  ne  crois  pas  que  dans  une  affaire  si  sérieuse  y  il 
feillese  donner  pour  plus  que  Ton  ne  vaut. 
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LA   BARONNE. 

Mais  je  trouve  que  tous  valez  beaucoup ,  et  j^ai  mes  crain- 
tes aussi  ,  c*est  que  vous  ne  vous  abusiez  excessivement  sur  toot 
ce  que  je  vous  parais  mériter.  (Elle  rit.) 

LE   COMTE. 

Parlez-moi  donc  sërieusement ,  madame,  et  tirez-moi  de 
Tinqulëtade  où  vous  me  mettez  ;  répondez-moi ,  je  vous  prie, 
d*nne  manière  k  me  donniçr  Tespérance  la  plus  flatteuse  que 
je  puisse  concevoir. 

LA   BARONNE. 

Oh  !  je  vous  crois  très-sincèrement ,  et  rieu  ne  peut  m^en- 
gager  plus  facilement  à  me  décider  que  le  ton  que  vous  venez 

d'employer.  (EUe  rit,  et  sort.) 


SCENE  IX. 

LE    COMTE  ,  la  regardant  aller. 

Ce  qui  m'arrive  est  unique  !  je  me  suis  moqué  de  vingt 
femmes ,  qui  en  ont  tontes  été  les  dupes  ;  et  celle-ci ,  à  qui  je 
parle  très-sérieusement ,  se  rit  de  moi  !  jem'j  perds.  Sans  den- 
te elle  aime  ailleurs.  La  Marquise  n'en  est  pas  instruite ,  appa- 
remment. Je  suis  désespéré  d'avoir  vu  la  Baronne  ! 


SCENE  X. 

LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE. 

LE   COMMANDEUR. 

OÙ  donc  sont  ces  dames?  réponds-moi  ;  que  ^s-tu  là  à 
rêver, toi? 

LE   COMTE. 

c'est  une  aventure  incroyable! 

LE  COMMANDEUR. 

Quoi  donc? 
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LE  COMTE. 

Cette  baronne  de  Rianyille  vient  de  se  moquer  de  moi  en 
plein. 

LE   COMMANDEUR. 

Comment? 

LE   COMTE. 

La  Marquise  est  une  tête  aussi  comme  il  n^y  en  a  point.  Elle 
avait  imaginé  que  je  pourrais  épouser  la  Baronne  :  je  crois 
qu'elle  Ta  préyenue  de  ce  projet  5  j^arriye,  elle  me  laisse  avec 
Me  :  sa  fortune  m'avait  tenté,  et  sa  figure  me  décide  dès  le 
premier  moment;  jamais  aucune  femme  n  a  su  me  plaire  da- 
Tantage. 

LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien,  tout  a  été  conclu ,  arrangé  dans  Tinstant^  sans 
doute? 

LE   COMTE. 

Eh!  point  du  tout.  J^ai  tout  employé  pour  lui  faire  connaî- 
tre Tascendant  que  ses  charmes  ont  acquis  tout  à  coup  sur 
mon  cœur,  en  la  voyant  pour  la  première  fois,  et  je  lui  ai 
montré  le  désir  le  plus  vif  de  Fépouser. 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  n  est  pas  perdre  de  temps. 

LE  COMTE. 

Mais  je  la  croyais  prévenue  par  la  Marquise,  et  je  ne  vou- 
lais pas  d'ailleurs  qu  elle  crût  que  -je  pusse  former  sur  elle 
d  autres  desseins. 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  est  délicat. 

LE   COMTE. 

Tu  m'impatientes  avec  tes  réflexions. 

LE   COMMANDEUR. 

Finis. 

LE  COMTE. 

La  Baronne  n'a  fait  que  me  rire  au  nez,  et  je  n'ai  pu  lui  rien 
persuader. 
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LE   COMMANDEUR. 

Ta  le  crois? 

LE   COMTE. 

J*en  suis  sûr. 

LE   COMMANDEUR. 

Celui-là  est  délicieux  ! 

LE  COMTE. 

Cette  exdamation  -  là  prouve  tout-à-fait  Fintérét  que  ta 
prends  à  ma  situation . 

LE  COMMANDEUR. 

'  ^  '        Ta  situation  !  Toilà  un  grand  mot  .Voyons ,  expliquons-nous: 
tu  en  es  donc  rëellement  amoureux? 

LE   COMTE. 

Je  te  dis^  à  en  perdre  Fesprit. 

LE  COMMANDEUR. 

Ah  çày  en  honneur^  tu  ne  me  persifles  pas?  tu  n'as  pas 
réussi? 

« 

LE  COMTE. 

Je  te  dis  que  suis  désespéré. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  n  ayais  pas  prévu  cela. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  donc? 

LE   COMMANDEUR. 

Je  te  le  dirai. Yoici  ces  dames;  je  vais  tâcher  de  pénétrer  les 
raisons  de  la  Baronne.  Ne  t'éloigue  pas. 

LE   COMTE. 

Je  remets  mes  intérêts  entre  tes  maius. 


SCENE  XL 

LA   MARQUISE,  LA  BARONNE,  LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR,  h  part. 

Elles  ne  me  voient  pas,  écoutons. 
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LA  MARQUISE. 

Maisy  en  yérité,  madame^  je  ne  saurais  croire  cela. 

LA   BARONNE. 

Je  TOUS  dis  que  je  le  connaissais  de  réputation,  et  Ton  ne 
ni*apas  trompée.  (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Mais  que  tous  a-t-il  dit  euBn? 

LA  BARONNE. 

Oh!  que  sais- je,  moi?  que  je  pouvais  seule  faire  son  bon- 
heur, comme  sHl  me  connaissait  depuis  long-temps;  enfin,  il 
ne  ma  pas  dit  un  mot  sans  me  persiâer.  (hjiie  rit.) 

LÀ  MARQUISE^ 

Et  que  lui  avez-yous  répondu? 

LA  BARONNE. 

Que  j'étais  enchantée  de  sa  modestie*  (Eu«rit.) 

LA  MARQUISE. 

Et  tout  cela  en  riant? 

LA  BARONNE. 

Mais  jugez,  j'étais  d'un  embarras  extrême.  (Elle rit.) 

LA   MARQUISE. 

Il  est  donc  persuadé  qu'il  vous  conyient? 

LA   BARONNE. 

Je  crains  qu'il  n'imagine  que  j'aie  été  la  dupe  de  tout  ce 
qu'il  m'a  dit.  (Elle  rit.) 

LE   COMMANDEUR. 

Eh  bien,  madame,  yous  pouvez  cesser  d'être  inquiète. 

LA   MARQUISE. 

Quoi,  yous  ayez  entendu  ce  que  la  Baronne  vient  de  dire? 

LE  COMMANDEUR. 

Oui,  vraiment,  et  tout  ceci  est  fort  plaisant  I      ' 

LA   MARQUISE. 

Comment  donc?  :»!..»* 

LE   COMMANDEUR. 

C'est  que  le  Comte  est  réellerttent  persuadé  que  madame  la 
Baronne  s'est  moquée  de  ^  préfefiBKiotls  sur  elle. 
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LA   MARQUISE. 

Ah!  celai-là  est  charmant  ! 

LA    BARONNE, 

Madame^  M.  le  Commandeur  me  persifle  aassi,  et  je  yons 
avoue  que  j'en  sub  furieuse.  (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Mon,  je  TOUS  réponds  du  Commandeur. 

LE   COMMANDEUR. 

Et  moi  du  Comte  ;  mais  je  vois  que  tous  serez  difficiles  à 
-persuader  Tun  et  Tautre.  Je  tous  ai  bien  dit,  madame  la  Mar- 
quise, que  ce  mariage-là  ne  réussirait  pas^  si  je  ne  m^en  mêlais 
point. 

LA   MARQUISE. 

Et  que  comptez'TOus  faire  pour  cela? 

LE   COMMANDEUR. 

Le  Toici.  Il  faut  que  madame  la  Baronne  m'honore  assez  de 
sa  confiance,  pour  me  dire  tout  naturellement  si  le  Comte  loi 
couTient. 

LA   BARONNE. 

J'ai  déjà  dit  à  madame  qu'un  homme  qui  la  première  fois 
qu'il  m'a  Tue  m'a  persiflée ,  ne  saurait  me  convenir.  (EUe  rit} 

LE  COMMANDEUR. 

Mais,  supposé  qu'il  ne  tous  ait  pas  persiflée? 

LA   BARONNE. 

Eh  bien ,  un  autre  homme  qui  lui  ressemblerait ,  et  qui 
n^aurait  pas  le  défaut  qu'il  a ,  ne  me  déplairait  pas.  (E11«  rit.) 

LE   COMMANDEUR. 
Je  Tais  le  faire  Tenir.  (Il  va  chercher  le  Comte.) 

LA    BARONNE. 

Âh  !  gardez-vous-en  bien  y  il  me  fait  une  frayeur  mortelle. 

(EUe  rit.) 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  que  risque«-T0us  de  Tenlendre  encore  une  fois? 
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LA   BARONNE. 

Mais  tout.  S^il  allait  vouloir  m'épouser  malgré  moi  j  (elle  rit,} 
je  serais  très-malheureuse. 

LA  MARQUISE. 

Quelle  folie  ! 


SCENE   XII    ET    DERNIÈRE. 

LA  MARQUISE,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 

LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMANDEUR. 

Madame ,  voici  le  Comte ,  qtii  est  désespéré  de  u'avoir  pit 
vous  persuader  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  vous  a  dit. 

LE   COMTE. 

Il  est  très-vrai ,  madame ,  que  la  malheureuse  prévention 
où  vous  êtes  contre  moi ,  fera  le  malheur  de  ma  vie ,  et  que  je 
ne  sais  comment  m'exprimer,  pour  vous  convaincre  de  la  vé- 
rité de  mes  sentiments. 

LA  BARONNE. 

Je  sais  à  merveille  qu  il  ne  tiendrait  qu  à  moi  de  vous  croi- 
re, et  que  même  vous  en  seriez  fort  aise.  (EUerit.) 

LE   COMTE. 

Ah  l  madame ,  je  serais  au  comble  du  bonheur  ! 

LA   BARONNE. 

Voilà  ce  que  je  dis ,  et  ce  qui  n'arrivera  pas.  (EUe  rit.) 

LE   COMTE. 

Mais  pourquoi? 

LE   COMMANDEUR. 

C'est  que  tu  ne  pourrasjamais  persuader  à  madame  tout  ce 
que  tu  sens  pour  elle. 

LA   MARQUISE. 

Oui ,  elle  est  Irès-piquée  de  ce  que  vous  l'avez  persiflée  "j 
elle  prétend  que  vous  avez  cette  réputation ,  et  que  vous  vous 
êtes  laissé  entraîoer  par  ce  penchant,  dès  le  premier  moment 
que  vous  Favez  vue. 
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LE  COMTE. 

Moi!  il  serait  possible?.... 

LA  MARQUISE. 

Je  lui  ai  fort  assuré  que  non. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  moi  aussi.  Tout  ce  que  fai  gagné,  c'est  qu'elle  a  trouvé 
que  je  la  persiflais.  Voilà  le  fruit  de  ta  malheureuse  habitude, 
de  ne  plus  rien  pouvoir  persuader. 

LE   COMTE. 

A  quelles  épreuves  faut-il  que  je  me  soumette ,  madame? 
je  vous  en  supplie ,  ordonnez ,  exigez ,  je  suis  prêt  à  tout. 

LE   BARONNE. 

Je  n'en  veux  point  d'autres  ;  11  m'est  doux  de  m'étre  trom- 
pée y  et  je  vous  prie  de  le  croire.  (EU«  rit.) 

LE   COMMANDEUR. 

Tu  dois  être  content. 

LE  COMTE. 

Oui  y  madame  ne  se  moque- t-elle  pas  encore  de  moi? 

LA  BARONNE. 

Je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  mon  défaut.  (Elle  rit.) 

LE   COMTE. 

Allons ,  je  dois  aller  cacher  ma  hoi^e. 

LE   COMMANDEUR. 

Écoute-moi. 

LE   COMTE. 

Que  pourras-tu  me  dire? 

LE   COMMANDEUR. 

Que  ceux  qui  passent  leur  yie  à  plaisanter,  ne  supportent 
pas  quelquefois  la  plaisanterie  des  autres  ;  qu'ils  craignent  au- 
tant le  ridicule,  qu  ils  sont  charmés  de  le  faire  naître,  et  de 
sacrifier  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  main  pour  le  seul 
plaisir  d'amuser. 

LE   COMTE. 

Je  ne  vois  pas  k  quoi  tu  en  veux  venir,  si  ce  n'est  encore  à 
me  rendre  plus  odieux  auir  yeux  de  madame. 
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LE  COBIMAlfDEUR. 

Voîlà  ce  qui  narrîyfur^  pas.,  si  taiie;?^Çiax|4iM  ayoir.de  dé- 
fiance. Madame  est  yraie .  et  elle  sait  les  moayements  de  son 
cœur  en  consentant  a  t  eponser. 

LE  COMTE. 

Serait-il  bien  possible  ? 

LA   BCARQUISE.  ...     /  i.  , 

Madame,  rassarez-le  donc^  allons,  ma  chère  Baronne. 

LA  BARONNE. ... 
M.  le  Commandeur  vient  d*expi?i|ner  si  bîea  tout  ce  que  je 
pense  t  que  je  nai;rien  à  j  ^\o^tler,  (Elle  nt*)    . . 

LE  COICTE. 

'  J 

Eh  bien ,  tu  rois  comme  elle  sc|  phoque  de  moi. 

LA  BARONNE. 

Vous  m'offenserez  très-yiveinent ,  monsieur,  sii  tous, con- 
tinuez d'ayoir  cette  pensée.  Lorsque  fai  bien  voulu  revenir  de 
la  prévention  où  j'étais  contre  vous',  sur  la  parole  de  m^d^me 
la  Mak*quise  et  celle  de  M.'  le  Commandeur ."jè  ioiis  ^ë  dis 
très-sérieusement.  (Elle  rit.)  '  '    *  *  '  ' 

LE  COMTE  ,  i  part. 

Je  n  j  comprends  plus  rien. 

LA   BARONNE. 

Vous  hésitez  encore  à  me  croire  ;  prenez-y  garde ,  je  pen- 
serai que  vous  voulez  jouer  la  modestie.  (E11«  rit.) 

LE   COMTE. 

Et  je  ne  vous  paraîtrai  donc  jamais  vrai? 

LA  BARONNE. 

Sera-ce  ma  faute?  n  ai-je  pas  fait  tout  ce  qu  il  fallait  pour 
me  persuader  moi-même?  (EU«rit.) 

LA  MARQUISE. 

Tenez ,  convenez  de  vos  faits ,  et  ne  vous  expliquez  pas  da- 
vantage. 

LA   BARONNE» 

Pour  moi ,  j  j  consens  de  tout  mon  cœur.  (Elle  lui  doua*  Mmdn 

en  liant.) 
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LE   COMTE  f  lai  baitant  la  main. 

Ah  !  mon  bonheur  n*est  donc  pins  douteux  ! 

LE   COMMANDEUR. 

Je  vais  déroiler  à  présent  tout  le  mystère.  La  gaieté  de  ma- 
dame la  Baronne  t*a  embarrassé? 

LE   COMTE. 

Il  est  yrai. 

LE  COMMANDEUR. 

J*aî  Yonlu  que  ta  sentisses  une  fois  bien  yéritablement  par 
toi-même ,  combien ,  ayec  Thabitude  de  persifler,  on  Âte  la 
confiance  à  ceux  ayec  qui  on  est  exposé  h  yirre  loua  les  jours. 

LA  BARONNE. 

L^ayis  est  bon ,  monsieur  le  Comte.  (EII0  rit.) 

LE   COMTE. 

Et  je  TOUS  jure  d*en  profiter. 

LE  COMMANDEUR. 

Allons ,  ne  nous  occupons  plus  que  du  soin  d^assurer  yotre 
bonheur. 
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PERSONNAGES. 

M.  DUVËEipSE;]^  y^auditeur^GS  tomptes%    ^ 

U^^VAy^kEty'sèùrSJM:  Duvétdi^r.  ^  ^ 

M"'  B ATILDE , /î//e  de  M.  Duverdier. 

M.  GOjiEX^sâ  ^^suèàimt.     :     [\      ^     ^ 

M.  LANDIER,  greffier. 

M.  DE  CLAIRVILLEv;;!&Vfe  M.  Landier. 

M.  BETASSIER ,  président  au  grenier  à  sel  de  Trcycs. 

LA  BRIE^  laquais  d€  M.  Gobergeâu, 

La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  Dn- 
verdier,  à  Arcueil. 
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SCÈNE  PREMIERE. 

Mme  PAVARET,  M»*  BATILDE. 

,  .  H^^  BATILDE. 

Ëh  bien^  msk  tante,  q|ie.  dîteB*Taa$  de  M*  «Jo^ClaîrttUe , 
Hyec  le  nouvel  uaiforaie?  ' 

M™«PAVARËT. 

Je  disc^'H  est  bien  bon  dé  l'aToir  i|ih  faire. 

Moi^  je  sais  fort  aise  qu'il  s'occupe  de  plaire  àvm<»n  pèfe. 

M™«  PAVARET. 

Et  TOUS  ayez  raison  y  puisque  tous  Taimez  ;  mab  je  n'en 
trouye  pas  xpoins  ridicule  votre  père^  de  ypiiloir  avoir  un 
uniforme  à  sa  campagne. 

mile  BATILDE. 

Mais  on  dit  que  tout  le  monde  en  a . 

Sime  PAVARET. 

Parce  que  tout  le  monde  veut  faire  comme  les  grands  ; 
et  qui  est-ce  qui  a  commencé?  c'est  le  roi  d'abord ,  et  puis  les 
princes.  Je  me  suis  fait  expliquer  tout  cela ,  encore  c'était  des 
uniformes  de  chasse  ;  et  mon  frère  nVvait  pas  besoin  dé  faire 
faire  des  habits  verts  à  tous  ses  amis ,  pour  tuer  des  lapins 
dans  sa  bassensour. 

m"«  BATILDE^ 

U  tire  qu^lqfiqÇofS  des  npoineaux. 

mme  PAV;ARET. 

Oui  ^  et  il  manque  toujours  les  hirondelles. 
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j^Ue  BATILDE, 

Ma  tante  ^  permettez-moi  d'amver  les  habits,  yerts. 

M™«  PAVARET. 

Vous  êtes  peat-étre  comme  mon  firère ,  qui  a  choisi  cette 
coaleur-ià  parce  qu'il  s  appelle  M.  Duverdier.  Est-ce  qu'il 
ne  youlait  pas  que  les  femmes  fussent  aussi  habillées  de  vert? 

m"«  batilde. 
Cela  m'aurait  été  fort  égal. 

ll«n«  FAYARl^T. 

Moi  je  ne  TaipasTOulu^  on  aurait  cru  que  j'y  aurais  applaudi, 
pendant  que  je  suis  très-fàchéè  qu^îl  ait  cette  fantaisie-là.  Il  me 
semble  que  j'entends  dire  :  Voyez  donc  les  airs  que  se  donne 
M.  Duverdier,  pour  un  auditeur  des  comptes;  encore  s'il  était 
président ,  à  la  bonne .  heure.  Et  feu  mon  mari ,  qui  ayait 
pensé  l'être ,  n'aurait  jamais  fait  une  chose  pareille» 

mil»  fiATILDE. 

En  vérité  ,  ma  tante... 

M"»«  PAVARET. 

Et  puis  les  femmes  ont  déjà  dit  qu'elles  ne  porteraient  ja- 
mais la  livrée  de  M.  Duverdier;  enfin ,  cela  fera  que  nous  n'en 
aurons  peut-être  pas  ici  de  long-temps. 

BjUe   BATILDE. 

Il  est  sûr  que  nous  aurons  des  hommes. 

M"«  PAVARET. 

Moi  9  j^aime  les  femmes ,  parce  qu'il  faut  bien  quelqu'un  à 
qui  parler  à  la  campagne ,  et  que  depuis  qu'il  j  a  un  billard 
ici^  vous  voyez  bien  que  nous  restons  toujours  toutes  seules. 

jnUe  BATILDE. 

M.  Landier  nous  tient  quelquefois  compagnie. 

mme  PAVARET. 

Oui ,  et  il  ne  dit  pas  un  mol  ;  si  vous  l'aimez ,  c'est  qu'il  est 
le  père  de  M.  de  Clairville.  Pour  M.  Gobergeau ,  il  se  moque 
de  tout  le  monde. 
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m"*  BATILDE. 
Il  est  Tami  de  mon  père^  et  je  crois  qa'il  faudrait  le  mettre 
dans  nos  intérêts. 

M™»  PAYARET. 

Pour  déterminer  Totre  mariage  avec  M.  de  Giairrilie^n  est- 
ce  pas  ? 

m"«  batilde. 
Oai  j  ma  tante. 

M««  PAVARET. 

Et  vous  croyez  qu'il  sera  fort  empressé  de  vous  servir? 

m"»  BATILDE. 

Pourquoi  non  ?  ' 

M"«  PAVARET.  • 

Il  est  vrai  qu  il  pourrait  avoir  de  là  occasion  de  vous  faire 
des  mauvaises  plaisanteries ,  et  cela  pourrait  bien  l'engager  à 
se  mêler  de  vos  affaires. 

m"«  batilde. 
Ah!  voilà  M.  de  Ciairville. 


SCÈNE  II. 

M»«  PAVARET,  M"«  BATILDE,   M.   DE  CLAIRVILLE. 

Mme  PAVARET. 

Eh  bien ,  monsieur ,  ma  nièce  est  charmée  de  vous  voir  ea 
habit  vert^  et  moi ,  je  vous  trouve  bien  bon  d  avoir  eu  cette 
complaisance. 

M.    DE  CLAIRVILLE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  cela,  madame^  d'ailleurs,  vous 
savez  ce  qui  m'occupe  le  plus  ^  et  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
rapport  ne  saurait  être  négligé. 

Mn>«  PAVARET. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  inquiet  de  votre  sort. 

M.   DE   CLAIRVILLE. 

Mais,  madame.... 
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M™«  PAVABET. 

Vous  ayez  deTimpatieiice? 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

Je  TaTone  :  je  compte  sur  vos  bontés  ;  maïs  M.  Dayerdîer 
ne  terminé  rien. 

mme  PAVARET. 

Il  n'avait  qae  son  uniforme  dans  la  tête,  cela  Tempéchait  de 
s^occuper  d'autre  chose;  et  c'est  ce  qui  faisait,  quand  je  lui 
parlais  de  yotre  mariage,  qu  il  me  répondait  oui,  nous  verrons 
cela,  rien  ne  presse. 

jjdUe  BATILDE. 

Mais  s'il  s'engageait  avec  un  autre,  ma  tante  ? 

Mme  PAVARET. 

Je  n'y  donnerais  pas  mon  consentement ,  ma  nièce. 

M.    DE  CLAIRVILLE. 

Et  s'il  allait  en  avant  7 

M™«  PAVARET. 

Ma  nièce  n'aurait  pas  mon  bien. 

M.    DE   CLAIRVILLE. 

Et  j'en  serais  la  cause!  Ah!  madame,  j'en  mourrais  de 
douleur. 

m"«  BATILDE. 

Que  m'importerait  d'être  riche,  si  l'on  me  séparait  de  vous? 

M™«  PAVARET. 

Votre  père  se  tient  tranquille  à  son  ordinaire. 

M.    DE   CLAIRVILLE. 

Il  m'a  dit  qu'il  parlerait;  mais  il  ne  pressera  rien.  Je  n'ose 
parler  moi-même ,  et  je  ne  sais  pas  si  je  ne  viens  pas  de*  me 
donner  un  petit  tort  vis-à-vis  de  M.  Duverdler. 

Bjllc  BATILDE. 

Comment  donc? 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

C'est  que  j'ai  refusé  de  tirer  des  moineaux  avec  lui,  pour 
venir  ici. 


DB  GAMPAOïyE.  35l 

M««  PAVARET. 

Il  est  donc  sorti  7 

M.   DE  GLAIRVILLC. 

Cm ,  il  se  promène  le  long  des  haies. 

,  m"«  batiide. 
Ah  !  Toilà  nn  monsieur  qae  je  ne  connais  pas.  Ma  tante,  al« 
lons-noQS-en. 

Sime  PAVARET. 

Je  le  yeux  bien.  Il  est  aussi  en  uniforme  :  il  faut  que  ce  soit 
nn  ami  derotrepère. 

m"«  batilde. 
Cela  ne  &it  rien.  Restez  ici,  monsieur  de  Clairville,  pour 
sayoir  qui  c*est. 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

J^irai  tous  rejoindre  tout  de  suite. 


SCENE  III. 

M.  BÉTASSIER,  M.  DE  CLAIRVILLE. 

M.   RÉTASSIER. 

Ah  !  monsieur  ,  je  vous  cherchais  ;  on  m'ayaît  dit  que  tous 
étiez  ici,  et  je  tous  ai  reconnu  d'abord  quand  je  vous  ai  tu. 

M.   DE   CLAIRVILLE. 

Moi  y  monsieur  ? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui  y  Traiment  ;  ce  n'est  pas  que  tous  ne  soyez  bien  rajeuni 
depuis  dix  ans  que  tous  aTCz  passe  à  Troyes,  mais  je  sais  bien 
pourquoi. 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

Moi  rajeuni? 

M.   BÉTASSIER. 

Oui  Traiment ,  et  cela  ne  me  surprend  pas ,  parce  que  mon 
père  m*a  dit  que  je  Terrais  à  Paris  des  choses  bien  extraordi- 
naires. 
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M.   DE  CLAIBVILLE. 

Celle-là  9  en  effet ,  le  serait  un  pea. 

M.   BÉTASSIER. 

Moi 9  je  ne  le  trouye  pas  tant,  à  tous  dire  le  yrai,  parce 
que  fen  ai  bien  va  des  exemples. 

M.   DE  GLAIRYILLE. 

Des  exemples? 

M.   BÉTASSIER. 

Oaiy  des  gens  qui  sont  rajeunis,  et  cela  est  tout  simples 
quand  on  a  toujours  portë^ perruque ,  et  que  Ton  reprend  ses 
cheyeux,  cela  fait  toujours  cet  effet-là. 

M.    DE   CLAIRVILLE. 

C'est  une  réflexion  que  je  n  avais  pas  faite. 

M.   BÉTASSIER. 

Et  puis  il  m'était  impossible  de  ne  pas  tous  reconnaitre 
avec  votre  habit  vert. 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

Comment? 

M.   BÉTASSIER. 

Oui ,  mon  père  m*a  dit  que  vous  lui  a vieÎE  écrit  que  toat  le 
monde  serait  en  babit  vert  ici. 

M.    DE   CLAIBVILLE. 

C'est  une  raison. 

M.    BETASSIER. 

Oui ,  une  raison  qui  m'a  retenu  à  Paris  dans  une  aubei^e 
pendant  quinze  jours ,  et  cela  m'a  coûté  bien  cher.  . 

M.    DE   CLAIRVILLE. 

Il  fallait  venir  sans  cela. 

M.    BÉTASSIER. 

Mon  père  me  l'avait  bien  défendu;  elle  tailleur  m*a  fiiil 
attendre  de  jour  en  jour  jusqu'aujourd'hui  :  tantôt  c'était  une 
n6ce ,  tantôt  c'était  un  deuil ,  tantôt. ...  Et  puis  il  m'a  fait  mon 
habit  trop  large  ;  et  comme  il  avait  pris  trop  de  drap ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit ,  il  m'a  fait  quatre  culottes  et  un  gilet  pour  l'hiver, 
et  tout  cela  me  coûte  horriblement  d'argent^  qu'il  a  faUo 
payer  encore. 
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M.   DE  CLAIRYILLE. 

Il  me  parait  que  tous  aTes^fiaîpe  à  M:  Daverdier? 

M.    BÉTASSIÈR. 

'  Oai,  monsieur,  et  une  affaire  qui  doit  me  rapporter  beau- 
coup d  argent^  c'est  ce  qui  me  consolera  de  la  dépense  de  mou 
habit  yert. 

M.    DE   CLAIRYILLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  tous  laisse,  cela  ne  me  regarde 
pas. 

M.    BETA8SIER. 

Quoi  !  TOUS  n^étes  pas  M.  DuTerdier? 

M.   DE  CLAIRYILLE. 

Non,  monsieur. 

M.   BÉTASSIER. 

Il  est  singulier  que  vous  lui  ressembliez  autant. 

M.   DE   CLAIRYILLE. 

Tenez ,  je  croîs  que  je  Ten tends  5  je  m'en  Tais,  (ii  sort.) 

BI.   BÉTASSIER. 

J'ai  bien  fait  de  n'en  pas  dire  daTantage.  YoiUi  ce  que  c'est 
que  de  saToir  garder  son  secret.  J'ai  une  grande  obligation  à 
mon  père  de  m'aToir  éleré  à  cela. 


«■*«■ 


SCENE  IV, 

M.  GOBERGEAU,  M.  BÉTASSIER. 

Af .   GOBERGEAIT  ,  k  paît. 

Quelle  diable  de  fantaisie  d'aller  tirer  des  moineaux  !  On 
ne  trouve  personne  ici  pour  jouer  au  billard.  IVlais  quel  est  cet 
homme-là?  je  ne  l'ai  jamais  tu  }  je  pourrai  m'en  amuser  peut- 
être. 

M.    BETASSIER. 

You^  me  regardez  beaucoup  ;  je  Tois  bien  que  tous  me  re- 
connaissez ,  monsieur. 

IV.  aS 
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U.    OOBKROEAU. 

"Il  est  vrai  que  je  ne  yoiis  troare  pas  dn  tout  câbangé. 

M.   BÉTA8SIER. 

C'est  ce  que  mon  père  tn'a  éit  :  il  prétend  que  fat  atitant 
d'esprit  que  qaand  jVtais  petite  et  tous  toos  en  apercerrez 
bien  y  parce  que  vous  n'aarez  pas .  onblië  tout  ce  qne  je  tous 
ai  dit  9  il  y  a  dix  ans ,  qaand  tous  êtes  yenu  voir  mon  père  à 
Troyes. 

M.    GOBERGEAU. 

Je  mVn  sonriens  bien  ^  et  je  tronve  qne  toos  arez  presque 
autant  d'esprit  que  lui. 

M.   BÉTâSSIER. 

Oh!  bien  davantage^  à  ce  que  m'a  dit  ma  mère.  Enfin,  je 
sais  bien  aise  de  tous  trouver,  car  j*ai  pensé  dire  notre  secret 
à  un  monsieur  tout-à^rheure  que  j'arais  pris  pour  tous. 

M.   60BBR6EAU. 

Et  TOOS  YOyes  bien  à  présent  que  toos  ne  tous  trompeg  pas? 

M.   BETASSIER. 

'  Ohl  pour  cela  non  5  mais  c'est  qu'il  aTait  un  habit  Tert 
comme  tous. 

M.   GOBERGEAU. 

Il  est  Trai  que  cela  change  bien  la  physionomie  ^  cependant 
moi  je  TOUS  ai  recoMu  toat  de  suite. 

M.   BETASSIER. 

C'est  que  tous  aTez  une  bonne  mémoire. 

M.    GOBERGEAU. 

Mais  pas  trop ,  car  j'oublie  toujours  les  noms. 

M.-  BÉTASSIÉR. 

Vous  ne  tous  souTCnez  pas  du  mien  quand  j'étais  petit  7 

M.   GOBERGEAU. 

J*ai  une  idée  confuse... . 

M.    BÉTASSIFR. 

Je  Tai  pourtant  porté  jusqu'à  quinze  ans  y  et  je  ni^appelais 
Coco. 
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Mé   GOBERGEAI^. 

Ah  l  Coco  !  cela  est  yrai. 

m.   B^ASSTER. 

A|aîs  à  présent  je  ni  appelle  M.  Bétassier. 

M.    GOBERGE  AU. 

Ah  !  monsieur  Bétassier,  je  suis  bien  yotre  très-humble  ser- 
vîtetn*. 

M.    BÉTASSTER. 

Ah  !  monsieur  Dnyerdîer,  ne  me  traitez  donc  pas  comme 
cela  ayec  tant  de  cérémonie* 

M.    GOBERGEAU. 

Je  Toas  rends  ce  que  je  tous  dois. 

M.   BÉTASSIER. 

Vous  avez  bien  de  la  bontc.  Yous  ne  sayez  peut-être  pat 
d'où  yient  ce  nom? 

M.    GOBERGEAIT. 

Votre  père  a  oublié  de  me  le  mander. 

M.   BÉTASSTER. 

n  yient  d^un  dos  que  nous  ayons ,  oii  nous  éleyons  dti  bé- 
tail ,  et  le  bétail  ches  nous  est  des  montons ,  comme  yous  sa- 
yez. 

M.   GOBERGEAU. 

Oui  y  oui  y  je  sais  cela. 

M.    BETASSIER. 

De  sorte  qu  un  clos  renfermant  le  bétail ,  nous  Tappelons 
bétassier,  et  mon  père  m'a  fait  prendre  ce  nom  ;  parce  qu  en 
rajoutant  à  celui  de  président,  cela  sonne  bien,  yoj^ez:M. 
le  président  Bétassier, 

M.   GOBERGEAU. 

Cela  est  fort  beau! 

M.   BETASSIER. 

Je  crois  que  mademoiselle  yotre  fille  sera  fort  aise  de  s'ap- 
peler madame  la  présidente  Bf'tassier? 

M.    GOBERGEAU. 

Il  n'en  faudra  pas  dayanfage  poui*  la  déterminer  à  yous 
épouser.  Mais  d'où  étes-yous  président? 
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M.  bAtassier. 
Du  grenier  à  sel. 

M.    GOBERGFAU. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  en  mettez  tant  dans  tout  ce  que 
Tons  dîtes. 

M.   BÉTASSIER. 

Cela  n'est  pas  difficile  à  penser^  parce  qne^  Dis-moi  qui  ta 
fréquentes,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

M.    GOBERGE  AU. 

Il  me  parait  que  vous  avez  de  IVrudition. 

II.    BÉTASSIER. 

Eh  mais,  je  ie  crois  bien.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  été  reçu 
tout  d'un  coup  ayocat  k  Bourges ,  dès  que  je  me  suis  pré- 
senté? 

M.    GOBERGEAU. 

Vous  n'avez  donc  pas  eu  besoin  pour  cela  de  tous  mettre 
dans  ie  fauteuil? 

M.   BETASSIER. 

Non.  L'on  m'a  dit  qu'il  y  avait  un  de  mes  confrères  qui  l'oc- 
cupait, qu'il  faudrait  attendre  trop  long-temps^  je  m'en  suis 
passé  pour  épargner  mon  argent. 

M.    GOBERGEAU. 

Cela  est  fort  sensé. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  qu'on  ne  Fa  pas  plus  tôt  dépensé,  qu'on  ne  l'a  plus. 

M.    GOBERGEAU. 

Fort  bien  dit. 

M.   BÉTASSIER. 

A  propos  de  cela ,  on  dit  que  mademoiselle  votre  fille  est 
une  riche  héritière ,  parce  qu'elle  a  une  tante  qui  est  veuve; 
et  qui  ne  veut  pas  se  remarier. 

M.    GOBERGEAU. 

Oui  y  c'est  un  excellent  partL 

M.    BETASSTER. 

Son  bien  ne  diminuera  pas  avec  moi. 
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M.   GOBER6EAU. 

Yoils  saurez  donc  le  faire  valoir? 

M.    BETASSIER. 

G^e$t  là  mon  grand  talent.  Imaginez-Tons  que  f  ai  amasse 
tont  Targent  qu^on  me  donnait  pour  mes  menus-plaisirs ,  quand 
jVtais  au  collège. 

M.   GOBEROEAU. 

c'est  être  bien  habile. 

M.    BETASSIER. 

Et  depuis  je  n'ai  rien  prêté ,  qu  on  ne  m*en  ait  rendu  bien 
davantage. 

M.    GOBEROEAU. 

c'est  être  généreux  ! 

M.    BETASSIER. 

Sûrement  ;  car  il  j  a  des  gens  qui  ne  prêtent  jamais  rien 
afin  qu  on  ne  le  garde  pas ,  de  peur  de  le  perdre. 

M.    GOBERGFAU. 

Et  vous  aimez  beaucoup  l'argent? 

M.    BÉTASSIER. 

Oh!  comme  tout!  Oh!  si  vous  mourez  de  bonneheure^  vous 
verrez  comme  je  régirai  tont  votre  bien  :  allez^  allez^  tous  vos 
petits-enfants  seront  bien  riches. 

M.    GOBEROEAU. 

Mais  si  la  tante  en  question  ne  pense  pas  comme  vous?  . 

M.    BÉTASSIER. 

Cela  ne  m'inquiète  pas.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  bien  de  l'es- 
prit. 

M.    GOBEROEAU. 

Oui,  mais  elle  est  très-prodigue. 

M.    BETASSIER. 

Oh!  cela  ne  m'embarrasse  pas,  parce  que  je  me  mettrai  à 
la  tête  de  ses  affaires,  je  la  prendrai  en  pensioii  chez  moi ,  et 
elle  n'aura  nulle  dépense  à  faire;  c'est  même  ce  que  mon  pè- 
re vous  mande  dans  une  lettre  que  je  devrais  déjà  vous  avoir 
donnée  :  attendez  que  je  la  cherche.  (U  cherche  dans  sa  poche.) 
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SCENE  V. 

M.  LÀNDIER,  M.  GOBERGEÂU,  M.  BÉTASSIER. 

M.    LANDIER. 

Qae  fais^ta  donc  ici ,  Gobei^eau? 

M.   BÉTASSrER. 

Monsieur  s^appelle  M.  Gobergeaa? 

m.   LANDIER. 

Sûrement. 

M.    60BER6EAU. 

Le  diable  Remporte. 

M.   LANDIER. 

Allons,  yieofi  trouyer  ces  dames  qui  tVuendent. 

M.    GOBERGEAIT. 

Tétais  ici  ayec  ton  gendre. 

M.   LANDIER. 

Mon  gendre? 

M.    GOBERGEAU. 

Oui,  je  te  laisse  avec  lui. 

M.   LANDIER. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  yeux  dire,  (ii  veut  s'en  aller.) 


SCENE  VI. 

M.  LANDIEK,  M.  BÉTASSIER. 

M.    BÉTASSIER,  à  part. 

Il  ne  me  reconnaît  pas.  (Haut.)  Monsieur,  un  moment  je 
yous  prie. 

M.   LANDIER. 

Que  me  youlez-yous  ? 


\ 


DB  qAMPÀGiXE.  359 

M.    BÉTASSIER. 

Quoi,  dionsieur,  tous  ne  tous  souvenez  pas  «le  m  avoir  tu 
quelque  part? 

M.    LANDIER. 

ï9on,  jamab*  ^ 

H.   B^ASSIER. 

Ce  n  est  pas  votre  faute. 

M.   LANDIER. 

Je  le  crois  bien. 

M.   BÉTASSIER. 

C*est  que  je  suis  bien  grandi,  comme  vous  voyez. 

M.   LAUDIER. 

Cela  peut  être. 

M.    BETASSIER. 

Et  puis  vous  ne  mWez  pas  vu  encore  en  babit  vert. 

M.    LANDIER. 

Allons  y  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

M.    BETASSIER. 

Pardonnez --moi ,  monsieur;  quand  vous  me  connaîtrez , 
vous  verrez  que  nous  avons  de  grandes  affaires  ensemble. 

M.   LANDIER. 

Vous  vous  trompez. 

M.   BÉTASSIER. 

Ob  que  non;  si  je  me  suis  trompé  deux  fois,  je  ne  me  trom« 
perai  pas  une  troisième*  Apprenez  que  je  suis  le  président  Bé- 
tassîer. 

M.    LANDIER. 

Cela  m'est  fort  égal. 

M.   BÉTASSIER. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  mon  nouveau  nom . 

M.   LANDIER. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

M.   BÉTASSIER. 

C^est  moi  qui  m*appelais  autrefois  Coco.  Vous  me  remettez 
bien  à  prései|t7 


^ 
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M.    LANDIER. 

Point  da  toat.  Et  je  tous  dis  qae  j'ai  aâfaire. 

M.    BÉTASSIER. 

Si  c  est  dans  yotre  jardin^  je  me  promènerai  avec  tous. 


SCENE  VII. 

M,—  PAVARET,  M.  GOBERGEAU,  M"»  BAULDE: 

I 

M.    GOBERGEAU. 

Tenez  le  voilà  qui  s*en  ya  avec  notre  ami  Landier. 

M"»»  PAVARET. 

Eh!  pour  quoi  faire? 

M.    GQBERGEAU. 

Je  lui  ai  persuadé  que  Landier  était  son  prétendu  beau- 
père, 

Mme  PAVARET. 

Mais  c*est  donc  ce  qu'on  appelle  absolument  un  sot? 

M.    GOBERGEAU. 

Oh  !  je  vous  en  réponds^  et  le  plus  yilain  ayare  qn^il  soit 
possible  de  rencontrer. 

Mme  PAVARET, 

Ce  sera  au  moins  une  raison  à  opposer  à  mon  frère. 

M.    GOBERGEAU. 

J'ai  imaginé  un  bon  moyen  pour  nous  en  défaire,  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  tçmpâ. 

Mme  PAVARET. 

Quel  est  ce  moyen? 

M.    GOBERGEAU. 

Vous  saurez  que  les  habits  yerts  lui  tournent  la  tête,  et  qu'il 
croit,  dès  qu'il  en  voit  un,  que  c'est  Duverdier  :  il  m  a  pris 
pour  lui. 

Mlle   BATILDE. 

Il  a  cru  aussi  que  M.  de  Glairville  était  mon  père.    . 
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M.    GOBERGEAU. 

0&  est  Clairyille? 

M™«  PAVARET, 

Il  est  allé  chercher  M.  Landier,  pour  l'engager  à  parler 
fortement  à  mon  frère^  il  youdrait  bien  que  vous  voulussiez 
aussi  Tappuyer. 

M.   GOBERGEAU. 

Nous  n  aurons  pas  besoin  de  cela. 

M"«  PAVARET. 

Que  prétendez-yous  faire? 

M.   GOBERGEAU. 

Qu  il  me  prenne  encore  pour  Duverdier;  et  je  lui  parlerai 
d^nnton 

mUe  BATILDE. 

Mais  il  yous  reconnaîtra. 

M.    GOBERGEAU. 

ISon^  non  y  laissez-moi  faire.  Songez  donc  que  Funifornie 
aide  toujours  à  le  tromper 

M™«  PAVARET, 

S'il  était  au  moins  bon  à  cela  y  je  ne  le  dé^nfprouyerais 
plus. 

M.    GOBERGEAU. 

Ah!  yoilà  la  Brie. 


SCENE  VIII. 

M»»  PAVARET,  M.  GOBERGEAU,  M"»  BATILDE,  LA 

BRIEy  nnepermqQe  &  la  main. 
M.    GOBERGEAU. 

Est-ce  bien  là  une  perruque  de  Duyerdier? 

LA  BRIE. 

Oui,  monsieur,  c*est  Saint- Jean  qui  me  Ta  donnée. 

M     GOBERGEAU. 

Allons^  cela  est  bon.  Mon  chapeau  bordé. 
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tA  BRUS. 

Le  Toilà. 

Bf.   GOBEEOEAU. 

Et  mon  fusil? 

LA   BRIE. 

Je  Tai  apporté  aussi.  Tenez^  il  n'est  pas  chargé. 

V.   60BEBGEAU. 

Gela  est  fort  bien.  N'as-tu  pas  tu  im  monsienr  ea  halnt  vert 
qae  tu  ne  connais  pas? 

LA   BRIE. 

Oui  y  monsieur,  il  rerient  par  ici  :  il  m^a  appelé,  mais  je  ne 
.  lui  ai  pas  répondu. 

M.    GOBERGE  AU. 

Tu  as  bien  fait.  Ya-fen  lui  dire  que  M.  DuTcrdier  latlend 
ici. 

LA  BRIE. 

Cela  suffit.  (Il  fort.) 

M.    60BERGEAU. 

Et  TOUS  y  mesdames ,  allez-vous-en  ^  j'irai  vous  dire  si  j  ai 
réussi.   '^•^ 

M"o  PAVARET. 

Ne  tardez  pas. 

M.    GOBERGE  AU. 

J*irai,  dès  que  j'aurai  rempli  mon  objet. 

M™«  PAVARET. 

Et  moi,  je  vais  chercher  un  autre  moyen,  en  cas  que  tons 
ne  réussissiez  pas. 

M,    GOBERGEAU. 

Allez-vous-en,  car  j^entends  quelqu'un. 

M™«  PAVARET. 

Allons,  venez,  ma  nièce. 
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SCENE  IX. 

M.  BÉTA^IËR,  M.  GOBEROEAU,  LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

Tenez  y  monsieor,  Yoilà  M.  Darerdier. 

M.   BitA86IER. 

Ah!  monsienry  j*aî  ea  bien  de  la  peine  à  tous  troayer. 

M.    GOBEROEAU. 

G^est  que  fêtais  allé  à  la  chasse.  Comment  se  porte  votre 
père? 

U.  Blh'ASSIER. 

Fort  bien,  monsieur  Gobergean  :  il  tous  fait  bien  ses  com  - 
plîments. 

M.   60BERGEAU. 

Pourquoi  donc  m'appelez-yous  M.  Gobergeau? 

M.   BÉTASSIER. 

Ah!  je  vous  demande  pardon;  mais  c*est  que  j*ai  parlé  tout 
à  Theureà  un  monsieur  qui  s*appelaît  comme  cela^  et  qui  tous 
ressemble  beaucoup,  mais  beaucoup. 

M.   60BER6EAU. 

Cela  n*est  pas  étonnant,  il  est  mon  frère  de  lait. 

M.   BÉTASSIER. 

Les  firères  de  lait  se  ressemblent  donc  dans  ce  pajs*ci? 

H.   GOBERGEAU. 

Comme  les  jumeaux. 

M.   BÉTASSIER. 

Ah!  c'est  la  même  chose? 

M.   GOBERGEAU. 

Sans  doute.  Je  suis  bien  aise  que  tous  ayez  fait  faire  TOtre 
uniforme,  je  TaTais  mandé  à  votre  père. 

M.    BÉTASSIER. 

Il  me  lavait  bien  pecQi9mRndé|  et  cela  m*a  csfûté  bien 
cher. 
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M.    60BERGEAU. 

Gela  ne  fait  rien.  L^argent  est  fait  pour  s*en  servir. 

M.    BÉTASSIER. 

Oui^  mais  plus  on  peut  le  garder,  et  mieux  Ton  fait. 

M.    GOBERGEAU. 

Fi  donc!  Est-ce  que  tous  seriez  un  avare? 

M.   BÉTASSIER. 

Point  du  tout. 

M.   GOBERGEAU. 

A  la  bonne  heure  ;  car  vouis  ne  conviendrîes  pas  à  ma  fille; 
mais  je  lut^  recommanderai  de  vous  former  en  tout  cas.  Yoos 
êtes  fort  riche  ;  en  vous  alliant  avec  moi ,  vous  le  seres  encore 
davantage. 

M.    BÉTASSIER. 

Gela  est  bien  bon. 

M.   GOBlÈRGEAU. 

Ainsi  j  il  faudra  vous  faire  honneur  de  votre  bien. 

M.   BÉTASSIER. 

G'est  aussi  ce  que  je  ferai. 

M .#  GOBERGEAU. 

Vous  aurez  bonne  chère  chez  vous ,  sans  doute? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  eu  moutons  surtout ,  parce  que  nous  en  avons  beau- 
coup ;  aussi  nous  aurons  un  gigot  tous  les  jours  où  nous  au- 
rons du  monde  5  et  les  autres  jours  y  des  épaules ,  et  tout  ceU 
bien  rôti. 

M.    GOBERGEAIT. 

G'est  Taffaire  du  ménage,  ma  fille  arrangera  tout  cela  mieux 
que  vous.  Ah  çà  ,  dites-moi ,  lui  avez- vous  acheté  un  carrosse 
.bien  commode? 

M.    BÉTASSIER. 

Non  vraiment.  Je  compte  que  nous  nous  en  irons  par  la 
diligence ,  où  je  retiendrai  deux  places ,  quand  nous  serons 
prêts  à  partir. 
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M.   60BER0BAU. 

QuVst-ce  que  cela  veat  dire ,  monsienr?  rons  croyez  que 
je  souO'rirai  que  ma  fille ,  quand  elle  sera  madame  la  prési- 
dente BëtassieTy  arriye  à  Trojes  dans  nne  diligence  publique? 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  écoutez  donc ,  monsieur  Duyeidier. . . . 

M.    60BER6EAU. 

Non ,  monsienr  Bétassier,  je  yeux  que  ma  fille  fasse  la  route 
en  poste ,  et  avec  beaucoup  de  monde. 

ê 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  ia  diligence  ya  en  poste ,  et  ayec  beaucoup  de  monde. 
Il  nj  a  pas  à  craindre  des  voleurs . 

M.   60RFR6EAU. 

Ce  n'est  pas  les  yoleurs  que  je  crains  pour  ma  fille ,  elle  ne 
les  craint  point  non  pius  ;  d'ailleurs  les  gens  ricbes  sont  faits 
pour  être  yolés  ^  ils  le  sont  tous  les  jours  :  il  faut  s'accoutumer 
à  cela. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  je  ne  Tai  jamais  ëto. 

M.   GOBERGE  AU. 

C^est  que  yous  n  ayez  pas  encore  eu  une  maison  à  yous. 

M.    BÉTASSIER. 

J^espère  que  j'empêcherai  bien  qu'on  me  yole. 

M.    GOBERGEAU. 

Fi  donc  !  Président ,  yous  ayez  Tàme  crasse.  Ma  fille  aura 
donc  une  très-bonne  yoiture  à  quatre  places ,  tirée  par  quatre 
cheyaux ,  et  par-dessus  tout  cela  une  yache. 

M.    BETASSIER. 

Ah  !  je  yois  bien  à  présent  que  yous  yous  moquez  de  moi. 

BI.    GOBERGEAU. 

Non,  parbleu^  ce  sont  mes  intentions  et  celles  de  sa  tante. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais,  monsieur^  on  nattèle  pas  une  yache  ayec  des  cheyaux^ 
cela  serait  yilain. 
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M.    GOBERGEAIT. 

Igaoraot!  tous  ne  sayez  donc  pas  ce  qae  c^est  qu^nnevaciie? 

M.    BÉTiISSIEK. 

Ah  9  ah  ^  ah  !  )e  ne  sais  pas  ce  que  c*est  qu'une  yache,  moi? 
un  président;  au  grenier  à  seLencore.  (Urit.) 

M.   GOBERGEAU. 

Oui  y  oui ,  riez  ^  une  yache  se  met  sur  Timpériale  de  la  yoi- 
ture, 

M.   BÉTASSIER. 

Elle  doit  Tassommer. 

M.    GOBFRGEAU. 

Non,  car  c*ést  un  panier  dans  lequel  on  met  des  roheS; 
des  bonnets  ^  et  tontes  les  choses  dont  une  femme  a  besoin. 

M.    BÉTASSIER. 

Je  ne  comprendrai  jamais  cela. 

M.   60BER6EAU. 

Je  le  crois  bien. 

M.   BÉTASSIER. 

D'ailleurs ,  je  n  ai  pas  besoin  de  nourrir  quatre  cheyaux  et 
une  yache  quand  je  serai  arriyë  à  Trojes. 

M.    GOBER6EAU. 

Il  le  faudra  pourtant. 

M.    BÉTASSIER. 

Ni  d^ayoir  une  yoîtnre  à  quatre  places  quand  nous  ne  se- 
rons que  deux;  car  moi^  je  ne  yeux  jamais  mener  personne. 

M.   GOBERGKAV. 

Et  qui  mènera  les  deux  fémmes-de-ohambre  de  la  Prési- 
dente? 

M.  BÉTASSIER. 

Elle  n'en  aura  pas. 

M.   GOBERGEfAU. 

Elle  n'en  aura  pas  !  ma  fille  n'aura  pas  de  femme- de-cham- 
bre! 

M.   BÉTASSIER. 

Non ,  parce  que  nous  ayons  un  perruquier  k  Trojes  qui 
coiffe  toutes  les  femmes  de  la  yille  :  elle  le  prendra. 
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M«   60BER0EAU. 

Elle  ne  le  prendra  pas  ;  ni  tous  non  plus  y  car  tous  n*époa- 
serez  jamais  ma  fille. 

M.  BÉT ASSISE. 

Mais  ëcontez  donc ,  monsîeor  Dayerdier. 

M.   GOBERGEAIT. 

Et  j*ëcrirai  à  yotre  père  qne  yotts  êtes  an  yilain  y  un  ayare. 

M*   BÉTASSIER. 

Mais  si  mademoiselle  yotre  fille  youlait  de  moi? 

M.    GOfiERGEAU. 

Elle  n  est  pas  capable  de  penser  comme  yous. 

M.  BETASSIER. 

Qne  je  lui  parle  seulement. 

M.    GOBERGEAU. 

Je  ne  le  souffrirai  pas  ;  et  dès  ce  moment  tout  est  rompu. 

M.    BETASSIER. 

Monsieur  9  que  je  yous  dise  un  mot. 

M.   GOBERGEAU. 

Non  y  je  n'ëcoute  plus  rien  ^  et  je  yous  prie  de  sortir  dé  chez 
moi  •  et  dans  Tinstant. 

M.   BETASSIER. 

Yous  me^  chassez? 

M.   GOBERGEAU. 

Ah!  je  yous  en  réponds.  Allons^  sortez. 

M.   ÈÉtASSIÈR'. 

Monsieur,  sAyez-yous  qne  j  ai  du  cœur?  '' 

m.  oobérgeAu. 
Qu'est-ce  que  yous  ferez  ? 

M.    BETASSIER. 

Je  m'en  irai,  et  je  ^'épouserai  point  yotre  fille. 

M.   GOBERGEAU. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 


\  . 
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Ah,/  -^      ^flLLE,  M.  BÉTâSSIER, 

^V^  ^pf  'jt  GOBERGE  AU. 


I 

c 


jtf.   DE  GLAiaVILLE. 

^^^ft^rgcau  f  ces  dames  tous  prient  de  venir 
.  0on  père  est  avec  elles. 


M.   GOBEROEAU  y  bas. 

^^  l'angle! 

^^^  M.   BÉTÂSSIER. 

^.-rrcfittWiM.  Gobergeau? 

M.   DE  GLAIRYILLE. 

•£g0iûeury  cesi  lai-méme  y  un  des  amis  de  M,  Dayerdier. 

M.   GOBEROEAU  ,  bas  à  M.  de  ClairriUe. 

^orrean ,  que  faites-Vous  ? 

M.   DE  GLAIRYILLE. 

Moi? 

M.    GOBERGEAIT^  bas. 

Oui,  vous.  Allons  y  allons-nous-en  9  je  tous  dirai  cela. 


SCENE  XL 

M.   BETASSIER. 

Ah  y  ah  !  ce  nVtait  pas  là  M.  Duyerdier  ! . . . .  Aussi  je  ne  m  j 
ëtais  pas  trompe  d'abord  ;  je  vois  bien  à  présent  qu^il  faut  tou- 
jours suivre  son  premier  mouvement;  si  je  l'eusse  cru  pourtant, 
je  serais  parti,  et  je  serais  revenu  à  Troyes  sans  Tavoir  vn.  Et 
mon  père,  qu est-ce  quil  aurait  dit?....  Mais  j'entends  quel- 
qu'un^ il  faut  que  je  prenne  bien  garde  à  moi. 
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SCENE  XII. 

M.  DUVERDIER,  M.  BÉTàSSIER. 

M.    DUVERDIER^  un  fusil  à  la  main,  et  un  chapeau  anr  la  tét«. 

Mais  voyez  un  peu  ce  vilain  garde!  vouloir  m'empécber  de 
tirer  des  moineaux  l  Encore  je  n*ai  jamais  pu  trouver  les  deux 
que  j'ai  lues  en  trois  heures  de  temps.  Ah!  je  ne  crains  pas  son 
procès-verbaJ. 

M.   BÉTASSISR. 

G*est  encore  M.  Gobergeau. 

M.   DCTVERDIER. 

Serait-ce  vou^,  monsieur  Bétassier? 

M.    BÉTASSIER. 

'£h!  vous  le  savez  bien^  mais  je  ne  vous  crains  pas^' comme 
TOUS  voyez. 

M.    DUVERDIER. 

Comment,  vous  ne  me  craignez  pas? 

M.    BÉTASSIRR. 

I^on,  et  je  ne  m'en  irai  pas  que  je  n'aie  parlé  à  M.  Duver- 
dier. 

M.   DUVERDIER. 

Eh  bien,  c''est  moi  qui  suis  M.  Duverdier. 

M.    ^ÉTASSIER. 

Âh  !  qn  on  ne  m'attrape  pas  comme  cela  trois  fois.  Je  ne 
TOUS  parlerai  seulement  pas. 

M.    DUVERDIER* 

Yous  ne  me  parlerez  pas? 

M.    BÉTASSIER. 

Non,  non,  je  vais  attendre  M.  X>uVerdier  dans  le  jardin. 

•M,  DUVERDIER. 

Mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  c'est  moi. 

M.    BÉTASSIER. 

Bon,  bon,  c'est  pour  me  chasser  encore  que  vous  voulez 
me  faire  rester. 

IT.  34 
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SCENE  X. 

M.  DE  CLAIRVILLE,  M.  BÉTASSDSR, 
M.  GOBERGEAU. 

M.   DE  CLAIRVILLE. 

Monsieur  Gobergeau,  ces  dames  vous  prient  de  Tenir 
'promptonent  5  mon  père  est  avec  elles. 

M.   GOBERGEAU  ^  bu. 

La  peste  t^étrangle  ! 

M.    BÉTASSIER. 

Qaoi  !  c^est  là  M.  Gobergean 7 

M.    DE  CLAIRVILLE. 

Monsieur^  c'est  lui-même ,  un  des  amis  de  M.  Daverdier. 

M.    GOBERGEAU  y  bas  à  M.  do  Clainrille. 

Bourreau  y  que  faites-Vous  ? 

M.    DE  CLAIRVILLE. 

Moi? 

M.    GOBERGEAU  y  bas. 

Oui,  vous.  Allons  y  allons-nous-en  ^  je  vous  dirai  cela. 


SCENE  XL 

M.   BÉTASSIER. 

Ah  y  ah  !  ce  nVtait  pas  là  M.  DuTerdier  ! . . . .  Aussi  je  ne  m  j 
étais  pas  trompé  d'abord  ^  je  yois  bien  à  présent  qu'il  faut  tou- 
jours suivre  son  premier  mouyement^  si  je  l'eusse  cru  pourtant, 
je  serais  parti,  et  je  serais  revenu  à  Troyes  sans  l'avoir  vn.  Et 
mon  père,  qu'est-ce  qu'il  aurait  dit?....  Mais  j'entends  qael- 
qu  un^  il  faut  que  je  prenne  bien  garde  à  moi. 
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SCENE  XII. 

M.  DUVERDIER,  M.  BÉTàSSIER. 

M.    DUy  ERDIERy  qd  fusil  à  la  main,  et  un  chapeau  anr  la  této. 

Mais  voyez  un  peu  ce  vilain  garde!  vouloir  m'empécber  de 
tirer  des  moineaux  !  Encore  je  n*ai  jamais  pu  trouver  les  deux 
que  j'ai  tués  en  trois  heures  de  temps.  Ah!  je  ne  crains  pas  son 
procès-verbal. 

M.   BÉTASSISa. 

C'est  encore  M.  Gobergeau. 


M.   DCTVERDIER. 


Serait-ce  vonç,  monsieur  Bëtassier? 

M.   BÉTASSIER. 

'£h'  vous  le  savez  bien^  mais  je  ne  vous  crains  pas^' comme 
TOUS  voyez. 

M.    DUVERDIER. 

Comment,  vous  ne  me  craignez  pas? 

M.   BÉTASSIRR. 

I^on,  et  je  ne  m'en  irai  pas  que  ie  n^aie  parlé  k  M.  Duver- 
dier, 

M.    DUVERDIER. 

Eh  bien,  c''est  moi  qui  suis  M.  Duverdier. 

M.    ^ÉTASSIER. 

Ah  !  qu'on  ne  m'attrape  pas  comme  cela  trois  fois.  Je  ne 
TOUS  parlerai  seulement  pas. 

M.   DUVERDIER* 

Yous  ne  me  parlerez  pas? 

M.    BÉTASSIER. 

Non,  non,  je  vais  attendre  M.  X)uverdier  dans  le  jardin. 

M.  DUVERDIER. 

Mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  c'est  moi. 

M.    BÉTASSIER. 

Bon,  bon,  c'est  pour  me  chasser  encore  que  vous  voulez 
me  faire  rester. 

IT.  34 
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M.    DUVERDIER. 

Je  TOUS  ai  chassé^  ipoi? 

M.   BETASSIER. 

Mais^  sûrement* 

M.  PUVERDIER. 

Mais  reçardez-moi  bien. 

n.   BÉTA^SIER. 

Oui^  pour  TQÎr  encore  M.  Gobergeau. 

M.   DUYERDIER. 

Yoos  êtes  bien  obstiné  2 

M.   BÉTASSOIR. 

Mais  TOUS  Têtes  pins -que  moi,  paisque  tous  voalez  toujours 
me  faire  croire  que  vous  êtes  M.  DuTerdier. 

M.    D0VERDIER. 

Mais  est-ce  qu  on  peut  s'y  tromper? 

M,   BÉT4SSIER. 

Pardi ,  je  tous  le  demap.de,  avec  tou3  cies  diables  d'bal>îts 
verts.  ' 

M.   DUYERDIER. 

Ab!  TOUS  les  .désapprouvez? 

M.   BÉT^SSIER. 

Et  j'ai  raison. 

M.   PUVERDIER. 

yx)us  avez  raison?  Mais  approebez-vous  donc^  et  regardez- 
moi. 

M.    BETASSIER,  regardant 

Ab! 

M.    DUTERDIER. 

Quoi? 

M,   BÉTASSârER. 

Il  est  vrai.  Il  me  semble  à  présept  que  vous  n'êtes  pas  M. 
Gobergeau.  Ab  çà,  ditos  vrai  :  él^*vous  bi^  M.  Duv^i^er? 
là,  ne  me  trompez  pas. 

M.    DUYERDIER. 

Et  pourquoi  diable  voulez- vous  que  )e  vous  trompe? 
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M.   B^TASSIKR. 

Cest  que  vous  m  avez  drjà  trompé  plasiears  fois. 

M.   DUVERDIER. 

Moi? 

M.    BÊTASSIER. 

Vous. ...  ou'M.  Gôbergeaa. 

M.    DUVEEDIEB. 

M.  Gobergeau  aune  à  plaisanter,  et  il  se  sera  amosé..., 

M.  B^TASSI^. 

A  se  moquer  de  moi  7 

M.    DUVERDIER. 

Mais,  oui. 

U.   BÉTASSfER. 

Écoutez  donc ,  je  pense  à  présent  que  cela  pourrait  Inen 
être. 

Bf«  DUTERDIER. 

Dites-moi  d  abord  pourquoi  tous  désapprouvez  mon  uni- 
forme? 

M.   BÉXASSIER. 

Je  n  ai  point  désapprouvé  rotne  oniformei  je  ne  «ais  pas  ce 
que  c'est. 

M.  pUVEBDIER. 

Ce  sont  les  habits  verts  que  nous  portons  ici. 

la.  ;béta$sii^. 
Dame,  premièrement^  c'est  qu'ils  soaï  bien  chers. 

.   M.  DUVERJUER. 

Âh!  vous  êtes  donc  un  avare? 

M.    BÉTASSISR. 

Tous  voyez  bien  que  vous  êtes  M.  iîobergeau;  oar  H  ma 
déjà  dit  cela. 

M.   DUYEROI^. 

C'est-à-dire  qu'il  vous  connaît. 

M.    BéT4LSSIER^ 

ISon,  monsieur,  car  je  ne  suis  pas  un  avarç. 

M.    puyERPIEiR. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  êtes? 
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;il.    BÉTASSIER. 

Je  suis  économe. 

M.    DUVERHIER. 

Ce  n'est  pas  trop  le  yice  du  temps;  mais  j'aime  mieux  cela 
que  de  faire  des  dettes  y  en  dépensant  plus  que  son  revenn, 
comme  font  actuellement  bien  des  gens  dans  ce  pajs-ci. 

M.    BÉTASSIER. 

Oh!  je  ne  serai  sûrement  pas  comme  cela. 

M.    DUYERDIER. 

Voila  ce  que  m'a  mandé  plusieurs  fois  votre  père. 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  connaissez  donc  son  écriture? 

M.    DUYERDIER. 

Mais  sûrement. 

BI .    BÉTASSIER  ,  montrant  la  lettre. 

Tenez,  yoyez  un  peu  celle  de  cette  lettre^  de  qui  est^elle? 

M.    DUYERDIER. 

De  TOtre  père. 

M.    BETASSIER  y  donnant  la  lettre. 

Ah!  TOUS  êtes  donc  le  yrai  M.  Durerdîer;  j'en  suis  bien  sûr 
à  présent,  je  suis  bien  votre  très-humble  serviteur. 

M.    DUYERDIER,  lisant. 

Il  m'avait  déjà  mandé  tout  cela.  Ah!  il  vous  avait  recom- 
mandé de  VOUS  faire  faire  un  habit  vert? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  vraiment 5  et  je  vous  ai  dit  combien  j'en  avais  été  fâ- 
ché. 

M.   DUYERDIER. 

Sûrement,  ma  sœur  assurera  tout  son  bien  à  ma  fîlle^  lors- 
que vous  l'épouserez. 

M.   BÉTASSIER,  se  frottant  les  mains. 

Cela  fera  une  bonne  affaire! 

M.    DUYERDIER. 

Vous  paraissez  bien  aimer  Targent. 

M.    BÉTASSIER. 

Pas  mal. 
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SI.   DUVERDIER. 

C''est  votre  affisiire.  Je  vais  vous  meaer  chez  ma  sœur,  et 
TOUS  y  verrez  ma  iiile.. 

M.    BÉTASSIER. 

Cela  me  fera  grand  plaisir. 

H.  PUVERDIER. 

Vous  serez  donc  bien  aise  de  tous  marier? 

M.   BÉTASSIEE. 

Oui,  monsieur,  avec  mademoiselle  votre  fille. 

M.    DUVERDIER. 

Peut-être  qu  elle  ne  paraîtra  pa»  vous  aimer  beaucoup  d'a- 
bord « 

M.   BÉTASSIER. 

Oh!  cela  ne  fait  rien. 

M.    DUVERDIER. 

Mais,  par  la  suite  cela  viendra. 

M.    BÂTASSIER. 

Ou  cela  ne  viendra  pas,  mais  je  serai  son  mari  toujours. 

M.    DUVERDIER. 

C'est  donc  là  tout  ce  que  vous  voulez? 

H.    BÉTASSIER. 

Oui,  avec  le  reste. 

M.   DUVERDIER. 

Ab!  ah!  vous  êtes  un  petit  malin. 

M.   BETASSIER. 

Oh  !  point  du  tout,  )e  veux  dire  avec  le  bien  qu'elle  m'ap- 
portera. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  fi  donc!  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

M.    BÉrTASSIER. 

Oh!  pardonnez-moi,  puisque  je  le  pense. 

M.    DUVERDIER. 

Je  vols  du  moins  que  vous  êtes  franc. 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  je  suis. 

M.    DUVERDIER. 

Allons,  venez,  venez. 
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SCENE   XJII    ET    DERNIBKB. 

M°«PAVARET,  M"«BATÏLDE,  M.  DUVERDIER,  M. 
GOBERGEAU,  M.  LANDIËR,  M.  BÉTASSIÈR,  M. 
DE  CLAIRVILLE. 


Bl««  ]^ATAAFf . 

Mon  frère  y  je  tiens  tous  faire  part  d^ané  rësolotioii  que 
j'ai  prise. 

M.    DirVEIlinER. 

Et  moi  y  ma  sœar,  je  yieiis  tous  présenter  M.  Bétassiery 
qui  sera  mon  gendre. 

mme  PAVARET. 

Ah!  c'est  monsieur? 

M.   BÉTASSTER. 

Oui  y  madame ,  c'est  moi  qui  aurai  l'honneor., . . 

M.    PUVERDIER. 

Ma  fille ,  saluez  monsieur, 

M.    BÉTASSTKR* 

Ah  !  mademoiselle ,  ce  n'est  pas  1  j  peine  de  tous  déranger. 

M.  duvfAdier. 
Ma  sœar,    le  contrat  sera  bientôt  fait,  parce  que  nous 
sommes  d'accord  de  tout. 

M.   BÉTASSIFR. 

Ouï ,  nous  sommes  d'accord  ;  et  madame  doit  être  très- 
sùre  que  son  bien  sera  en  tns-bonnes  mains. 

M™«  PAVARFT. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  monsieur  Bétassier? 

M.  bétassier. 
Oh  !  TOUS  savez  bien ,  madante. 

aime  PAVARET. 

Je  ne  comprends  pas. 

M.    GOBERGFAU. 

Cest  qu'il  est  fort  gai,  à  ce  qu  il  parai^  M.  Bétassier. 
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m.  BBTA6iIER« 

Oui  f  monsieur,  a'ettièr  mon  dëià«t« 

M.   GfMERMAXr. 

Gepemdbuit  on  n*a  fmf  toujours  enyie  dé  rire. 
Oh  !  moi  f  quand  je  me  marié ,  tout  m^esT  égal. 

M«n«  PAVA&Et. 

A  propos  de  mariage ,  mon  frère ,  nom  pomrons  faire  nos 
denx  noces  le  même  jour. 

M.   DUVERDIER. 

Comment  nos  deux  n6ces7 

mme  PAVARE*r. 

Oui  y  cdle  de  ma  nièce  et  la  mienne. 

M.   DUVERPIÊR. 

Vous  vous  mariez? 

M**  PAVARE*. 

Oui.  Puisque  vous  ne  Toulez  pas  donna*  votrér  (tlfe  à  M. 

de  Clairville  quelle  aime,  je  Tépouse,  et  je  lui  donne  tout 

mon  bien. 

M.   DWEftDlER;. 

Et  TOUS  y  consentez ,  vous ,  monsieur  Lancier? 

M.    LANDIER. 

Cest  leur  affairç,  pourquoi  inj  opposerais -je? 

M.    GOBERGEAU. 

n  a  raison,  tout  le  monde  est  ici  d^accord. 

M.   DUVERDIBR. 

En  ce  cas ,  monsieur  Bëtassier,  tous  êtes  trop  heureux. 

M.   BÉTASSIER. 

Comment,  trop  heureux? 

M.   DUVERDIER. 

Oui ,  je  craignais  que  ma  sœur,  qui  protégeait  M.  de  Clair- 
ville  ,  ne  s'opposât  à  votre  maringe  avec  ma  fiU«9  et  par  ce 
moyen  elle  n  y  met  plus  d'obstacle. 

M.   BÉTASl^ER. 

Cependant,  moi  ]j  en  trouve  on. 
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01.   DUVFRDIEB. 

Vous  êtes  sans  doate  plus  éclairé  qiie  nous. 

M.    BÊTASSIER. 

Maïs  cela  pourrait  bien  être  ;  car  tous  ne  voyez  pas  que  si 
madame  donne  sn^  bien  à  monsieur  en  IVpousant ,  mademoir 
selle  n'aura  ni  le  monsieur,  ni  le  bien. 

M.    DUVEBDIER. 

Il  est  vrai ,  mais  elle  tous  aura. 

M.    BÊTASSIER. 

I 

Oui  y  elle  m'aurait ,  si  madame  lui  donnait  son  bien. 

Mme  PAVARET. 

Si  je  lui  donne  mon  bien,  ce  sera  à  conditioa  que  M.  de 
Clairville  IVpousera. 

M,   BÉTASSTFR, 

Ah  !  dans  ce  cas-là  tous  le  lui  donneriez? 

MW«  PAVARET, 

Sûrement. 

M.    BÉTASSTFR. 

Mais  TOUS  n^aviez  donc  pas  besoin  de  moi? 

Mme  PAVARET. 

]Non ,  monsieur. 

M.    DUyERDIER. 

Mais,  ma  sœur.... 

M"f  PAVARFT. 

Voyez  le  parti  que  tous  aTez  à  prendre. 

M.    DUVERDIFR. 

Vous  Toulezque  ma  fille  rpouse  absolument  Clairville? 

M™«  PAVKRET. 

Oui ,  mon  frère. 

M.    DUVERDIER. 

Et  TOUS ,  monsieur? 

M.    BETASSIER. 

Ce  sera  comme  il  tous  plaira. 

M.    DUVFRDIER. 

Vous  êtes  bien  honnête.  En  ce  cas ,  j  y  consens  de  tout  mon 
cœur. 
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«"•  BATILDE. 

Ah  f  ma  tante,  que  je  tous  ai  d^obligation! 

M"*  PAVARET. 

Soyez  heureux  y  mes  enfants ,  et  je  serai  trop  contente. 

M.    BÉTASSIER. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  mon  père  ta  a.  fait  venir  ici  ^  pour 
être  témoin  de  tout  ceia^  moi. 

M.    GOBFRGEAU. 

Eh  !  n*étes-Ton8  pas  trop  heureux  de  remporter  Tuniforme 
de  M.  Duyerdier  à  Troyes? 

M.  BÉTASSÎFR. 

Je  voudrais  ne  Ta  voir  jamais  vu  y  ni  porté  de  ma  vie,  et  je 
repars  tout  de  suite.  (U  s'en  va.) 

M.   GOB^RGEAU. 

Parla  diligence,  sans  doute? 

M.    DUVERDIER. 

Laissons -le  aller  ^  je  suis  seulement  fâché  qne  ce  soit  un 
uniforme  de  moins  que  je  verrai  dans  ma  maison. 
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PETBSONiîAGES. 

RÂMAGEAU I  tn  iwiMt  broaé.  \ 
RIANVAL,  -  h.Mt  dé  Tdrt.  J  Co^''^^^ 
ROBERT, 

GRAND-PIERRE, 

>  paysans, 

JEAN  LEBLANC,... 

JACQCOT, 

La  scène  est  dans  la  campagne. 
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LES  DEUX  COMEDIENS 
DE  PROVINCE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE,  '^ 

RAMAGEAU,  RIANVAL. 

RAMAGEAU. 

Sais-tu  bien,  Rianval,  que  je  commence  à  être  fort  con- 
tent de  ce  qoi  nous  est  arrivé? 

RIANYAL. 

Quoi,  Ramageau?  de  ce  que  notre  saUe  de  comédie  a  été 
brûlée^  et  qu  il  ne  nous  reste  plus  rien7  ^  /^ 

RAMAGEAU. 

4 

Mais  nous  n  avions  pas  grand'cbose. 

RIANVAL. 

Nous  ayons  sauvé  le  meilleur,  qui  était  nos  habits  de  théâtre .  w 

RAMAGEAU. 

Et  en  nous  sauvant  ainsi,  nos  dettes  sont  payées.  '* 

RIANVAL.  :; 

Nous  n'aurions  jamais  pu  satisfaire  ces  animaux  de  créan- 
ciers. 

RAMAGEAU. 

Nous  ne  pouvions  leur  donner  pour  argent  comptant,  que 
la  scène  de  don  Juan  et  de  M.  Dimanche. 

RIANVAL.  ^ 

Et  celle  du  Joueur  avec  son  tailleur.  Oui,  mais  nous  voya- 
geons à  pied. 

RAMAGEAU. 

Nous  nous  promenons  :  qu  est-ce  que  90us  faisons  par  jour, 
deux  ou  trois  lieues? 
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RIAUVAL. 

Selon  que  les  ciiixaanx  se  treuvont  sur  nolrt  cheoiiB.  Cette 
TÎe  me  parait  assez  commode;  c'est  à  peu  près  celle  des  men- 
diants, qat  ne  fièmeul  ri^,  et  q«I  r^ocieilleiil  «oltant  que  ceux 
qui  travaillent. 

RAVAGEAU. 

Ai-je  lair  d'nn  mendiant?  en  ai-je  le  ton^  avec  cet  babitet 
mes  talons  rouges? 

BIANYAL. 

C'est  moi  qui  te  le  donne,  le  ton ,  je  sois  comme  le  cbat 
botte,  et  toi  comme  le  fils  du  meunier^  je  te  fais  valoir;  mais 
j*aime  mieux  mon  rdle  que  le  tien. 

RAMA6BAU. 

Tu  vis  avec  les  valets. 

&IAN¥AL. 

Oui,  que  je  fais  rire,  et  qui  me  ri^galent  bien» 

On  me  traite  avec  respect  anr  les  chemins  où  je  passe ,  et 
avec  considération  dans  les  niaitons* 

IIANVAIE.. 

Oui ,  paroe  que  je  vais  annoncer  qu'un  sei^^neur,  dont  b 
chaise  est  cassée  dans  le  village ,  demande  au  seigneur  châ- 
telain à  coucher  et  à  souper;  mais  quand  on  n'a  pas  le  sou 
pour  jouer  dans  la  société ,  on  ne  fait  pas  un  trop  beau 
rdle. 

RAMA6EAU. 

Je  joue  le  rôle  d'amoureuit  auprès  de  toutes  les  femmes; 
et  elles  me  trouvent  charmant^  et  de  la  meilleure  compa- 
gnie. 

RIANVAt. 

Oui,  mais  il  faut  partir  le  lendemain  avant  que  tout  le  mon- 
de soit  éveillé,  afin  qu*on  me  s'aperçoive  pas  que  nous  na- 
vons  pas  dVquîpage.  Tu  attends  long-temps  le  souper,  et  moi 
je  mange  en  arrivant,  et  je  dors,  si  j'en  ai  envie,  en  attendant 
qu'on  serve;  enfin,  je  ne  changerais  pas  mon  iiabit  contre  le 
tien. 
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RAMAOEAU. 

Ni  moi  non  plus,  assnrëjnçpt;  tune  manges  que  des  restes, 
quand  je  fais  très-bonne  chère. 

Il  ne  faut  pas  tant  faire  le  jQer,  ces  restes  valent  mieux  que 
nos  soupers  d'auberge.  En  arrivant  ici,  j'ai  mangé  <i'u9  pâté 
excellent,  dont  j'9i  encore  deux  bons  morceaux  de  croûte 
dans  n^a  poche,  que  tu  serais  pent-étre  bien  henreaiL  de  trour 
ver  demain,  si  notre  journée  est  longne. 

RAUTAGEATT. 

Fi  donc! 

•      RIANYAX. 

Tu  as  peut-être  bien  faim,  à  présent  que  tu  f9is  le  dédai- 
gneux. 

BAMAGEAU. 

Mais  pas  mal.  Sais-tu  si  je  ferai  bonne  cbère  ce  spir7 

aiAsrvAL. 
Tu  auras  une  fricassée  de  poulet,  ui^e  compote  de  pigeons, 
un  dindon  rÀti  avec  une  salade; 

RAMAGEAIT. 

Eh  bien? 

JKIANVAI.. 

Cela  ne  sera  peut-être  pas  trop  bon  ;  c*est  la  femme  du 
concierge  qui  fait  la  cuisine  :  nous  aurions  dû  aller  plus  loin. 

RAMAOEAU. 

L'idée  de  vivre  aux  dépens  d'nn  homme  absent,  m'a  paru 
plaisante. 

RIANVAL. 

Oui ,  et  ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  dit  :  Mopsieur  est 
sans  doute  M.  Rotor,  Tamî  de  notre  maître? 

RA«IAOEAXr. 

Cela  est  assez  heureux,  car  nous  ne  savions  pas  le  nom  d-mi 
de  ses  amis. 

RIAyVAL. 

Je  me  suis  informé  de  ce  M.  Rotor. 
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RAMAGEAU. 

Eh  bien? 

RIANVAL. 

G^est  an  yilain  bomme,  qui  a  une  très-mauvaise  rëputation 
dans  le  pays,  qui  est  dur,  inbnmain  et  fat. 

RAMA0EA17. 

Yoilà  donc  le  rftie  qu  il  fau^lra  que  je  joue  tant  que  je  reste- 
rai ici;  car  je  pense  que  nous  pourrions  y  rester  deux  jours 
pour  faire  blancliir  nos  cbemises,  eu  disant  que  nous  attendons 
une  nouvelle  cbaise^  ayant  renvoyé  la  nôtre. 

RIANVAL. 

Cela  est  bien  imaginé. 

RAMÀOEATT. 

Tu  sens  bien  que  je  vais  r 'gner  en  mattre  dans  cette  maî- 
son,  comme  si  elle  m'appartenait. 

RIANVAL. 

Moi  qui  n^ai  pas  de  vanité,  faimerais  autant  aller  aillears; 
car  si  le  véritable  maître  de  la  maison  arrivait,  cela  serait  em- 
barrassant. 

RAMA6EA0. 

Pour  des  comédiens  !  j'inventerais  cent  fables  dans  un  in- 
stant. Tu  n'auras  qu  à  seulement  me  soutenir. 

RIANVAL. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

RAMAGEAU. 

Mais  le  souper  doit  être  prêt.  J'ai  envie  de  retourner  an 
château. 

RIANVAL. 

La  faim  rend  le  temps  long . 

RAMAGEAU. 

Voici  des  paysans  qui  nous  regardent  beaucoup. 

RIANVAL. 

Cest  de  la  considération  et  des  respects  qu'ils  t'appor- 
tent. 

ramagf.au. 

Il  faut  en  jouir,  et  s'amuser  pour  passer  le  temps,  en  atten- 
dant le  souper. 
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SCÈNE  II. 

RAMâGEAU,  RIANVAL,  ROBERT,  CRAND-PIERRE, 

JEAN  LE  BLANC,  JACQUOT. 

BOBERT,  à  Jean  le  Blanc. 

Noos  saurons  bien  si  c  est  M.  Rotor, 

JEAN  LE   BLANC. 

Talions  le  demander  à  cet  autre  qai  est  avec  loi. 

JACQUOT. 

Laisse-moi  faire. 

GRAND-PIERRE. 

Eh  bien  oui;  si  c^est  lai,  je  Y  y  parlerons. 

JACQUOT. 

Pourriez-Tous  me  dire  comment  s^appelle  ce  monsieor-Ui? 

RIANYAL. 

C'est  M.  Rotor. 

ROBERT. 

C'est  bien  yrai? 

RIANVAL. 

Qaand  je  tous  le  dis,  vous  devez  me  croire. 

GRAND-PIERRE. 

En  Toas  remerciant. 

RAVAGEAU. 

Qu'est-ce  que  veulent  ces  gens-là. 

ROBERT. 

Nous  demandions  si  tous  tous  appeliez  M.  Rotor? 

RAMAGE  AU. 

Oui,  pourquoi? 

ROBERT. 

C'est  tous,  monsieur,  qui  aTCz  fait  bâtir  ce  château  à  deux 
lieaes  d'ici? 

RAMAGEAU. 

Oui,  le  trouTCz-TOus  beau? 

ir.  a5 
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GRAND-PIEEAE. 

Âh!  mon  Dleu^  oui^  monsieur^  très-beau;  il  y  auneaTenoe 
bien  longue! 

)  BAMAGEAU. 

Mais  pas  iiial. 

JACQUOT. 

Il  y  avait  là  des  maisons  ayant  Tavenue. 

RAMAOEAU. 

Oui  qui  m^embarrassaient  9  j'ai  fait  raser  tout  cela. 

ROBERT. 

£t  sayez-yous  à  qui  étaient  ces  maisons? 

RAMAQFAU. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 

ROBERT. 

C'était  à  la  yeuye  Martin^  qui  était  ma  mère. 

GRAND-PIERRE. 

£t  à  la  yeuye  Michel  qui  était  naa  tante. 

JEAN  LE  BLANC. 
Et  notre  cousine  à  nous  deux.  (U montre  Jacqnot.) 

RAMA6EAU. 

Eh  bien ,  à  la  bonne  heure. 

ROBERT. 

Mais  y  monsieur,  quand  on  prend  lé  bien  des  gens  y  il  (ant 
le  payer. 

RAUAOEAir. 

Gela  est  juste. 

GRAND-PIERRE. 

On  n'en  a  payé  que  le  quart. 

RAMAGEAU. 

Apparemment  que  cela  ne  valait  pas  davantage. 

ROBERT. 

Elles  n'ont  pas  pu  acheter  d'autres  maisons  ^  et  c'est  Tom 
qui  les  avez  rendues  malheureuses  en  les  ruinant. 

RAMAGE  Air. 

Elles  sont  payées  ^  ainsi  tout  eela  est  fini. 
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GRAND-PIERRE. 

Noos  ne  yoas  demandons  pas  d*argent^  maïs  cela  n*est  pas 
fini. 

RAUAOEAU. 

Comment  !  cela  n  est  pas  fini? 

ROBERT, 

Non  morgue ,  et  je  roulons  en  tirer  yengeance  nons-^mé* 
mes ,  puisque  je  n  ayons  pas  pu  ayoir  de  bonnes  raisons  au- 
trement. 

RAMAGEAU. 

Mais  qu est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Si  j^appelle  mes 
gens  y  je  yons  ferai  assommer. 

GRAND-PIERRE. 

Nous  ne  les  craignons  pas.  En  yelà  un  qui  nous  parait  un 
honnéie  homme ,  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  cela. 

RIANVAL. 

Messieurs ,  je  ne  dis  rien. 

ROBERT  • 

Et  yous  faites  bien. 

RAMAGEAU. 

Mais  un  petit  moment;  mes  amis^  qu  est-ce  que  .yous  you- 
lez? 

GRAND-PIERRE. 

Vous  donner  autant  de  coups  de  b£(ton  que  yous  nous  ayez 
yole  d'écus. 

RAMAGEAU. 

Eh  bien^  un  moment  ^  je  yous  les  rendrai. 

ROBERT. 

Oui ,  yous  nous  Iç  promettez  ,  et  puis  yous  ne  nous  tien- 
drez pas  parole  ;  j'aimons  mieux  le  certain  que  Tincertain. 

(Il  1ère  son  bâton.) 

RAMAGEAU. 

Ah  !  çà^  un  moment ,  ëcoutez-moi  ;  il  fout  s'expliquer^  je 
crois  que  yous  ayez  raison. 

JACQUOT. 

Je  le  sayons  bien. 
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RABIAGEAU.  . 

On  m^a  dit  que  ce  M.  Rotor  était  an  yîlain^  on  avare. 

JEAN  LE   BLANC. 

Dites  un  fripon ,  de  prendre  le  bien  d'autrui. 

RAMAGE  AU. 

Eh  bien ,  oai ,  il  est  un  fripon ,  an  coquin ,  tout  ce  que  yons 
Tondrez;  mais  je  ne  suis  pas  M.  Rotor,  moi. 

grand-pierAe. 
Oh  !  que  je  ne  nous  payons  pas  de  ces  raisons-là! 

RAMAGE  AU. 

Bien  loin  d'être  M.  Rotor,  je  ne  suis  qu^un  comédien ,  et 
je  m'appelle  Ramageau. 

JEAN   LE  BLANC. 

Oh!  TOUS  autres  gens  riches ,  vous  ayez  trente-six  noms, 
cela  est  égal. 

RAMAGEAU. 

Je  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  riche. 

RIANVAL. 

Cela  est  bien  yrai. 

ROBERT. 

Encore  une  fois ,  je  yous  disons  de  ne  pas  yous  mêler  de 
cela  ;  vous  faites  mal  de  seryir  un  coquin  comme  celui-là  j 
mais  il  faut  vivre  comme  on  peut  9  et  je  yous  le  passons. 

RIANVAL  ,  à  part. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  il  se  tirera  de  là. 

RAMAGEAU. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  croire  ce  que  je  yous  dis? 

GRAND-PIERRE. 

Parce  que  vous  avez  un  habit  qui  ne  ment  pas  comme  vous, 
et  qui  dit  que  vous  êtes  riche. 

JACQUOT. 

Et  que  nous  vous  avez  dit,  vous-même ,  que  yous  étiez  M. 
Rotor. 

RAMAGEAU. 

J'ai  voulu  badioer. 
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ROBERT. 

Oh  !  bien  y  nous  n  avons  pas  enyie  de  rire  y  et  noas  ne  badi- 
nerons pas  y  nous.  (H  1ère  son  bâton.) 

RAMAGEAU. 

Comment (n  s'enfnit.) 

ORAND-PIERRE. 

Oh!  je  t'attrapperonsbian. 

(Us  courent  tons  après  ;  on  les  entend  frapper,  et  Rsmagean  crie.)- 

RAMAGEAU ,  sans  paraitre. 

Haie^  haie^  haie. 

RIANVAL. 

Le  pauvre  diable  n^aimera  plus  autant  son  bel  habit. 

RAMAGEAU^  reT«nant en  criant. 

Haie^  haie^  haie. 

ROBERT. 

Monsieur^  nous  tous  baillons  bien  le  bonjour. 

GRAND-PIERRE. 

Oui  y  nous  voilà  quittes* 

JACQUOT. 

A  moins  que  vous  ne  vouliez  nous,  revenir  revoir. 

JEAN  LE  BLANC. 

Je  vous  régalerons  de  même. 


SCENE    III    ET    DERNIÈRE. 

RAMAGEAU,  RIANVAL. 

RAMAGEAU. 

Le  diable  emporte  les  coquins!  Mais  pourquoi  donc  ne 
m^as-tu  pas  défendu? 

RIANVAL. 

Et  avec  quoi  ?  Et  puis  je  n  ai  pas  voulu  diminuer  ta  part  de 
la  considération  quW  te  porte  avec  ton  habit  brodé. 

RAMAGEAU. 

Oui  y  c'est  bien  là  le  moment  de  plaisanter. 


\ 


'< 
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A^  en. 
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RIANVAL. 

M.  Rotor  Tent-il  yenir  souper  aa  château? 

RAMAGEAU. 

Le  diable  emporte  M.  Rotor,  son  ami ,  et  son  château. 

RIANVAL. 

Et  l'avenue,  n'est-ce  pas? 

RAMAGEAU. 

Je  n'ai  pas  envie  que  ces  coquins-là  reviennent  ici  me  re- 
trouver^  allons-nous-en, 

RIANVAL. 

Mais  tu  n'as  pas  soupe. 

RAMAGEAU. 

Ah  !  je  n  ai  pas  faim ,  éloignons-nous  toujours  prompte- 
ment. 

RIANVAL. 

Allons ,  je  le  veux  bien  ;  mais  tu  ne  seras  pas  fâché  de  troa- 
ver  la  croûte  de  pâté  que  j'ai  dans  ma  poche  ^  ce  soir  ou  de- 
main matin. 


'l. 
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PERSONNAGES- 
PANTALON. 

LE  DOCTEUR. 

CAMILLE ,  sentante  de  M.  Pantalon. 

ARLEQUIN ,  valet  du  docteur. 

La  scène  est  chez  M.  Pantalon. 


ARLEQUIN, 
CHIEN    ENRAGÉ. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CAMILLE  ,  balajant  Tappartement)  et  s'arrftlant. 

M.  Pantalon  me  dit  de  tout  ranger  ici  arec  soin  y  qa^il  a  des 
raisons  qu  il  me  dira  :  qu'est-ce  que  cela  signifie?  S^il  allait  me 
forcer  de  iVpouser  !....  Comment  lui  résister  si  Arlequin  ne 
m'aide  pas?  (Elle  balaie,  puis  alla  s'arrête.)  Arlcquiu  m'a  promis  de 
venir  ici  ce  matin ,  et  il  ne  yient  pas.  (Elle  balaie.)  Ne  m'aime- 
rait-il plus  ?  (Elle  balaie.)  Ah  !  le  YOilà.  (Elle  quitte.son  balais  pour  aller  k 
Arlequin.) 


SCENE  IL 

ARLEQUIN,  CAMILLE. 

ABXEQUINy  tournant  autour  de  Tappartement;  Camille  le  suit. 

Hé ,  je  cherche  Camille  par  toute  la  maison  et  je  ne  la  trou- 
ve pas  :  il  faut  qu'elle  soit  allée  chez  la  bouchère ,  puis  chez  le 
rôtisseur,  après  elle  aura  été  acheter  de  la  salade ,  après  la 
salade  elle  aura  acheté...  (Camille se  met  devant  lui.)  Ah,  te  yoilà^je 
t'ai  cherchée  partout,  dans  le  puits,  dans  le  four,  dans  l'écu- 
rie, la  remise^  sous  les  lits,  sous  les  fauteuils,  dans....;  hé 
comment  te  portes-tu?  Et  bonjour,  ma  chère  Camille ,  je  ne 
t^ai  pas  vue  depuis  hier  au  soir.  J'ai  rêvé  toute  la  nuit  que  je  te 
disais  :  ah  ,  que  tu  es  jolie  I  que  tu  es  charmante  !  que  tu  as  un 
beau  petit  nez  l  que  tu  as  de  beaux  petits  yeux  !  que  tu  as  une 
belle  grande  bouche  !  que  tu  as  de  belles  grandes  oreilles  !  que 
tu  as...j  et  toi;  tu  me  disais  :  (faisant ia petite roix,)  Ah  mon  cher 
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Arlequin,  que  tu  es  bien  hpnnéte!  que  ta  as  an  beaa  temt! 
que  tu  as  de  beajix  ch^^ê^tl  ah  ,  comme  {e  t'aime  !  je  t'aime 
bien  ;  et  puis  k  présent  que  tu  es  là ,  que  je  te' vois ,  que  je  te 
parle  de  tout  cela ,  tu  ne  nie  di|  rien  ^  tu  jie  ine  ri^po^ds  pas, 

%U««««a     eu*  •  •  •  «    TU*a*a 

CAMILLE. 

Hé,  tu  parles  toujours. 

ABLEQUIN. 

C'est  que  je  suis  ravi ,  enchanté  de  te  yoir^  la  joie  me 
transporte  la  langue  comme  ane  cloche  qui  somie  drelin ,  dre- 
lin,  plein,  {^on,  plein,  fitm. 

CAMILLE. 

Hé  bien ,  écoote-moi  à  présent. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  je  tVcouterai  tout  le  jour,  tout  le  mois ,  tonte  Tannée, 
tout  le  temps  de  Falmanach  ;  tu  n  as  qu'à  dire,  je  sais  partout 
une  oreille  pour  t'écouter^  mes  bras ,  mes  jambes,  ma  tête, 
mes  pieds ,  mes  mains ,  tout  cela  c'est  une  oreille. 

CAMILLE. 

Mais  tais-toi ,  si  tu  tcux  que  je  parle. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  hé  bien ,  oui ,  parle ,  parle ,  parle  do^c  prompte- 
ment,  je  m'ennuie  moi ,  d'éconier  comme  cela ,  si  tu  médis 
rien. 

CAMILLE. 

Je  t'attendais  avec  impatîeoce. 

ARLEQUIN. 

Tu  mat^ndais>  et  moi  aussi  je  t'attendais  ;  maia  quand  j  ai 
TU  que  tu  ne  yenaîs  pas ,  j'ai  dit  comme  eela  :  il  faut  q/oe  j'aille; 
paroe  ^ue  c'est  moi  qui  siuis  l'aqa^ureux ,  parce  que  c'est  à  eb 
amoureux  à  iiUer  troayer  sa  maîtresse ,  mais  il  fant  qu'elle  Ivi 
parle  quaiMi  il  yient  ^  qu'elle  loi  «dise ,  par  exemple. . . . 

CAMILLE. 

Laisse-moi  donc  dire. 
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A&LBQUIN. 

Ab  ;  oui;  cest  juste  y  il  fiatut  que  larnooreux  se  taise;  mais 
c^est  qaela  joîe ,  yois-tu. . . ,  le  ravîssenKeiit. ... 

GAOaLLE. 

Hé  bien ,  ta  n  auras  bîentât  plus  de  joie. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc? 

CAMILLE.     V 

Cest  qu'il  nous  arrive  un  malheur  aBireux. 

ARLEQUIN. 

El  quoi? 

CAMILLE. 

Parle  donc  à  présent,  parle,  parle,  parle. 

ARLEQUIN. 

Je  n*en  ai  plus  la  force  ;  ma  langue ,  elle  est  embarrassée 
dans  les  larmes  qui  ne  peuvent  pas  passer  avec. 

CAMILLE. 

Tu  sais  bien  que  M.  Pantalon  est  amoureux  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  il  y  a  bien  long-temps  que  je  sais  cela  3  mais  c*est-il 
bien  vrai? 

CAMILLE. 

Que  trop,  malheureusement.il  est  aujourdliui  très-occupé, 
il  semble  que  la  tête  lui  ait  tourné.  Il  a  envoyé  chercher  son 
ami ,  monsieur  le  docteur.  Il  est  allé  chez  le  traiteur;  il  m'a 
dit  de  bien  nettoyer  toute  la  maison  :  je  ne  sais  pas  tout  ce  que 
cela  veut  dire. 

ARLEQUIN. 

Il  a  envoyé  chercher  monsieur  le  docteur,  cela  est  vrai; 
(jlxèv.)  Ufist  alléchez  le  traiteur,  lui  qui  n'aime  pas  à  dépen- 
ser. (Il  rêve.)  Il  t'a  dit  de  bien  nettoyer  la  maison ,  c'est  encore 
une  autre  chose, ...  (Urère.)  S'il  allait  vouloir  se  marier  avec 
toi? 

CAJMILLE. 

Yoilà  ce  que  je  crains. 
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ARLEQUIN. 

Je  m^en  vais  lui  parier,  moi  ;  laisse-moi  faire  ^  laisse-moi 
faire.  (U  se  promène.)  Je  lui  parlerai. 

CAMILLE. 

Et  qu  est-ce  que  tu  lui  diras? 

ARLEQUIN. 

Oh,  oh,  oh,  je  lui  dirai M.  Pantalon,  d^abord;  parce 

quil  faut  être  poli.  M.  Pantalon  ,  n'ayez-y ous  pas  de  honte, 
yous  qui  êtes  un  honnête  homme....  N'est-il  pas  un  honnête 
homme  ? 

CAMILLE. 

Oui  f  oui. 

ARLEQUIN. 

Vous  qui  êtes  un  noble  Vénitien.  N'est-il  pas  noble  Véni- 
tien? 

CAMILLE. 

Oui,  oui. 

ARLEQUIN. 

Vons^  qui  êtes  un  yieillard  ;  n'est-il  pas  un  yieillard? 

CAMILLE. 

Sûrement. 

ARLEQUIN. 

Vous  qui  aimez  l'argent  ;  n  aime-t-il  pas  l'argent? 

CAMILLE. 

Beaucoup. 

ARLEQUIN. 

D'épouser  un  soubrette!  Tu  es  une  soubrette ^  toi? 

CAMILLE. 

Oui ,  je  suis  sa  seryante. 

vÀrlequin. 
Sa  seryante.  Une  fille  qui  est  une  paresseuse.  N'es- tu  pas 
une  paresseuse? 

CAMILLE. 

Non,  non. 

ARLEQUIN. 

Une  fille  qui  ne  sait  rien  faire^  tu  ne  sais  rien  faire? 
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CAMILLE. 

Je  fais  tout  le  senrice  de  la  maison. 

ARLEQUIN. 

Tout  le  service  de  la  maison.  Une  (lUe  qui  n'est  pas  jolie; 
ta  n'es  pas  jolie?  ah,  si,  si,  si,  ta  es  jolie.  Une  fiUe  qai  aime 
le  yin;  n'aimes-ta  pas  le  vin? 

CAMILLE. 

Un  pen,  mais-pas  beaaeoup. 

ARLEQUIN. 

Qui  n'aime  pas  beaucoup  le  yin.  Une  fille  qui  aime  les  hom- 
mes :  n'aimes- tu  pas  les  hommes? 

CAMILLE. 

Je  n'aime  que  toi,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Une  fille  qui  n'aime  que  son  cher  Arlequin. 

CAMILLE. 

Il  ne  faut  pas  dire  cela. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi? 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  serait  jaloux. 

ARLEQUIN. 

Oh,  mais  cela  ne  me  fait  rien,  qu'il  soit  jaloux. 

CAMILLE. 

G^est  qu'il  m'enfermerait,  et  je  ne  pourrais  plus  te  voir. 

ARLEQUIN. 

Ah!  cqla  est  différent.  Que  yeux-tu  donc  que  je  lui  dise? 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  pas. 

ARLEQUIN. 

Comment  ferons-nous  donc,  ma  chère  Camille? 

CAMILLE. 

Je  n'en  sais  rien,  car  depuis  que  je  suis  ayec  lui,  il  me  doit 
douze  cents  liyres. 
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ARLEQUIN. 

Et  si  ta  ne  veux  pas  te  marier  arec  lat,  il  ne  raaàtà.  pas  te 
payer? 

CAMILLE. 

Yoiià  ce  que  je  crains. 

ARLEQUIN. 

Je  yais  parler  de  tout  cela  k  monsieur  le  docteur^  il  fait  la  jus- 
tice comme  un,....  comme  un...  Gela  ne  ùài  rien.  Il  fiaiiidra 
qu  il  empêche  le  mariage  de  M.  Pantalon  avec  toi,  et  qu'il  te 
fasse  rendre  ton  argent. 

CAMILLE. 

S'il  le  peut. 

ARLEQUIN. 

Il  faudra  bien  qu  il  le  puisse,  parce  que  je  me  mettrai  en 
colère;  et  quand  je  suis  en  colère,  je  ne  suis  pas  de  bonne  hu- 
meur^ je  le  menacerai. 

CAMILLE. 
Et  dequoi? 

ARLEQUIN. 

Je  lui  dirai,  monsieur  le  docteur,  vous  êtes  le  maître,  et  moi  le 
yalet;  le  maître  il  commande  toujours  à  son  yalet;  mais  moi  je 
yeux  yous  commander  une  fois.  Il  dira  comment,  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela?  Monsieur,  il  faut  que  yous  fassiez 
rendre  justice  à  mademoiselle  Camille,  et  puis  le  mariage, 
qu'il  se  fasse  avec  moi^  au  lieu  de  M.  Pantalon,  sans  cela 

CAMILLE. 

Quoi? 

ARLEQUIN. 

Oui^  il  dira  quoi,  et  moi  je  dirai  sans  cela.... 

CAMILLE. 

Achèye  donc. 

ARLEQUIN. 

Il  dira  aussi  :  sans  cela....  Il  m'aime  beaucoup,  monsieur  le 
docteur;  je  dirai  donc  sans  cela. ...  Il  aura  peur.  Sans  cela^  je 
yais  me  jeter  dans  la  riyière. 
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GAHILLS. 

Toiy  mon  cher  Arlequin? 

ARLEQUnf. 

Ouly  monsieur  le  docteur^  j  y  sois  résolu. 

CAMILLS. 

Tu  m'abandonnerais  comme  cela. 

ARLEQUIN. 

Oui  y  monsieur  le  docteur   :  j'ai  déjà  marqué  ma  place 
sur  le  Pont-Royal  pour  sauter  daÎM  Teau. 

CAMILLE. 

Quoiy  c'est  bien  vrai  ? 

ARLEQUIN. 

Oh,  je  ne  badine  pas,  et  j'ai  acheté  douze  vessies  pour  m'ai- 
der  à  nager. 

CAMILLE. 

Que  yenx-tu  que  je  devienne  après  cela ,  mon  cher  Arle- 
quin? 

ARLEQUIN. 

Vous  irez  m^attendre  aut  filets  de  Saint-Cloud,  pour  me 
faire  repécher. 

CAMILLE,  pleQtaat. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  je  croîs  déjà  te  voir  mort? 

ARLEQUIN. 

Je  te  dis  que  je  dirai  tout  cela  à  monsieur  le  docteur. 

CAMILLE. 

Ah!  voilà  M.  Pantalon. 

ARLEQUIN. 

Laisse,  laisse-moi  faire,  je  ne  le  crains  pas. 


SCENE  IIL 

PANTALON,  CAMILLE,  ARLEQUIN. 

PANTALON. 

Allons,  qu'est-ce  que  tu  fais  ici?  Ya-t'en, 
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ARLEQUIN. 

Monsieur  Pantalon^  je  Tenais  pour  vous  dire.... 

PANTALON. 

Ta  me  diras  ane  antre  fois. 

ARLEQUIN. 

MaiS;  monsieur  Pantalon. . . . 

PANTALON. 

Sors  d'ici,  te  dis-je. 

ARLEQUIN. 

Cest  monsieur  le  docteur  mon  maître. . .. 

PANTALON. 

Monsieur  le  docteur? 

ARLEQUIN. 

Oni^  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

Qu  est-ce  qu''il  me  mande? 

ARLEQUIN. 

Âb^  monsieur  Pantalon  ^  je  m'en  Tais  promptement. 

PANTALON. 

Veux-tu  bien  répondre? 

ARLEQUIN. 

Vous  Toulez  que  je  m'en  aille. 

PANTALON. 

Viendra-t-il  le  docteur? 

ARLEQUIN. 

Je  TOUS  obéis. 

PANTALON. 

Veux- tu  bien  parler? 

ARLEQUIN. 

Vous  me  dites  que  je  tous  le  dirai  une  autre  fois. 

PANTALON. 

Mais  je  tcux  saToir . . . . 

ARLEQUIN. 

Non^  nou;  je  rcTiendrai. 
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PANTALON,  Tarrôtant. 

Parle,  ou  je  t^étrangle. 

ARLEQUIN. 

Hé,  moBsiear,  je  yenaîs  poar  vous  dire  que  monsiear  le 
docteur  viendra  bientôt  vous  Toir, 

PANTALON. 

C'est  bon. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  tous  n^ayez  rien  à  lui  mander? 

PANTALON. 

Dites-lui  que  je  Fattends. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  monsieur  Pantalon,  (u  p«Me  par-devant  iiû.> 

PANTALON. 

Adieu,  adieu,  Arlequin. 

ARLEQUIN.  \ 

Adieu,  mademoiselle  Camille. 

CAMILLE. 

Adieu,  monsieur  Arlequin,  je  suis  bien  yQtre  serrante. 

ARLEQUIN,  revenant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon.  (Il  passe  par-devant.) 

PANTALON. 

Adieu,  adieu. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  mademoiselle  Camille. 

PANTALON. 
Si  tu  ne  t'en  vas....  (Il  poursuit  Arlequin,  et  il  dit  en  revenant:)  Cc 

drole-là  d'Arlequin!  il  se  moque  de  moi,  je  crois. 

ARLEQUIN,  revenant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON.  Il  veut  le  poursuivre. 

Attends-moi. 

ARLEQUIN,  s'enfujrant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon. 

IV.  3« 
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SCENE  IV. 

PANTALON,  CAMILLE. 

PANTALON. 

Je  crois  qae  ce  coquin-là ,  il  a  la  hardiesse  d'être  amou- 
reux de  toi? 

CAMILLE. 

Hé,  pourquoi  pas?  il  est  le  valet  de  monsieur  le  docteur; 
moi ,  je  suis  la  servante  de  M.  Pantalon.  Monsieur  vaut  bien 
madame. 

PANTALON. 

Non  f  non ,  monsieur  ne  vaut  pas  madame  5  car  ta  ne  seras 
plus  une  servante ,  ma  obère  Camille. 

CAMILLE. 

Pourquoi  cela ,  monsieur  Pantalon?  Je  ne  veux  point  chan- 
ger d'état  ;  n  ai- je  pas  bien  soin  de  votre  maison? 

PANTALON. 

Si ,  si ,  je  ne  me  plains  pas ,  au  contraire  ;  mais  une  antre 
aura  soin  de  la  maison ,  et  tu  en  seras  la  maîtresse. 

CAMILLE  rîmnt. 

Moi  la  maîtresse?  ah ,  ah,  ah,  ah,  ah  !  comme  M.  Pan- 
talon se  moque  de  moi  !  ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

PANTALON. 

Je  ne  me  moque  point ,  ma  chère  Camille  ^  je  veux  que  ta 
sois  ma  femme. 

CAMILLE  riàat. 

Moi ,  votre  femme  !  moi  !  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ,  ah  ! 

PANTALON. 

Oui,  et  dès  aujourd'hui. 

CAMILLE  riant 

Ah ,  je  ne  crois  pas  cela  !  ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

PANTALON. 

Tout-à-Fbeure. 
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CAMILLE  riut. 

Moi ,  madame  Pantalon?  ah ,  ah  ^  ah ,  ah ,  ah  i 

PANTALOW. 

Je  n^attends  que  le  docteur  pour  faire  le  contrat. 

CAMILLE  riant. 

Ah  y  ah ,  ah  ^  ah  y  ah  !  le  contrat  !  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ^  ah  !  (EUe 

s*en  ra.) 


Il         II 


SCENE  V. 

PANTALON,  LE  DOCTEUR. 

PAKTALOK. 

Elle  deyient  folle  de  joie,  apparemment.  Ah,  voilà  le  doc- 
teur! Monsieur  le  docteur,  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour, 
je  TOUS  attends  avec  impatience. 

LE  DOCTEUR. 

Bonjour,  monsieur  Pantalon,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
Quelle  affaire  vous  presse  ilonc  si  fort? 

PANTALOW. 

Je  veux  me  marier,  monsieur  le  docteur. 

LE   DOCTEUR. 

Oh ,  pour  se  marier,  il  est  toujours  temps. 

PANTALON. 

Non ,  non  ^  à  mon  âge ,  le  plus  t6t  vaut  le  mieux. 

LE   DOCTEUR. 

Ah ,  vous  pouvez  avoir  vos  raisons ,  bailleurs  vous  êtes  fort 
riche.... 

PANTALON. 

Non ,  je  ne  suis  pas  riche. 

LE  DOCTEUR. 

Tous  êtes  un  grand  seigneur  vénitien.... 

PANTALON. 

Non ,  je  ne  suis  pas  un  grand  seigneur. 
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LE  DOCTEUR. 

Vous  épouserez  sàrcment  une  princesse. 

PANTALON. 

Non ,  ce  n'est  pas  ane  princesse. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  donc  une  duchesse? 

PANTALON. 

Non  y  pas  une  duchesse. 

LE   DOCTEUR. 

Ah, une  marquise? 

PANTALON. 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Non?  une  comtesse  y  du  moins? 

PANTALON. 

Ni  une  comtesse  non  plus. 

LE   DOCTEUR. 

Cest  une  baronne? 

PANTALON. 

Non. 

LE   DOCTEUR. 

Une  présidente? 

PANTALON. 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Une  intendante? 

PANTALON. 

Non  y  non  ;  non^  c'est  une  servante. 

LE    DOCTEUR. 

Une  servante  !  une  servante  I 

PANTALON. 

Oui,  Camille ,  ma  servante  5  je  vous  dis  que  je  veux  Tépou- 
ser. 

LE   DOCTEUR. 

Mais^  monsieur  Pantalon^  vous  ny  pensez  pas. 
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PANTALON. 

J  y  ai  pensé  toat  ce'  qa^il  me  faat  y  et  je  renx  que  cela  soit 
dès  anjourd'hai. 

LE   DOCTEUR. 

Je  le  veux  bien  9  cependant. . . . 

PANTALON. 

Quoi? 

LE   DOCTEUR. 

Je  sois  oblige  de  tous  parler  en  honnête  homme... . 

PANTALON. 

Gomment? 

LE   DOCTEUR. 

£n  conscience^  comme  à  nn  ami.... 

PANTALON. 

Hé  bien  ? 

LE  DOCTEUR. 

Puisque  tous  ayez  confiance  en  moi. . . . 

PANTALON. 

Et  dites  donc? 

LE   DOCTEUR. 

C'est  que  «vous  ne  savez  peut-être  pas  une  chose?  , 

PANTALON. 

Quoi? 

LE   DOCTEUR. 

C'est  que  Camille  est  amoureuse  d'Arlequin. 

PANTALON. 

Bon  !  cet  amour  lui  passera  avec  la  fortune  que  je  veux  lui 
faire.  Allons ,  faisons  toujours  le  contrat. 

LE   DOCTEUR. 

Comme  vous  voudrez  ;  mais  vous  remarquerez  que  je  n'au- 
rai rien  à  me  reprocher. 

PANTALON. 

Non  y  non. 

(Ils  s'asseyent  tous  les  deux  avec  une  table  deraut  eaz,  où  le  docteur  écsit.) 

LE   DOCTEUR. 

Lia  dot  de  Camille  sera ,  je  crois  y  biientôt  écrite. 
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PANTALOV. 

Sa  dot?  je  n*eii  ai  que  faire  ;  mais  je  lai  dois  douze  cents 
livres  5  on  peut  toujours  en  fia  ire  mention  dans  le  contrat. 

LS  DOCTEUR. 

A-t-elle  un  billet? 

PANTALON. 

Elle  n'en  a  que  faire. 

LE   DOCTEUR. 

'  Il  serait  plus  nëcessaire  de  lui  en  donner  un  p  ce  serait  son 
présent  de  noces,  pour  les  habillements^  pour  les. . . . 

PANTAtON. 

IjCs  habillements ,  elle  aura  ceux  de  feu  madame  Pantalon. 

LE   DOCTEUR. 

Hé  bien  y  donnez-lui  toujours  une  bourse  de  cinquante  louis. 

PANTALON. 

Non  ;  mais  puisque  vous  le  voulez,  je  vais  lui  faire  un  bil- 
let, que  je  ne  lui  payerai  que  quand  je  voudrai  ,  on  point  da 
tout. 

LE   DOCTEUR  écrivant 

Oui ,  oui ,  j'entends  :  votre  contrat  sera  bientôt  fait. 

PANTALON, 

Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  Camille  croit  que  c'est  une  plai- 
santerie que  mon  mariage  avec  elle. 

LE  DOCTEUR. 

Bon? 

PANTALON. 

Oui ,  elle  ne  veut  pas  le  croire ,  et  elle  rit  comme  une  folle 
quand  je  lui  en  parle. 

LE   DOCTEUR. 

Faites-la  venir ^  pendant  que  vous  écrirez  le  billet ^  je  lai 
parlerai. 

PANTALON. 

c'est  bien  dit  :  le  contrat  est-il  bientôt  ftni? 

LE  DOCTEUR. 

Oui ,  oui ,  appelez-là. 

PANTALON, 

Hola ,  bô ,  Camille  y  Camille  ! 
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SCENE  VI. 

PANTALON,  LE  DOCTEUR,  CAMILLE 


u» 


CAMILLE. 

Qu'est-ce  qu  II  y  a  pour  Totre  service;  moDsieor  Pantalon? 

PANTALON. 

Ecoute  y  écoute  ce  que  va  te  dire  monsieur  le  docteur.  Doc- 
teur y  parle^lui  un  pen^  je  vais  £fiire  ce  dont  nous  sommes  con- 

yenUS*  (Le  Docteur  se  lèye,  et  Pantalon  écrit.) 

LE  DOGTEUa. 

Ah  çày  ma  chère  mademoiselle  Camille^  vous  savez  que 
M.  Pantalon  veut  vous  épouser? 

CAMILLE. 

Âh  f  que  me  dites-vous  là  monsieur  le  docteur? 

LE   DOCTEUR  tirant  Camille  à  part. 

Écoutez-moi  ^  Arlequin  m'a  tout  dit,  et  je  veux  vous  ser- 
vir, puisque  vous  Taimez.  M.  Pantalon  fait  un  billet  de  ce 
qu  il  vous  doit  y  qu'il  va  vous  donner,  ne  manquez  pas  de  le 
prendre. 

OAMILLE. 

Oh  y  sûrement. 

LE  DOCTEUR. 

Quand  il  sera  question  de  signer  le  contrat ,  ne  tous  mettez 
pas  en  peine.  Arlequin  entrera  ici  déguisé  en  chien  ^  il  s'atta- 
chera à  M.  Pantalon ,  qui  voudra  le  chasser. 

CAMILLE  riant. 

Fort  bien. 

PANTALON. 

Elle  rit  ;  convient-  elle ,  docteur? 

LE   DOCTEUR. 

Oui  y  oui  y  ne  vous  embarrassez  pas. 

PANTALON. 

Je  compte  bien  sur  tous. 
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t 

LE   DOCTEUR. 

Et  voas  avez  raison,  (a  Camiiiebas:)  Ârleqnîn  faisant  semblant 
de  vonloir  mordre  M.  Pantalon  ,  je  dirai  que  c'est  nn  chien 
enrage  ;  il  aura  peur,  il  ira  s'enfermer,  vous  aurez  pris  le  bil- 
let, et  vous  vous  en  irez  avec  Arlequin.  Faites  seulement 
semblant  de  consentir. 

CAMILLE  hant. 

Ah  !  monsieur  le  docteur,  c'est  bien  de  Tbonneur  que  M. 
Pantalon  me  fait  5  mais  c'est-il  bien  vrai? 

PANTALON. 

Oui,  ma  chère  Camille ,  je  serai  encbanté  d*étre  ton  mari; 
seras-tu  aussi  contente  que  moi? 

CAMILLE. 

Ah  !  je  vous  réponds  que  je  le  serai  bien  plus  encore. 

LE   DOCTEUR. 

Tenez,  mademoiselle  Caniîlle,  voilà  un  billet  de  donze 
cents  livres  que  M.  Pantalon  vous  donne  en  présent  de  no- 
ces. (U  lai  donne  le  billet.) 

PANTALON. 

Vous  êtes  bien  pressé ,  docteur. 

LE   DOCTEUR. 

Un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  n'est-ce  pas  la  même 
chose? 

CAMILLE. 

Je  vous  remercie  bien ,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

A  présent ,  il  faut  signer  le  contrat. 

LE   DOCTEUR. 

Je  m'en  vais  le  lire. 
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SCENE  VIL 

PANTALON,  LE  DOCTEUR,  CAMILLE,  ARLEQUIN, 

en  chien  barbet. 
ARLEQUIN  ,  aboyant. 

Ouac ,  ooac ,  ouac ,  ouac. 

PANTALON. 

Qa  est-ce  qae  c'est  que  ce  yilain  cHien-là? 

ARLEQUIN. 

Oaac ,  ouac ,  ouac ,  ouac. 

PANTALON. 

Camille,  faites  sortir  d'ici  ce  chien. 

ARLEQUIN. 
Ouac,  ooac,  ouac,  oaac.  (Allant  du  cAtè  de  Pantalon.) 

CABIILLE. 

Allons ,  tirez  d'ici ,  vilain. 

ARLEQUIN  ,  tenant  la  robe  de  Pantalon,  gronde  et  grince  les  dents. 

Hom ,  hom ,  hom ,  Hom. 

PANTALON. 

I 

Docteur,  Camille,  faites-le  donc  lâcher  ma  robe. 

LE  DOCTEUR,  regardant  le  ckien  et  8'tioignan^ 

Ah  ciel! 

PANTALON. 

Où  allez-TOus  donc,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 

Prenez  garde  à  vous,  c'est  un  chien  enrage. 

PANTALON,  mourant  de  penr. 

Un  chien  enragé! 

LE   DOCTEUR. 

Oui,  vraiment. 

(Us  courent  tous  les  trois  pour  s'enfuir.  Arleç[uin  suit  toujours  Pantalon  en 
abojant. 

ARLEQUIN. 

Ouac,  ouac,  ouac,  ouac.    (Pantalon,  après  avoir  fait  deux  ou  trois 
tours,  ya  s'enfermer.) 
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SCÈNE  VIIL 

LE  DOCTEUR,  CAMILLE,  ARLEQUIN. 

LE  DOGTEUH. 

Camille,  tous  ayez  le  billet? 

CAMILLE. 

Oui,  monsieur  le  docteur. 

LE   DOCTEUR. 

AUéE,  atlez-Tons-en  avec  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
OnaC,  OUaC,  OUaC,   OUaC*    (S'en  aflant  ar^c  Camille.  Le  doclenr  les 
$vât.) 


SCENE  IX. 

PANTALON,  entr'onvre  la  porte,  et  De  royant  rien»  il  rentre. 

Le  chien  s'en  est  allé  apparemment.  Je  n'entends  rien.  (U 
airance.)  OÙ  cst  Camille?  pouryu  qu'elle  n'ait  pas  été  mordae. 
Ah!  Toilà  le  docteur. 


SCENE    X    ET    DERNIÈRE. 

PANTALON,  LE  DOCTEUR. 

# 

PANTALON. 

Hé  bien,  docteur,  Camille  n'a-t-elle  pas  été  mordue?  où 
est-elle? 

LE   DOCTEUR. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

PANTALON. 

Comment!  est- elle  mordue,  morte? 
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LS  DOCTEUR. 

Noa^  mais  le  cfaîen  enragé. ... 

PANTALON. 

Hé  bien? 

LE  POGTEUR. 

G*était  Arlequin. 

PANTALON. 

Gomment  Arlequin? 

LE  docteur'. 
Oni^  il  j  a  eu  hier  nn  cbien  enragé  dans  le  quartier  :  c'est  ce 
qui  m'a  trompé.  On  Fa  tué^  et  Arlequin  ayait  pris  sa  peau  pour 
le  contrefaire^  et  vous  faire  peur.  •" 

pantalon. 
Et  qu  est  deyenue  Camille? 

LE  docteur. 
Il  Fa  enlevée. 

PANTALON. 

Et  elle  avait  le  billet? 

LE   docteur. 

Oui  vraiment. 

pantalon. 
Cest  vous  qui  êtes  cause  de  tout  cela. 

LE  docteur. 
Moi? 

PANTALON. 

Sûrement. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien,  n'êtes- vous  pas  trop  heureux?  je  vous  ai  empêché 
d'épouser  votre  servante,  et  c'est  toujours  la  plus  grande  sot^ 
tise  qu'un  homme  puisse  faire. 

PANTALON. 

Ah  !  cela  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  quand  on  est  amou* 
reux? 

LE   DOCTEUR. 

Allez,  allez,  dans  peu  de  temps^  loin  de  m'en  vouloir^  vous 
me  remercierez. 
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PANTALON. 

Je  le  souhaite. 

LE  DOCTEUR. 

Adiea,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

Adieu,  monsieur  le  docteur.  (U  «onpir*.)  Ahf 


LES  BRACONNIERS. 


PROVERBE  cm. 


PERSONNAGES. 

THIBADT,  I 

LA  RENTRÉE  y  garde-chasse. 


La  scène  est  dans  on  bois. 


LES  BRACONNIERS. 


SCENE    PREMIERE. 

GUILLOT,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

3\{  bien  peur  qae  nous  ne  iroayions  plad  rien  anjoardliai. 

GUILLOT. 

Je  ne  sais  pas  où  s^est  fourré  le  gibier  ;  il  devient  diable- 
ment malin. 

THIBAUT. 

Ton  lièvre  est-il  fort? 

GUILLOT. 

Mais  pas  mal. 

THIBAUT. 

Voyons-le. 

GUILLOT  y  Ini  nontrant  un  Uârre. 

Il  est  bien  râblé. 

THIBAUT. 

Oui  9  il  y  aura  de  quoi  faire  ap  bon  ciyet. 

GUILLOT. 

Tu  devrais  toujours  lui  ^ter  sa  peau.  Il  viendra  peut-être 
encore  quelque  chose  pendant  ce  temps-Bi. 

THIBAUT. 

Et  si  ce  diable  de  garde  allait  me  surprendre? 

GUILLOT. 

De  quoi  as-tu  peur? 

THIBAUT. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  deux. 

GUILLOT.    , 

Allons  ^  assis -toi  au  pied  de  cet  arbre*4à  ^  et  travaille. 
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THIBAUT. 

Je  n  ai  pas  de  couteau. 

OUILLOT. 

Toilà  le  mien. 

THIBAUT. 

Tu  feras  donc  sentinelle? 

GUILLOT. 

Oai  9  oui.  Attends ,  il  me  yient  une  idée  :  je  vais  monter 
sur  cet  arbre-là;  et  si  La  Rentrée  Tient,  ne  crains  rien;  jj 
serai  à  Taffùt  du  garde  et  du  gibier. 

THIBAUT. 

£h  bien ,  à  la  bonne  heure. 

GUILLOT. 

Tiens ,  aide-moi.  (ii  monta  sar  rarbr«.)  M\  YoiUi .  Allons  f  tra- 
Taille.  Mets  ton  fusil  à  c6té  de  toi. 

THIBAUT. 

Tum'ayertiras? 

GUILLOT. 

Oui^  oui. 

THIBAUT. 

Allons,  allons,  cela  sera  bientôt  fait,  (il  dépouille  le  lierre.) 

GUILLOT. 

J'entends  qne]qu*un. 

THIBAUT. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

GUILLOT. 

Je  crois  que  c'est  La  Rentrée. 

THIBAUT. 

Tout  de  bon?  Je  m'en  vais. 

GUILLOT. 

Pourquoi  cela,  ne  serai-je  pas  sur  lui  à  bout  portant? 

THIBAUT. 

Oui? 

GUILLOT. 

S'il  me  voit ,  il  n'approchera  pas  ;  et  s'il  ne  me  voit  pas , 
tu  n'as  rien  à  craindre. 
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THIBAUT. 


Je  t-i^lende. 

OUILLOT. 

Trayaille  tranquillement 

THIBAUT. 

Ne  Rembarrasse  pas. 

GUILLOT. 

Le  yoilà  qni  approche;   ■ 

THIBAUT. 

GVstbon^  c*estbon. 


»      ■!  II. 


SCENE  IL 

■  •     » 

LA  RENTRÉE,   THIBAUT,  <^UILLOT  «»  larbre,  coochut  eu 

joa«  J^  Rmitrée. 

■     LA  RCNTAÎéE. 

Ah  y,  ah  j  TOUS  voilà  bien  tard  ici,  Thibaut. 

THIBAUT. 

Oui,  je  prends  Fair.  Il  a  fait  bien  chaud  aujourd'hui. 

.LA  RENTRÉE.  .        •     .        , 

Pas  mal.  Vous  ayez  là  un  beau  lîèyre? 

THIBAUT. 

Trouyez-yous? 

LA  RENTRÉE. 

Oui ,  il  me  parait  fort. 

THIBAUT. 

Gela  fera  un  bon  cîyet ,  n'est-ce  pas? 

LA  RENTR]ÉE. 

Oh  sûrement.     > 

THIBAUT. 

Yous  deyez  bien  en  manger  yous,  car  yous  en  confisquez 
beaucoup,  n est-ce  pas? 

ir.  ^7 
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LA   RENTBEE.  ^ 

Mais  quelquefois.  (H  prend  le  fasU  de  GuiUot.)  Voiis  i(fet  là  un 
fusil  qui  doit  être  bon.  ^  . 

THIBAUT. 

Mais  il  n'est  pas  mauvais. 

LA   RENTRÉE.  • 

Il  est  à  deux  coups  7 

THIBAUT. 

Sans  doute. 

LA   RENTRÉE. 

Vous  devez  abattre  bien  du  gibier  avec  cela? 

" *  '   THMÀUT. 

Mais  pas  mal. 

'  LA  'RENTRÉE'. 

Je  ne  serais  pa&  fftché  de  ravoir; 

THIBAUl*. 

Ah  !  vous  en  avez  de  meilleurs ,  vous. 

LA   RENTRÉS. 

Non,  pas  trop. 

THIBAUT. 

Bon  !  comme  vous  vous  gaussez  de  nous  ;  avec  le  vôtre , 
est-ce  que  vous  ne  prenez  pas  du  gibier  et  des  hommes  ? 

LA   RENTRÉE. 

Ah  !  quelquefois.  Aurez-vOds  bientôt  fini  avec  votre  lièvre? 

THIBAUT. 

Oui ,  cela  va  être  fait  dans  le  moment. 

LA   RENTRÉE. 

C'est  bon.  Et  avec  qui  comptez-vous  le  manger? 

THIBAUT. 

Avec  Guillot ,  qui  est  ici  près. 

LA  RENTRÉE. 

Guillot? 

*"  '  '  THIBAUT. 

Oui ,  il  va  venir  me  reprendre. 


LA   KSKTRÉE. 

Ici?  ..       -i.    .    ,  -..j,"  I  •:    •'.    r  :i..   r'i 

THIBAUT. 

Tout  à  rheure. 

LA  RENTREE  regarde  autour  de  lui,  et  il  voit  le  bout  df  foail  de  Guillot, 

et  Guillot  sur  l'arbre.  ' 

En  ce  cas-là  ^  vous  n'avez  {tais  bcfsoin  de  moi. 

...;.'■     -i  .'    '         ■  '    1  • 

THIBAUT. 

Pourquoi?  plus  on  est  âefbûs ,  plus  on  rit. 

LA    RENTRÉE. 

Oui  ;  mais  je  âis^  c'est  que  rouis  ne  devez  pas  ayoir  peur  en 
vous  en  revenant. 

THIBAUT. 

Oh  non ,  je  ne  crains  rien.  ■•.,/• 

■       I         ■     ■ 

LÀ   RÈNTRiÉE.   . 

Allons ,  je  vais  remettre  là  votre  Ihsil. 

THIBAUT. 

Pourquoi?  prenez -le.  * 

LA  RlÊNtRÉE. 
Oh  non ,  je  suis  accoutume  au  mien. 

■TrfrBAÛr.     '  ■'    •     "= 
Dame ,  écoutez  .4of ç  ^t  f li|;ivoim  tait.plfiifir . . . . 

LA    RENTRÉE. 

Pas  ahsolument,  je  rie'iri'en  soucié  pfns.  Allez- vous  chas- 
ser encore?  •  .    '■  i     , 

.iTRIBAUT. 

Je  ne  sais  pas;  coik|itle  Guillot  voudra  :mI  y^Hj^.^retf!  un 
coup  de  fusil  y  je  ne  demande  pas  mieux. 

....     ;LA^  RENTREE.     .      .    ...i- •  .■-  V  •      ,î 

Pas  aujourd'hui? 

THIBAUT. 

Pourquoi?  je  crois  qu'il  ne  ferait  pas  mal  ;  voilà  le  moment. 

LA    B^ENTRÉE. 

Eh  bien ,  quand  je  n  y  $èrai  plus  ^  il  ne  faut  pas  que  je  sois 
présent  5  vous  entendez  bien?  ..... 


] 
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.  THIBAUT. 

Vous  êtes  bien  bon  homme ,  aujoardliui. 

LA   RENTRÉE. 

Mais  qoand  je  fais  autrement  ce  n'est  pas  ma  faute  ^  car  je 
sais  bien  qa*il  iant  vivre  avec  les  vivants. 

A  .    ,  .     THIBAUT. 

r      Oai  ;  car  les  morts  ne  valent  pas  le  diable ,  n^est-ce  pas? 

LA   RENTRÉE. 

Non  9  non.  Ah  ça^  je  vous  donne  le  bonsoir. 

THIBAUT. 

Oii  allez-vous  comme  cela? 

LA  RENTREE. 

Oh  y  je  vais  bien  loin  d'ici. 

THIBAUT. 

Allons  y  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

LA  RENTREE. 

Adieu ,  adieu ,  Thibaut. 


SCENE    III    ET    DERNIÈRE. 

GUILLOT,  THIBAUT. 

6UILL0T  9 .  descendant  de  dessin  Tarbre.   . 

Tu  vois  bien  que  tu  n  avois  rien  à  craindre? 

'  TrilBAUT. 

Ah  pardi  y  il  a  eu  une  fière  peur.  Il  tWait  donc  vu? 

GUILLOT. 

Je  t'en  réponds  ^  je  touchais  presque  à  son  chapeau  avec 
mon  fusil. 

THIBAUT. 

Tout  de  bon? 

GUILLOT. 

Ah  parbleu  y  je  te  réponds  que  s'il  avait  raisonné ,  je  ne  Tau- 
rais  pas  manqué. 
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THIBAUT. 

Je  ne  mV{oiiiie  pas  a'U  a  fijié  si  drav  -Il  croyait  d'abord  me 
tenir «b&AS  ses  filets.  -  ' 

6UILL0T. 

Ooi  f  il  Tonkit  faire  le  gouailleur.  Allons ,  allons-nous-en^ 
car  il  pourrait  bien  rerenir  avec  deux  ou  trois  autres  gardes. 

THIBAUT. 

Eh  bien ,  passons  par  là-bas,  nous  aurons  bientôt  saute  le 
fossé,  et  nous^ne  les  craindrons  pas. 

OUILLOT. 

Allons ,  allons ,  leve-tôi. 

THIBAUT. 

Me  Yoilà  préL 

OUILLOT. 

Prends  ton  fusil ,  et  marchons. 

(lU  t'en  Tont.) 


■        I 
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ENTR^ACTES 

DES  PROVERBES  DRAMATIQUES. 


Introduction  à  la  manière  de  jouer  les  Pro* 
vèrhes^  et  de  saisir  l'esprit  des  personnages 
qui  concourent  à  l'action  dramatique. 

Les  Proverbes  dramatiques  de  Garmontelle  forment  un 
ouvrage  récréatif  et  amusant  pour  la  campagne,  où  Ton 
s'amuse  de  tout.  J'ai  pensé  que  le  lecteur  me  saurait  quel- 
que gré,  en  lui>donnant  l'analyse  de  ces  Proverbes ,  d'y 
semer  quelques  réflexions  morales  et  des  anecdotes,  qui 
serviront  de  points  de  repos,  et  pour  ainsi  dire  d*enir'actes, 
pour  rompre  l'espèce  de  monotonie  qu'entraînerait  né*^ 
cessairement  la  lecture  continue  de  ces  Préverbes.  Je 'me 
suis  également  proposé  de  donner,  sur  la  manière  de  les 
jouer,  les  notions  que  m'ont  suggérées  l'expérience  et  un 
examen  réfléchi  de  ces  Proverbes. 

Je  me  bornerai  à  de  simples  règles,  qui  seront  propor- 
tionnées à  la  nature  du  genre,  et  je  ne  chercherai  point 
à  placer  une  tête  de  géant  stir  un  corps  de  nain.  Je  ferai 
¥oir  les  défauts  qui  ordinairement  gâtent  le  naturel  des 
rôles,  par  l'afliectation  que  l'on  met  à  vouloir  trop  bien  les 
rendre.  A  force  de  chercher  le  mieux,  on  risque  souvent 
de  trouver  le  pire.  Ce  qui  exigerait  de  longues  études, 
s'il  s'agissait  du  haut  comique ,  ne  demande  ici  que  de 
simples  réflexions,  que  la  justesse  d*esprtt  et  le  bon  sens 
feront  aisément  apprécier.  Il  n'est  en  eflet  question  que 
de  petits  travers  de  société»  que  Garmontelle  a  vôula 
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peindre ,  et  non  de  ces  grandes  passions  qui  émeuTenf 
l*âme  trop  fortement,  et  dont  les  impressions  sont  en 
'  rapport  avec  la  vigueur  de  caractère  des  personnages. 
Loin  de  moi  un  goût  et  une  critique  trop  sévères.  Ma 
seule  lâche  se  réduit  à  deux  objets  :  le  premier»  de  faire 
connaître  les  finesses  qui  distinguent  un  petit  talent  agréa- 
ble» et  qui  est  recberché  dans  la  société;  le  second,  de 
déterminer  des  règles  convenables  pour  le  jeu  de  chaque 
personnage  en  particulier,  et  d'exposer  la  manière  de 
rendre  les  différents  rôles  des  Proverbes. 

Étudier  la  nature  dans  toute  sa  simplicité,  c*est  le  fruit 
de  l'observation  d'un  esprit  juste.  Rendre  la  vérité. du 
jeu  de  la  physionomie ,  le  mode  d'être  de  certains  hom- 
mes ,  les  imiter  en  peignant  leurs  défauts  avec  disiceme- 
ment,  exprimer  les  sensations  qu'ils  auront  faites  sur  votre 
imagination,  c'est  tout  le  secret  de  l'art,  c'est  atteindre  le 
but  qu'on  s'est  proposé.  Ce  talent  d'observation  suppose 
dans  l'acteur  de  l'intelligence,  du  tact.  Ce  que  l'amateur 
de  proverbes  doit  éviter  avec  soin,  c'est  d'imiter  certains 
gestes,  certains  tics  forcés  d'acteurs  de  théâtres  publics , 
surtout  certaine  manière  de  parler  avec  affectation ,  des 
intonations  fausses  ou  peu  naturelles.-  Il  doit  se  garantir 
de  tous  ces  prestiges  scéniques,  de  ce  charlatanisme  d'em- 
prunt, qui  éblouissent  des  spectateurs  sans  goût,  mais  qui 
ne  trompent  point  l'homme  qui  a  du  jugement.  Il  doit  se 
persuader  que  si  le  public  souffre  »  dans  un  acteur  qu'il 
affectionne,  un  tic,  un  nazonnenient  ridicules,  c'est  qu'il 
sait  que  celui-ci  rachète  ces  divers  défauts  par  des  talents 
acquis  et  des  qualités  qui  surpassent  ces  défauts.  S'il  prend 
les  mouvements  forcés  d\ine  fougue  insipide  pour  les  élans 
d'une  inspiration  pleine  de  chaleur,  et  les  criaillements 
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d'une  Toix  glapissante  pour  les  sons  passionnés  interprètes 
de  rame,  il  se  tourmente,  il  s*épuise,  il  étouffe  son  per> 
sonnage,  il  fatigue  son  auditoire;  il  ne  joue  pas,  il  ne  fait 
que  parodier;  ce  n'est  plus  enfin  qu'une  opération  méca* 
nique  à  laquelle  l'esprit  n'a  aucune  part. 

Gomme  l'homme  est  porté  de  sa  nature  à  contrefaire 
les  défauts  des  autres,  il  faut  modérer  ce  penchant,  qui 
presque  toujours  dégénère  en  charge.  Il  ne  faut  pas  dé- 
passer le  but,  comme  le  font  beaucoup  d'acteurs  qui  ont 
cette  malheureuse  aptitude  ;  elle  étouffe  sourent  en  eux 
les  plus  brillantes  qualités.  C'est  surtout  la  prétention  des 
comédiens  de  ce  siècle ,  de  se  singer  les  uns  les  autres , 
défaut  détestable  qui  ne  détruit  pas  le  talent  des  modèles, 
et  qui  souvent  ne  fait  pas  briller  celui  des  copiés  :  mais  la 
malignité  y  trouve  son  compte.  C'est  également  le  défaut 
de  quelques  auteurs  dramatiques,  qui  se  croient  le  privi- 
lège de  rendre  leurs  pièces  plus  piquantes  par  ces  espèces 
decaricatures,  souvent  méchantes  et  scandaleuses.  Favard 
le  leur  reproche  d'une  manière  ingénieuse  dans  les  vers 
suivants  : 

Contre  les  mœurs  en  général 
De  la  satire  faire  usage , 
Frapper  les  défauts  en  totale 

C^est  être  sage; 
Mais  berner  un  parHcutier, 
Et  aésigner  le  personnage 
Par  rbabit,  Pair  et  le  métier. 
Cela  passe  le  badinage. 

On  peut»  avec  des  talents  factices  et  de  la  vogue,  en 
imposer  quelques  instants  à  des  esprits  superficiels  et  pré* 
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venus;  mais  rafféteri^,  les  gestes  guindés  et  faux»  le  jev 
prétentieux,  oe  tienuent.pas  loDg*temps  la  place  des  grâ- 
ces naturelles ,  de  la  simplicité  de  cet  enthousiasaie  qui 
caractérise  le  vrai  talent.  Il  est  un  seotimenl  qui^  captive 
le  public,  et  auquel  il  revient  toujours,  c'ôst  le  naturel; 
c*est  le  cœur  qu'il  faut  remuer^  c'est  l'esprit  qu'il  faut 
égayer  :  il  faut  se  défier  des  caprices  de  son  imagination, 
surprendre»  loucher  et  plaire;  voilà  tous  les  degrés  qu'un 
acteur  intelligent  doit  parcourir. 

Le  grand  art  de  l'acteur  des  proverbes  est  de  rendre 
fidèlement  la  pensée  de  l'auteur,  ou,  s'il  se  livre  aux  élans 
de  son  imagination,  de  ne  point  dénaturer  cette  pensée, 
en  l'étendant.  Dans  les  proverbes ,  on  devient  souvent 
auteur  soi-même.  Alors ,  on  doit  ajouter  de  nouvelles  fi- 
nesses à  un  rôle;  non -seulement  exécuter,  mais  créer,  et 
distinguer  avec  mesure  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut 
'  atténuer,  pour  ne  pas  outrer  ou  affaiblir  son  rôle.  On  pçut 
remarquer  que  la  plupart  des  actions  dramatiques  ne  sont 
que  le  développement  d'idées  qui  se  rapportent  à  une  fin 
unique,  qu'on  peut  exprimer  par  un  proverbe.  Il  faut  que 
tous  les  accessoires  s'y  rattachent.  Brodez,  si  vousvoulex, 
mais  brodez  artistement,  et  que  la  broderie,  en  relevant 
le  fond,  ne  l'étouffé  pas  sous  un  vain  luxe  d'ornements. 
L'on  n'amuse  le  spectateur  que  par  la  représentation  de 
la  plus  exacte  vérité;  et,  en  effet,  le  but  de  toute  action 
dramatique  est  de  représenter  avec  le  plus  de  perfection 
possible,  le  naturel  des  personnages  :  or^  il  faut  consulter 
les  mœurs,  les  habitudes,  les  mouvements,  les  gestes  de 
ces  personnages. 

La  gaieté  doit  être  le  véritable  Apollon  de  Tacteur  des 
proverbes;  îl  manque  son  bût,  s'il  torture  son  visage  pour 
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lui  donner  l*àir  de  la  gaielé.  Toujours  caché  derrière  son 
personnage»  il  ne  doit  nous  faire' apercevoir  que  lui.  tl 
d«it  nou§-di?eriir  plus  par  la  manière  dont  il  dit  et  fait  les 
eJbosofriquî  e»lrent  dans  Tespcit  du  personnage,  que  par 
1^  personnage  lui-même;  et  il  nous  égayé*  d'auladt  plus» 
qu'il  aailr-miieuii  cacher  l-intention- de  le  faire.  Que  le  vi** 
sage  «soit  à  l'unisso»  du  sentiment  »  qu'il  repousse  cette 
freide;  monotonie  qui  adonne  un  caractère  d'insipidité  à 
tout  ce  qu'elle  débite.  La  variéfcé  de  la  physionomie  dé*' 
cèle  le  lÂlenlr;  elle  peaniilintelligenee  de  IVctea^,  la  sen- 
sibilité >de.aon.âme/les' diverses  émotions  qu'elle  éprouve! 
il  doii:lé:Gpmpo8eriiSnt?ent  Te'irang,  les  convenances,  l'âge 
et  le  caractère  de-la  personne  qu'il  représente,  et  mesurer 
ses  moiUnrements  à^la  situation  dans  laquelle  le  personnage 
se  !  trouve,  placé. -") 

:  La- 'Vérité -dé  l'attitude;  -de  la' démarche,  du  maintien» 
du. geste,  n'importe  pes  moinlf'à  la' Vérité  de  Tactiod-que 
l'expreasioii'vraie  de  )a  •physionomie;  les  gestes  ont  une 
signifîeatipii  déterminée  qu'il  faut  rendre  à  propos,  pour 
concorder  avec  les  tiMentions  et  l'esprit  du  personnage. 
Un  contresens  daiis  h  Ion,  dansle  geste,  gâte  tout  l'esprit 
d'un  rôle  :  iHmporte  plus  de  frapper  juste,  que  de  frapper 
fort.  Le  plaisir  que  l'on  éprouve  de  la  fidélité  d'hne  ac- 
tion, dramatique  résulte  du «cbntraste,  bien  saisi,  que  l'aô- 
tour  sait  établir  entre  VeSel  qu'il  doit  produire  sur  les 
personnages'quff  concourentravec  lui 'à  l'action,  et  l'effet 
réciproque  qu'ih  doivent  produire  sur  lui;  de  aorte  qu'ils 
sejservent  mutuellement  d'ombré  et  de- lustre  tour  h  tour. 
G'eat^ie  grand  art'du  comédien  d'animer  ses  coflcteurs» 
et' de  leur  communiquer  le  feu  qui  l'inspire.  De  là  naît 
l'ensemble  d'une  représentation  théâtrale.  Tout  est  en 
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harmonie,  et  le  jeu  particulier  de  chaque  actear  ressort 
mieux  aux  yeux  du  public  satisfait. 

L*acteur  doit  alors  éviter  le  défaut  de  la  plupart  des 
comédiens,  qui  est,  lorsqu'ils  n*ont  plus  rien  à  dire,  de 
se  croire  dispensés  de  prendre  part  à  Taction  de  la  pièce, 
comme  si  elle  n'était  plus  combinée  pour  qu'ils  en  fissent 
partie  :  alors  ils  jettent  des  œillades  déplacées  sur  les  lo- 
ges et  sur  l'assemblée,: ce  qui  fait  un  effet  contraire  à  Tin- 
térét  de  la  représentation. 

J'insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  ne  point  imiter  le 
jeu  de  certains  comédiens  :  ce  sont  très-souvent  de  maa- 
vais  guides.  Le  comédien,  obligé  d'égayer  un  public  dif- 
ficile à  émouvoir,  remplace  souvent  le  naturel  par  Vatté- 
terie;  il  eo  contracte  l'habitude,  et  les  éloges  qa'il  a  pu 
recevoir  de  quelques  spectateurs  de  mauvais:  goât,  lai 
persnadeut  qu'il  a  acquis  le  vrai  talent  de  plaire,  et  le  peu 
qu'il  possédait  se  trouve  ainsi  étouffée  L'acteur  des  pro- 
verbes,  qui  ne  doit  pas  compte  au  public,  mais  renfermé 
dans  le  cercle  d'une  société  disposée  à  l'indulgence,  doit 
bannir  de  son  jeu  tous  les  dehors  d'emprunt,  se  fier  à  son 
intelligence ,  et  aborder  franchement  le  caractère  d'ori- 
ginalité qui  distingue  son  personnage.  Par  exemple,  il  ne 
suffit  pas  do  dire  sandis^  adu^ias^jé  mé  flatte^  pour  rendre 
le  personnage  d'un  Gascon;  il-  faut  que  le  jeu  animé  de  la 
physionomie,  la  vivacité  de  l'expression,  la  démarche  as- 
surée, l'œil  malin,  la  tournure  grotesque  et  négligée,  pei- 
gnent le  naturel  vantard  et  la  loquacité  dé  l'habitant  des 
bords.de  la  Garonne.  Il  faut  que  l'ensemble  de  son  jeu 
ne  sente  point  l'étude.  Le  rôle  qui  parait  le  plus  simple 
est  souvent  celui  qui  a  demandé  le  plus  de  soin  et  coûté 
le  plus  de  peines  pour  le  bien  rendre  ;  comme  le  danseur 
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qui  a  le  plus  de  souplesse,  d'aisance  et  de  grâce  datts  ses 
mouvements ,  est  bien  souvent  celui  qui  s'est  le  plus 
exercé  à  les  acquérir. 

La  charge  n^est  pas  toujours  un  défaut  ;  elle  fait  quel- 
quefois partie  obligée  de  certains  rôles,  qui  ne  peuvent 
être  rendus  que  de  cette  manière.  Un  acteur  excellent 
dans  Tart  de  représenter  les  valets  se  laissait  emporter 
par  le  feu  de  son  imagination  ;  il  se  donnait  pour  ainsr 
dire  la  comédie  à  lui-même;  dans  son  délire  comique,  il 
employait  toutes  les  ressources  d'une  charge  ingénieuse  ; 
et  bien  qu'on  pût  lui  reprocher  l'exagération  de  ses  lazzis, 
on  était  désarmé,  parce  qu'on  avait  ri  de  bon  cœur.  Tel 
était  Dugazon,  qui  excellait  surtout  dans  le  talent  de  jouer 
les  proverbes,  talent  qui  était  admirablement  bien  secondé 
par  son  esprit,  par  sa  gaieté  vive  et  pétulante.  Il  faisait 
alors  les  délices  de  la  plus  haute  société.  Le  duc  de  Bouil- 
lon s'amusait  beaucoup,  dans  son  château  de  Navarre,  à 
voir  représenter  des  proverbes  par  Dugazon.  Cet  acteur 
n'a  trouvé  de  successeur  digne  de  lui,  quant  à  la  manière 
originale  de  jouer  les  proverbes,  que  Joly,  acteur  intel- 
ligent, doué  d'une  grande  verve  comique,  qualité  essen- 
tielle pour  ce  petit  genre  dramatique. 

Le  naturel  ne  vieillit  jamais.  Sous  ce  rapport,  les  Pro- 
verbes dramatiques  deCarmontelle  seront  de  tout  temps: 
il  a  pris  la  nature  snr  le  fait.  On  peut  remarquer  qu'il  a 
bien  saisi  et  rendu  l'esprit  et  le  caractère  de  chacun  de 
sea  personnages  :  il  a  eu  le  talent' de  les  varier  suivant 
leur  profession.  Il  y  a  certains  de  ses  portraits  qui  sont 
historiques,  et  cachent  des  ori«;inaux  dont  l'auteur  s'est 
plu  à  retracer  les  manières  ;  comme  :dans  Le»  Déaespéré$ 
de  l'Opéra.  Dans  les  proverbes  où  les  personnages  sont 
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de  bas  ^tage,  il  les  fait  parler  selon  leur  génie  et  leur 
Ijoùt  ;  mais  lorsque  ce  sont  des  personnes  de  haut  parage, 
on  peut  remarquer  que  Garmon telle  leur  fait  tenir  un 
langage  approprié  à  la  délicatesse  de  leur  goût-»  h  la  fri- 
Yolité  de  leurs  mœurs»  et  surtout  au -ton  de  la  bonne 
compagnie,  que  lui-même  était  plus  que  personne  ii  portée 
de  connaître,  puisqu'il  était. reçu  et  accueilli  dans  les  sa-* 
Ions  des  grands  et  des  riches.  Plusieurs -de  ces  drames, 
dont  l'action  est  régulière,  sont- é(srits  avec  feu  ;  et  Ton 
Toit  qu'il  né  manquait  à  Fauteur  que  de  vouloir  retoucher 
cequi  courait  sous  sa  plume,  et  de  ne  pas  tant  se  fier  fr 
la  facilité  de  son  imagination. 

Tout  le  monde  n'est  pas  en  état  de  juger  de  l'effet 
d'une  pièce  à  la  lecture  :  voilà  pourquoi  les  sociétés  par- 
ticulières des  environs  de  Paris  jouent  rarement  d'autres 
pièces  que  cdies  qui  ont  été  représentées  sur  des  théfitres 
publics.  Si  l'on^n  propose  d'autres,  après  Ibs  avoir  loes 
légèrement,  on  en  revient  aux  pièces  connues,  parce  que 
la  manière  de  les  jouer  est  indiquée  par  les  comédiens, 
et  que,  tout  en  convenant  qu'il  ne  faut  pas  Ibs  copier,  on 
devient  leur  imitateur  sans  le  savoir;  ce  qui  ennuie  très* 
fort  ceux  qui  assistent  h  ces  représentations.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  faudrait  réfléchir,  etbemicôup,  sur 
son  rôle,  et  peut-être  qu'avec  de  Télude,  on  pourrait  le 
jouer  d'une  manière  neuve.  Kéfléchir  sur  nion  rôle!  s'é- 
criera l'acteur  de  société.  Il  faudrait  passer  trop  de  temps, 
à  peine  ai«je  celéi  de .  l'apprendre  ;  et  puis ,  je  crois  que 
lorsqu'on  sent  un  rôle ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  ré- 
flexions pour  le  jouer.  Voilà  comme  raisonne  quelquefois 
l'homme  du  monde;  il  croit  posséder,  sans  y  avoir  jamais 
pensé,,  un  takntqui,  pour  les  gens  du  métier,  ne  s'obtient 
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qu'aprèg  une  étude  profonde  et  une  habitude  continuelle 
du  théâtre. 

Les  pièce»  non  encore  représentées  ont  un  attrait  que 
n'ont  plus  celles  qui  sont  trop  connines  :  elles  procurent 
aux  acteurs  l'occasion  de  faire  briller  leur  talent.  La  cu- 
riosité des  spectateurs  alors  est  prolongée;  elle  tient  k 
l'effet  que  doit  produire  la  pièce,  et  Ton  s'intéresse  da- 
vantage à  son  action.  Telle  pièce  qui  aura  beaucoup  de 
vérité»  jouée  par  les  gens  du  inonde ,  plaira  plus  sur  un 
théâtre  particulier  qu'entre  les  mains  d'acteurs  de  pro-* 
fession,  qui  jouent  pour  le  parterre,  à  qui  ils  s'adressent; 
afin  d'en  être  applaudis,  surtout  dans  lés  à:parU  ei  les' 
tiumoiogues^  où  ils  semblent  vouloir  le  haranguer. 

Lorsqu'on  joue  en  société  des  pièces  nouvelles ,  c'est 
que,  pour  l'ordinaire  .  les  aruteo-rs  sont  de  cette  société  : 
on  croit  leur  faire  grâce  en  jouant  leurs  pièces,  et  même 
avoir  beaucoup  de  complaisance  de  les  écouter,,  lorsqu'ils 
vous  expliquent  le  sens  et  le  ton  de  chaque  rAIe;  entier^ 
quelquefois  ne  les  écoute-t-on  pas.  Lé  meilleur  moyen  ^ 
dira-t*on,  quand  on  veut  faire  jouer  une  pièce  nouvelle, 
ce  serait  de  mettre  à  côté  des  noms  des  personnages  ceux 
des  acteurs  connus  qui  ont  brillé  dans  des  rôles  analogues, 
comme  cela  se  pratique  au  théâtre  :  par  ce  moyen,  on 
serait  à  même  de  désigner  l'acteur  de  société  qui  con- 
viendrait au  rôle,  d'après  son  genre  d'esprit  et  de  talent 
reconnu.  On  ne  dit  plus,  je  remplis  le  rôle  d'amoureux, 
de  caractère,  de  valet;  mais  on  dit,  je  joue* le  rôle  d'un 
iel^ide^Prévillt,  de  Mole,  de  Fleuty. 

Une  observation  qui  arrête  une  troupe  de  société,  est 
qu'il  peut  arriver  que  si  la  pièce  nouvelle  ne  réussit  pas, 
et  quelquefois  parce  qu'elle  sera  mal  jouée»  les  mêmes 
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gens»  qui  seraient  fâchés  de  voir  des  pièces  connues,  di- 
ront aussi,  pourquoi  ne  pas  jouer  des  pièces  qui  ont  un 
succès  assuré?  On  pourrait  leur  répondre,  que  des  pièces 
de  Molière  mal  jouées  ne  réussissent  pas  davantage,  et 
qu*ou  souffre  encore  plus  de  les  voir  estropiées. 

Il  y  a  cependant  des  exemples  de  pièces  non  jouées  à 
Paris  que  Ton  n'avait  pas  cru  bonnes  à  la  lecture,  et  qui 
ont  eu  le  plus  grand  succès  sur  les  théâtres  de  province. 
On  imagine  à  Paris  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  goût,  de 
ton,  d'esprit,  de  sentiment  ailleurs.  Pourquoi  ne  jugerait- 
coi  pas  aussi  sainement  en  province?  Exempt  de  préven- 
tion ,  l'on  n'y  est  pas  toujours,  pressé  de  décider,  et  l'on 
ne  rougit  pas  de  s'être  amusé,  parce  qu'un  freluquet  à  tête 
légère  se  sera  écrié,  en  sortant  de  la  représentation  d'une 
pièce  nouvelle  :  Cela  est  misérable ,  détestable!  Là  encore, 
on  ne  se  croit  pas  obligé  d'applaudir,  parce  qu'un  autre 
fat  ou  un  sot  ami  de  l'auteur  aura  dit  avec  exagéralion: 
Depuis  Molière,  on  na  rien  fait  de  mieuac  que  cette 
pièce-là  1  Le  goût  y  est  peut-être  moins  raffiné,  mais  il  est 
plus  naturel,  et  le  spectateur  n'y  base  son  jugement  que 
sur  les  sensations  que  l'action  dramatique  lui  a  fait 
éprouver. 

Si  l'on  joue  ces  Proverbes  avec  gaieté  et  naturel,  ils 
réussiront,  mais  il  faut  en  bannir  la  caricature;  elle  est 
aussi  contraire  au  bon  goût  qu'à  la  vérité.  Le  spectateur 
délicat  n'est  pas  disposé  à  applaudir  aux  jeux  de  mots, 
aux  fréquentes  équivoques,  aux  phrases  obscures  et  trop 
prétentieuses,  aux  plaisanteries  trop  triviales  et  trop 
bouffonnes. 
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PROVERBE  PREMIER. 

Le  Maître  de  Ballets.  —  Selon  les  gens  l'encens.  (Pag.  i.) 

Ce  proverbe  sort  de  la  classe  des  dictons  popalaires.  Il  n'est 
personne  qui  n*en  puisse  saisir  l'application  morale.  Il  repond 
à  cette  sentence  de  Plante  :  Ut  homines  sunt,  ita  morem  géras, 
il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont  ^  à  ce  yers  de  Mathu* 
rin  Régnier  :  Selon  le  corps  on  doit  tailler  la  robe;  et,  inter- 
préta tivement,  à  cette  pensée  de  Marot  :  Tout  s'amollit  par 
douceur  tres^binigne  ;  et  à  cette  autre  de  Molière  :  Les  gens 
riches  savent  tout  sans  avoir  rien  ajipris.  Ce  proyerbe  donne 
une  idée  de  la  gloriole  des  maîtres  à  danser ,  qui  y  pour  la 
plupart,  sont  sottement  infatués  de  leur  petit  talent.  On  con- 
naît la  yanité  de  Yestris  père,  le  diou  de  la  danse.  Il  n'y  avait, 
selon  lui ,  que  trois  grands  bommes  en  Europe ,  Frédéric , 
Voltaire  et  lui.. ..  et  encore. .. .  Il  n  y  a  personne  qui  n  ait  en- 
tendu parler  de  Torgueilleuse  fatuité  du  fameux  danseur  Mar- 
cel, ce  génie  inventeur  du  coup  de  talon,  pour  repousser 
avec  grâce  la  queue  d'une  robe  de  cour.  Il  était  si  enorgueilli 
de  ses  succès  dans  Fart  d'enseigner  la  danse ,  qu'il  se  permet- 
tait toutes  les  familiarités,  jusqu'à  des  grossièretés  cyniques, 
avec  ses  écolières  ,  qui  étaient ,  pour  la  plupart ,  du  rang  le 
plus  élevé.  Il  dit  un  jour  à  l'une  d'elles ,  qui  ne  se  présentait 
pas  suivant  les  principes  qu'il  lui  avait  enseignés  :  a  Vous  venez 
de  saluer  comme  une  servante;  recommencez ,  et  n'oubliez 
jamais  qui  vous  êtes  :  on  doit  le  voir'méme  quand  vous  entrez 
dans  une  cbambre ,  et  ne  pas  faire  croire  que  vous  arrivez  de 
la  balle  ou  de  la  Conrtille.  »  Son  exclamation,  moins  vaine 
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que  celle  de  Yestris ,  mais  plus  comique  comme  Texpression 
d*an  enthousiasme  ridicule  ^  que  de  choses  dans  un  menuet! 
est  maintenant  passé  en  proyerbe. 

Panard ,  dans  une  pièce  fort  gaie ,  intitulée  Y  Essai  des 
Talents  ou  des  Talents  comiques,  introduit  M.  Léger, 
maître  de  danse ,  qui  fait  devant  TExaminateor  j  an  des  in- 
terlocuteurs de  la  pièce 9  Téloge  du  talent  quMl  professe: 
c''est  une  petite  satire  assaisonnée  d'une  morale  enjouée. 

M.    LEGER. 

((  Examinez  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  tous  yerrex 
»  que  tout  a  rapport  à  la  danse.  Les  enfants  de  famille  ftmt 
n  danser  leur  patrimoine,  les  trésoriers  font  danser  leur  caisse, 
»  les  tuteurs  font  danser  le  bien  des  pupilles ,  les  'Sjndics  font 
n  danser  la  bourse  commune ,  les  notaires  font  danser  leari 
»  dépôts  *y  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  maîtres  -  d'hôtels  qui  sa 
»  mêlent. 

l'examinateur. 

»  Ib  font  danser  Tanse  du  panier ,  n est-ce  pas? 

M.   LEGER* 

»  Rien  de  plus  utile  que  mon  talent  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  :  qu'un  amant  ait  surpris  sa  maîtresse  en  rendez-yous 
»  ayec  quelqu'autre  ,  il  lui  tire  sa  révérence  y  et  pour  cela ,  il 
Xi  faut  qu'il  sache  danser. 

l'examinateur. 
))  Sans  doute. 

M.    LÉGER. 

«  Qu'un  Gascon  ait  emprunté  de  Targent,  il  fait  trois  gam- 
»  bades  ,  et  le  voilà  quitte. 

l'examinateur. 
))  Monnaie  de  singe  et  monnaie  de  la  Garonne ,  c'est  toat 
»  un.  » 

Le  Gascon  se  sert  de  ses  yeux ,  comme  Arlequin ,  pour  lire 
les  mémoires  de  ses  créanciers ,  et,  aussitôt  lus, -aussitôt 
payés. 
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PROVERBE    II. 

Les  deux  Anglais.  —  //  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après 

la  cognée,  (Pag.  9.) 

Un  bûcheron  ayant  laissé  tomber  dans  anc  rivière  profonde 
le  Fer  de  sa  cognée^  désespéré  des  efforts  inatîles  qu'il  faisait 
ponr  la  recouvrer^  jeta  le  manche ,  afin  qa  ils  fussent  perdus 
ensemble^  l'un  lui  devenant  inutile  sans  le  secours  de  l'autre. 
Voilà  la  fab!e^  voici  l'histoire  :  On  peut  voir,  par  l'exemple 
du  duel  qui  eut  lieu  le  10  juillet  16479  sous  Henri  II,  entre 
Jarnacet  la  .Chàtaigneraje ,  qu'il  ne  £iut  désespérer  de  rien. 
La  fortune  prit  le  parti  de  Jarnac  au  moment  où  il  semblait 
devoir  succomber ,  et  par  un  coup  adressé  au  jarret  de  son 
rival,  elle  lui  procura  la  victoire.  Le  coup  de  Jarnac  a  passé 
depuis  en  proverbe ,  pour  signifier  une  ruse ,  un  retour  im- 
prévu de  la  part  d'un  ennemi.  Senèque  a  dit ,  je  ne  saîs^pas 
trop  pourquoi  :.  Qui  nihil  potest  sperare ,  desesperet  nihil. 
CTest  quand  on  h^  plus  rien  à  espérer,  qu'il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  En  voici  la  traduction  en  sens  inverse  :  BeUe  Philù, 
on  désespère  9  alors  qu'on  espère  toujours , 

Ce  proverbe  a  fourni  le  sujet  d'une  comédie  jouée  à-  TO- 
déon,  ou  plutôt  la  comédie  jouée  à  TOdéon  est  extraite  mot 
pour  mot  j  à  très-peu  de  chose  près ,  d'une  historiette  fort 
touchante  de  Dubois-Fontanelle,  de  Grenoble,  qui' probable- 
ment lui«-méme  n*a  fait  qu''étendre  Tactlon  du  proverbe  de 
Carmontelle.  L*infortune  et  la  félicité  se  touchent;  c-est  quand 
on  se  croit  le  plus  maHieureut ,  qu'on  est  souvent  près  de 
cesser  de  l'être*  Telle  est  la  morale  de  l'historiette  et  du  pro- 
verbe. 

PROVERBE    III. 

Le  Poulet.  —  Les  Battus  payent  l'amende,  (  Pag.  1 7 .). 

C'était  l'ancienne  coutume  de  Lorry,  en  Orléanais  ,  qui  a 
donné  naissance  à  ce  proverbe.  Son  origine  est  confirmée  au 
Mémorial  de  la  chambre  des  comptes  ,  aux  années  t^ifi  et 


XV)  ENTR  ACTES  DES  PROVERBES 

14O8.  Yolci  la  traduction,  conforme  à  Toriglnal  en  latin.  «Si 
quelques  habitants  de  Lorry  jeUent  follement  leurs  gages  de 
bataille  y  et  que  puis  après  ils  s'accordent,  du  consentement 
du  prévost,  Pun  et  Pautre  seront  condamnés  à  Tamende  de 
deux  sols. six.  deniers;  s'ils  combattent,  les  pièges  (i)  de  celui 
qui  aura  été  vaincu  seront  tenus  de  payer  cent  douze  sols.  Âm 
antres  gages  de  bataille,  le  yaincu  perdait  bien  sa  cause,  mais 
il  n'était  pas  tenu  de  payer  aucune  amende.  »  De  là  vient  le 
proverbe  que  quand  un  liomme ,  maltraité  par  ses  parties  j 
l'est  encore  par  ses  juges ,  il  est  de  la  coutume  de  Lorry,  où 
le  bat!u  paye  l'amende.  C était  aussi  la  coutume  de  Mets, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'histoire  des  évéques  de  cette 
ville. 

Une  aventure  arrivée  au  cardinal  Dubois  a  pu  donner  à 
Carmontelle  l'idée  de  ce  proverbe.  Ce  cardinal ,  doué  d'un 
certain  esprit,  mais  dont  toute  la  vie  fut  un  scandale,  mangeait 
habituellement  une  aile  de  poulet  tous  les  soirs.  Un  soir,  à 
l'heure  qu  on  allait  le  servir,  un  chien  emporta  le  poulet  :  ses 
gens  n'y  surent  autre  chose  que  d^en  remettre  un  autre  à  la 
broche.  Le  cardinal  demande  à  l'instant  son  poulet.  Le  mai- 
tre-d'hotel ,  prévoyant  la  fureur  eu  il  le  mettrait  en  lui  disant 
le  fait,  ou  lui  proposant  d'attendre  plus  tard  que  l'heure  ordi- 
naire ,  prend  son  parti ,  et  lui  dit  froidement  :  Monseigneur, 
vous  avez  soupe.  J'ai  soupe?  répondit  le  cardinal.  Sans 
doute.  Monseigneur;  il  est  vrai  que  vous  avez  peu  mangé, 
vous  paraissiez Jbrt  occupé  d'affaires;  mais,  si  "vous  voulez, 
on  vous  servira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera  pas.  Le 
médecin  Chirac ,  qui  le  voyait  tous  les  soirs ,  arrive  dans  ce 
moment  :  les  valets  le  préviennent,  et  le  prient  de  les  secon- 
der. Parbltu  ,  dit-il,  voici  quelque  chose  d*  étrange!  Mes 
gens  veulent  me  persuader  que  j'ai  soupe.  Je  n'en  ai  pas  le 
moindre  souvenit;  et  qui  plus  est,  je  me  sens  beaucoup  d'ap- 
pétit. Tant  mieux ,  répond  Chirac,  le  travail  vous  aura 
épuisé;  les  premiers  morceaux  n'auront  que  réveillé  votre 
appétit,  et  vous  pourriez  sans  danger  manger  encore,  mais 

{i)  Témoios. 
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peu.  Faites  servir  Monseigneur,  dit-il  aux  gens  yje  le  verrai 
ctchever  son  souper.  Le  poulet  fat  apporte.  Le  cardinal  re- 
garda'comme  une  marque  évidente  de  santc ,  de  souper  deux 
fois  de  rordonnance  de  Chirac  y  Tapôtre  de  Fabstinence  y  et 
fut  9  en  mangeant,  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 

C*est  également  le  titre  d'une  comédie  de  DorTÎgnj,  quî  a 
tourné  la  tète  à  tout  Paris,  et  qui  a  fait  la  réputation  unique 
d*un  acteur  assez  médiocre,  nommé  Yolange.  Cette  pièce  a 
été  jouée  et  suivie  avec  fureur.  C*est  un  phénomène ,  dans  les 
annales  du  théâtre ,  qu''une  pièce  de  ce  genre ,  qui ,  tous 
les  jours,  subissait  deux  représentations  sans  fatiguer  et  ras- 
sasier le  public  :  et  cependant  c*en  est,  comme  dit  Jeannot. 
Question  :  Quel  était  le  plus  sot  du  public  ou  de  Tauteur? 

PROVERBE  IV. 

L&  SotTRD.  •-*  Le  premier  venu  engraine,  (Pag.  ag.) 

Primo  venuto,  primo  servito,  premier  venu,  premier  servi, 
disent  les  Italiens  ;  ou  bien,  chi  primo  arriva  al  molino, 
primo  màcina,  le  premier  arrivé  au  moulin ,  mont  le  pre- 
mier. Ce  proverbe  est  une  leçon  pour  les  paresseux.  Celui 
qui  tarde  trop  à  mettre  à  exécution  une  entreprise  qu  il  a 
conçue,  court  grand  risque  de  la  voir  exécutée  par  un  autre. 
Ceux  qui  recherchent  des  emplob,  des  dignités,  des  honneurs 
et  des  distinctions,  doivent  se  hâter  de  les  demander,  lorsqu'il 
y  en  a  à  distribuer  :  s*ils  arrivent  au  dernier  moment,  ils  sont 
forcés  de  prendre  souvent  ce  qu  ils  peuvent  et  non  ce  qu*iis 
veulent.  En  intrigues ,  ce  n  est  pas  le  tout  de  courir ,  il  faut 
partir  de  bonne  heure.  La  Bruyère  a  dit,  sans  beaucoup  de 
justesse,  selon  moi  :  «  Rendez-vous  digne  de  quelque  emploi  ; 
le  reste  ne  vous  regarde  pas ,  c  est  Tafiaire  des  autres.  »  Je 
doute  fort  que  cela  soit  mis  en  pratique  dans  ce  siècle-ci.  On 
va  rarement  au-devant  du  mérite  ;  il  faut  qu  il  se  fasse  jour 
lui-même*  En  toute  chose ,  la  justice  distributive  veut ,  qu  à 
mérite  égal ,  les  premiers  venus  soient  expédies  les  premiers. 

IT.  B 
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On  dit  qa^im  homme  est  bien  eagrainé,  quand  II  est  entré 
dans  quelipie  affaire  dont  il  a  du  profit  à  retirer.  On  pourrait, 
pour  le.  véritable  sens  de  ce  proverbe ,  lui  adjoindre  ce  pro- 
Terbe  italien  :  FavoU  al  sordo,  canzoni  al  morto,  son  in-^ 
darno;  parler  à  un  sourd,  chanter  à  Toreille  d*an  mort,  cest 
du  bruit  inutile.  En  effet ,  Fintrigue  roule  sur  les  quiproquo 
d'un  sourd ,  car  il  entend  de  corne ,  comme  Ton  dît  proyer- 
bialement.  L'action  de  ce  proyerbe  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  la  pièce  du  Sourd  ou  de  YAuàerge  pleine. 

Il  n  j  aurait  peut-être  pas  de  meilleur  juge  de  Faction  dra- 
matique par  gestes ,  et  en  général  du  jeu  théâtral,  qu  un  sourd 
intelligent.  Le  célèbre  auteur  de  Gil-Blas  et  de  Turcarei,  Le 
Sage,  était  deyenu  absolument  sourd  dans  sa  vieillesse;  ce- 
pendant, il  ne  discontinuait  pas  d'aller  à  la  représentatioo 
de  ses  pièces  ^  il  n  en  perdait  presque  pas  un  mot  :  il  disait 
même  qu'il  n'ayait  jamais  mieux  jugé  et  du  jeu  et  de  ses  pièces 
que  depuis  qu'il  n'entendait  plus  les  acteurs. 

PROVERBE  V. 

Le  Suisse  malade.  —  Uentente  est  au  diseur.  (Pag.  Ifi.) 
Le  sens  de  ce  proyerbe  est  que  celui  qui  parle  entend  bien 


1 


ce  qu'il  yeut  dire ,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  caché  que 
ui  seul  entend. 

Cette  fiére  raison,  dont  on  fait  tant  de  brnit. 
Contre  lot  paaiioni  n'est  pat  an  «ùr  remède  : 
Un  peu  de  yin  la  tronble». 


et  surtout  celle  des  Suisses.  Le  docteur  Roselîn ,  ayec  sa  ti- 
sanne ,  ne  ressemble  point  au  docteur  Bonnet ,  que  Voltaire 
a  dépeint  dans  son  poème  de  La  Guerre  de  Genhve, 


Bonnet  accourt ,  Bonnet ,  le  médecin 
De  ^i  Laaaanne  admire  la  science; 
De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fin  : 
Aux  impotens  il  prescrit  l'exercice; 
D'après  Haller,  il  décide  qn'en  Suisse 
Qui.  bat  T&op  d'eau  doit  gnèrir  par  le  riii. 
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La  CrancIiUe  et  la  naïyeté  forment  le  prliiplpal  caractère  du 
Suisse  f  maïs  on  lui  reproche,  non  sans  qnelqae  raison,  d^étre 
entétë  et  surtout  peu  sobre.  Op  en  jugera  par  les  traits  sul- 
yants: 

Tjo  SnÎMa,  toqt  en  boranl»  demande  encore  à  boire» 
Verse  à  la  ronde  et  se  fait  une  gloire , 
En  «'enivrant ,  d'enirrer  ton  voisin. 

Aussi  dit-on  proverbialement  :  //  ùoit  comme  un  Suisse 
aux  i3  cantons.  Deux  soldats  et  un  Suisse  buvajeot  ensenU)le 
plusieurs  bouteilles  de  vin  dans  une  cour,  et,  comme  il  pleu- 
vait, le  Suisse  avait  soin,  toutes  les  fois  qu'on  lui  versait  à 
boire ,  d'ëtever  son  chapeau  au-dessus  de  son  verre ,  de  peur 
qu^il  n  7  tombât  une  goutte  d'eau.  La  précaution  n'était  pas 
înufile,  il  y  en  avait  peut-^tre  déjà  assez,  le  cabaretiçr  y  ajan\ 
pourvu  d'avance. 

Un  Suisse  se  sentant  indisposé  alla  consulter  un  médecin,  qui 
lui  ordonna  un  lavement  le  soir,  le  lendemain  matin  une  sai- 
gnée et  un  lavement,  et  le  ma^n  di}L  jour  suivant  une  médecine. 
Le  Suisse  étant  retourné  chez  lui ,  Qt  réflexion  qu  il  avait  un 
voyage  à  faire  le  lendemain.  Comme  il  ne  pouvait  pas  retarder 
ce  VQjagfs  9  U  s'avisa  de  prendre  le  spir  même  tout  ce  que  le 
médecin  lui  avait  ordonoîé,  et  partit  saxis  songer  d^puj/s  jk  son 
mal. 

Le  major  est  le  loustic  de  la  pièce.  Le  lecteur  sera  peut- 
être  curieux  de  connaître  l'original  qu^on  appelle  loustic.  En 
jargon  militaire,  dans  les  troupes,  chaque  compagnife  a  or- 
dinairement un  rieur  en  titre  d'o$ce.  Les  Suisses  ont  aussi 
leurs  rieurs  ou  plaisants,  qu'ils  nomment  loustics;  mais  com-i- 
me  ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  beaucoup  de  dépense  en 
esprit ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  préjugé  vulgaire ,  ils  n'en  ont 
qu'un  par  régiment.  Sa  charge  n  e^t  pas  fort  difficile  à  rem- 
plir, car  il  suffît  qu'il  ouvre  la  boudie,  pour  que  l'on  croie 
qu  il  a  dit  quelque  plaisanterie. 

Un  jour  que  tout  le  régiment  des  Gardes-Suisses  allait  à 
Versailles  pour  passer  La  revue ,  le  loustic  était  dans  les  prer 
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miers  rangs.  Il  ouvrît  la  boacfae;  ses  camarades  qm  étaient 
à  ses  côtés  ayant  ri ,  le  rire  courat  de  rang  en  rang ,  jnsqu  aax 
derniers  du  régiment.  Quelqu^nn  demanda  à  on  de  ceux  qnî 
étaient  à  la  queue ,  ce  qu  ils  avaient  tous  à  rire ,  le  soldat  loi 
répondit  ingénument  :  Le  loustic  lettre  ià-haut^  gui  l'havre 
dit  quet  chose  qui  être  trôle. 

PROVERBE  VI. 

V 

L'Aprjès-dînée.  —  Un  clou  chasse  l'autre,  (Pag.  57.) 

Plutarquc,  dans  son  Traité  sur  la  manière  de  vivre,  fisiît 
mention  d'une  espèce  de  proverbe  qué~  les  libertins  de  son 
temps  alléguaient  comme  un  moyen  de  consolation  dans  leurs 
dérèglements  :  ils  prétendaient  que  Tespérance  d'*ime  nouvelle 
débauche  les  guérissait ,  quand  leurs  premières  dissolutions 
leur  avaient  occasioné  quelque  maladie  fôcheuse.  Dans  leur 
insouciance  criminelle  ^  ou  dans  leur  impénitence  finale,  leslir 
bertins  de  nos  jours ,  avec  plus  de  grâce  et  de  l^èreté  peut-être, 
se  récrient  sur  le  peu  de  durée  de  la  vie  et  sur  Finstabilité  des 
plaisirs.  Courte  et  bonne,  disent-ils ,  un  clou  chasse  l'autre: 
Quand  on  est  mordu  par  un  chien  enragé,  il  n*y  a  pas  de 
meilleur  remède  que  le  poil  de  la  béte.  Toutes  ces  maxlmcs> 
aussi  fausses  que  dangereuses ,  les  mènent  droit  à  lliopital  ou 
au  tombeau.  Elles  répugnent  autant  à  la  raison  naturelle  qu  a 
la  loi  divine^  elles  détruisent  la  santé  du  corps  aussi -bien 
que  la  paix  de  Tàme,  et  présentent  en  physique  une  absurdité 
complète  détruite  par  Texpérience  et  par  lautorité  du  grand 
Hippocrate  :  Contraria  contrariis  curantur.  Les  niaux  se 
guérissent  par  leurs  contraires.  On  peut  à  bon  droit  leur  ap« 
pliquer  cette  épigramme  de  Pannard  : 

Courir  de  maîtresse  en  maîtresse. 
Passer  ses  jours  en  libertin 
Dans  la  continuelle  ivresse 
Qui  naît  de  Tamour  et  du  vin  ; 
Par  des  liqueurs  do  tonte  espèce 
fie  brûler  du  soir  au  malin,. 
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C*eat  mettre  on  poignard  dans  «on  KÎn  ; 
t^'est  a«  preuer  de  rinre  et  hâter  sa  vieillesse; 
Cest  cMnser  son  tombeau ,  c'est  courir  à  sa  fin; 
C'est,  en  terme  de  banque  >  escompter  sa  jedneste. 

Opposez  la  raison  à  là  folie ,  rhonnéteté  à  la  mauTaise  foi  y 
la  pudeur  à  refirônterîe,  le  calme  de  rame  aux  remords  du 
crime  y  c^est  le  meilleur  moyeu  de  traverser  joyeusement  et 
paisiblement  le  fleuve  dé  la  vie. 

FROVERBSS  ET  ADAGES  CORRESPONDANTS. 

Clavus,  clavum  trudit,  (Lat.) 
Un  chiodo  caccia  l^altro.  (Ita.) 

»  •  . 

PROVERBE  VIL 

Les  FAUX  Indifférents.  — -  Lejeu  est  caché  sous  la  cendre^ 

(Pag.  71.) 

Ou  dit  communément  y  d'une  passion  mal  ëteinte ,  c'est  un 
feu  caché  sous  la  cendre.  La  fausse  indifférence  est  le  propre 
d'un  amour  violent.  Cette  feinte  ne  trompe  personne ,  et  en- 
core moins  ceux  qui  en  sont  les  objets  j^  elle  ne  fait  qu  attiser 
le  fojer  d'un  mal  qui  bien  souvent  se  guérit  plus  vite  qu'on 
ne  voudrait.  G^est  une  manière  vive  de  rompre  l'uniformité 
d'une  passion  trop  constante.  C'est  une  maladie  de  l'amour, 
qui  consisté  à  concentrer  ses  désirs  ^  pour  connaître  jusqu'à 
quel  point  on  est  aimé  ^  et  si  on  l'^t  seul.  C^est  un  sujet  de 
brouille  et  de  raccommodement  ^  mis  à  l'ordre  du  joui*  pour 
lès  menus  plaisirs  de  deux  cœurs  bien  tendres^  à  qui  il  prend 
envie  de  se  bouder  pour  s'éprouver.  Enfin,  oserai* je  le  dire, 
c'est  un  raffinement  de  volupté  tiré  de  la  partie  politique  de 
l'amour,  et  commenté  ainsi- par  DacQily  : 

^  Philis,  rien  pour,  riea  : 
Prenez  de  mon  bien  ^ 
Donnes-moi  dn  vôtre: 
Qai  donne  nn  bi jon , 

A  moins  qu'il  «oit  fou,  •    ^ 

£n  demande  uii  autre*. 
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Souvent  riadififérenccf  est  une  insulte  à  la  coquetterie.  Lors- 
qu'une femme  y  experte  en  intrigues  amoureuses  ^  dît  à  un  ca< 
yalier  dont  la  froideur  la  pique  :  F^ous  êtes  indiffèrent,  cela 
yeut  dire  :  Fous  faites  bien  peu  d*  attention  à  mon  mérite? 
Elle  court  grand  risque  qu  on  lui  réponde  :  F'ous  mfavez  de^ 
viné,  madame!  Dites-lui  cela,  et  après  ^  allez  vous  chauffer 
à  sonfcu.  Tous  en  verrez  de  belles. 

PROVERBE  VIII. 

Le  Portrait.  —  Âpres  la  pluie,  le  beau  temps.  (Pag.  79.) 

Ce  proverbe  signifie  que  la  joie  succède  ordinairement  à  la 
douleur^  et  répond  à  ladagè  latin  :  Post  nubila  Phœbus, 

On  Toit»  aprte  l'épai*  naag«,      ' 
De  Pbœba*  le  riant  visage. 

Ou  bien  ^  comme  Ta  dît  Quinault  : 

Il  fattt  pàMér  paar  le»  peineè 
FooT  arrÎTer  aox  plaiairf.    . 

Ce  proTWbe  a  son  itirerse  :  Post  gdiidid  luctus.  Ce  qui 
n'est  nâalheàreusemenl  que  trop  vrai.  Tel  qui  rit  vendredi, 
dimanche  pleurera. 

L'action  de  ce  proverbe  roule  sur  le  plus  ou  le  moins  de 
ressemblance  d'un  portrait.  Cette  manière  de  juger  et  de  voir, 
particulière  à  chacun  ^  a  souvent  donné  Lieu  à  des  procès  fort 
plaisants.  Le  peintre  du  proverbe  aurait  bon  droit  de  se  mo- 
quer de  la  présidente  ^  qui  prend  Tombre  portée  par  la  masse 
du  nez  pour  une  tache,  il  y  a  beaucoup  de  connaisseurs  de 
cette  force>là  y  dont  le  nerf  optique  ne  voit  dans  des  tableaux 
que  des  choses  fort  plates  -,  ce  qui ,  sans  calomnie ,  arrive  fort 
souvent.  Lord  Macartney ,  dans  son  voyage  à  là  Chine,  raconte 
qu  ayant  montré  des  tableaux  à  des  Chinois,  ceux-ci ,  qui  ne 
connaissent  ni  Tusage  ni  TefTet  des  ombres,  lui  demandaient 
naïvement,  si  les  hommes  en  Europe  avaient  ia  moitié  du 
visage  blanche  et  Tautre  noire,  Coqtieley  de  Chausse-Pierre  1 
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ayocat  très-canstîqae  de  sa  nature  j  eut  occasiou  de  plaider 
contre  un  apothicaire  y  en  faTenr  d*iin  peintre  ^  qui  réclamait 
du  pharmacopole  le  payement  de  portraits  qu  il  atait  faits  pour 
lui.  En  Toici  Texorde  : 

«Un  apothicaire,  qui  s*est  fait  peindre,  ne  veut  pas  satisfaire 
»  son  peintre  $  il  ne  lui  offre  pour  payement  que  de  maure  isos 
»  drogues.  Le  poHrait ,  dit-il ,  n  est  pas  ressemblant ,  comme 
»  si  une  partie  pôurait  être  juge  dans  sa  propre  cause ,  ou  que 
9  Ton  dût  s^en  rapporter  à  un  apothicaire  pour  juger  de  la 
»  ressemblance  des  risages.  Si  le  sieur  ***  eût  examine  de 
»  bien  pr^  sa  préieation ,  il  aurait  vu  qu^elle  est  absolument 
»  Sans  fondement ,  et  l'aurait  sans  doute  abandonnëe  sur-^le- 
1)  champ.  » 

La  difficulté  que  Tapothicaire  faisait  de  satisfaire  le  peintre 
donne  lieu  à  des  plaisanteries  relatives  à  la  profession  du  pre- 
mier. «L'apoiâiicaire,  qui  voudrait  avoir  ses  portraits  et  ne 
pas  les  payer,  ê'alambi4jiue  Fesprit  pour  trouver  un  remède 
à  son  embarras.  Il  voudrait  s'en  tirer  avec  de  la  manne  en 
sorte  et  de  la  casse.  Assurément  de  la  bonne  casse  est  bonne, 
mais  il  ne  suffit  pas  de  purger  son  créancier  pour  se  libérer  ; 
il  lui  restera  toujours  de  Thumeur  tant  qu'il  ne  sera  pas  payé, 
et  des  parties  d'apothicaire,  eoflées  de  moitié,  n'opéreront 
jamais  un  payement  légitime.  »  Ces  plaisanteries  sont  bonnes 
pour  des  auteurs  de  profession ,  qui  peuvent  faire  passer  dans 
leur  dialogue  ces  saillies  et  ces  pointes  d'esprit  de  l'avocat  Ck)- 
queley.  G^est  de  lui  que  l'on  raconte  cette  aventure.  Il  fut  un 
jour  cruellement  puni  de  sa  causticité ,  et  vérifia  le  proverbe 
A  bon  chat  bon  rât  :  raillant  l'avocat  Linguet  sur  sa  manière 
de  scander  le  discours.  Bonjour,  monsieur  Lin-^-et;  celui- 
ci  lui  répondit  :  Bonjour,  monsieur  Cogu-e-le^.  A  bon  en- 
tendeur, salut  ^  ce  qui  pouvait  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point. 

Un  riche  marchand  d'Anvers  se  fit  peindre  par  un  habile 
artiste;  mais,  Comme  il  était  avare,  il  s'en  repentit  par  la 
suite,  c\  ne  voulut  pas  payer  le  prix  dont  il  était  convenu, 
sous  le  protexte  que  le  portrait  ne  lui  ressembiait  pas.  Le 
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peintre  j  homme  d'esprit  y  s  avisa ,  pour  obliger  le  marchand 
à  tenir  sa  parole  ^  d  ajouter  au  portrait  un  habit  de  fbu^  et  de 
Fexposer  en.  cet  état  da^s  Tendroit  le  plus  apparent  de  sa 
maison.  Tous  ceux  qui  passaient  le  reconnaissaient  parfaite- 
ment, éclataient  de  rire  et  faisaient  tant  de  huées,  que  le  mar- 
chand,  honteux  d'être  la  risée  de  toute  la  ville ,  fut  forcé  de 
pajer ,  non-seulement  le  prix  du  portrait  ^  mais  .de  plus  le 
temps  que  le  peintre  ayait  employé  à  faire  et  à  défaire  riiabit 
d  arlequin  dont  il  Payait  afiublé. 

Un  autre  peintre  ayant  fait  le  portrait  de  quelqu*an  qui  lui 
refusait  le  prix  de  son  talent,  s'imagina, pour  toute  vengeance, 
de  peindre  des  barreaux  sur  le  tableau ,  de  manière  à  laisser 
Toir  le  portrait  fort  ressemblant  du  débiteur,  et  mit  au-dessuB 
cette  inscription  s  Prisonnier  pour  dettes^  Un  prompt  paye- 
ment fut  le  fruit  de  sa  mse.  Un  procès  de  ce  genre  donna  au 
poète  comique Regnard  Foccasion  d'égayer  le  public,  par  une 
scène  qu'il  ajouta  à. sa  pièce  de  La  foire  Sainte  Germain^ 
Cette  scène  est  celle  du  procureur  en  robe  ronge^ 

PROVERBE  IX. 
Les  deux  Amis.  —  Les  deuxjbnt  la  paire.  (Pag.  loa.) 

Cela  se  dit  quand  on  voit  deux  personnes  ensemble  qui  ont 
les  mêmes  qualités ,  et  qui  sont  bien  appariées  ^  mais  cela  ne 
s'emploie  qu'en  mauvaise  part  ;  Bcstia  bestiam  novit.  Les  ce» 
quîns  se  devinent,  dit  Duclos.  A  peine  si  deux  honnêtes  gens 
s^entendent  pour  une  bonne  action.  Les  vertus  sont  solitaires; 
les  vices  sont  bons  compagnons.  Quand  on  entre  dans  le 
commerce  du  monde,  il  est  important  de  prendre  garde  avec 
qui  l'on  contracte  société  et  amitié,  car  qui  hante  des  méchants 
en  contracte  bientôt  tous  les  vices  -,  ce  qui  est  prouvé  par  l'ex- 
pérîence,  et  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Dis-fiioi  qui  tu  hanles, 
je  te  dirai  qui  tu  es. 

(Combien y  a-t-il  dec.,.,  dans  cette  rue,  sans  te  compter i 
disait  un  artisan  à  un  savetier,  son  voisin.  Cornnient,  sans 
me  compter,  répondit  l'autre  3  je  te  trouve  plaisant.  Eh  àieih 
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repartit  lartîsau,  si  cela  ne  te  plaît  pas,  en  te  comptant  donc, 
combien  y  en  a-t-il?  Cest  à  peu  près  la  situation  réciproque 
des  deux  personnages  de  la  pièce ,  La  Corne  et  Rasignac, 
qui  y  selon  le  proverbe  espagnol,  sont  pareils  comme  ferrets 
d  aiguillettes  :  Iguales  como  cabos  de  agujetas, 

PROVERBE  X. 

ÂLALÉNORADEi  tragédie.  —  Souffler  n'eet  pas  jouer.  (P,  1 1 1 .) 

Ce  proyerbo  répond  à  Tadage  latin  :  Asinus  ad  lyram  ;  à 
cet  auti*e  :  Ne  sutor  ultra  crepidam.  Cordonnier ,  mélez-rous 
de  y  os  pantoufles.  C'est  la  réponse  que  fît  le  peintre  Apelles 
à  lin  cordonnier  qui ,  après  avoir  critiqué  la  chaussure  d^nn 
personnage  d'un  tableau  de  ce  célèbre  artiste ,  se  mêla  d*en 
censurer  les  autres  parties.  Chacun  son  métier,  les. vaches 
seront  bien  gardées.  Cela  s'entend  aussi  des  efforts  inutiles 
que  Ton  fait  pour  réussir  dans  une  affaire,  et  Ton  dit  alors 
proverbialement  :  Si  vous  n'avez  rien  de  plus  chaud,  vous 
n'avez  que  faire  de  soiiffler.  Les  Italiens  disent  :  Non  si  puq 
tener  lajarina  in  bocca  e  soffiare.  On  ne  peut  tenir  de  la 
farine  o^ns  sa  bouche  et  souffler.  Les  Espagnols  disent  dans 
le  même  sens  :  Soplary  sorber,  non  puede  junte  ser.  Souffler 
et  avaler,  ne  se  peuvent  faire  tout  ensemble. 

L'obstination  du  sultan  à  vouloir  tuer  quelqu'un,  et  qui , 
faute  de  mieux ,  finit  par  poignarder  le  souffleur ,  pour  le 
punir  de  son  entêtement  et  lui  apprendre  à  lire  les  errata,  est 
plaisante ,  et  me  rappelle  une  anecdote  à  peu  près  du  même 
genrfi  „  q^î  peint  bien  l'obstination  et  les  prétentions  ridicules 
de  certains  comédiens  à  ne  vouloir  jamais ,  même  dans  une 
circpnstance  nécessaire ,  se  départir  des  clauses -de  leur  en- 
gagement. Dans  une  ville  méridionalede  U  France,  un  chaA- 
teur, détestable  en  tons  points,  mais  engagé  avec  cette  clause 
ridicule ,  en  chef  et  sans  partage,  fut  vainement  sollicité  par 
son  directeur  de  se  désister  provisoirement  de  ses  droits  en  £i- 
yeur  d'un  autre  chanteur ,  son  double ,  mais  moins  mauvais 
que  lui.  Un  jour  que  le  publiclui  eu  .témoigqait  son  mécon:* 
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tentement  d'une  manière  plus  énergique  qu'à  rordtnatre  y  S 
s'avança  effrontément  sur  le  bord  de  ia  scène,  et  dit  en  jargon 
proyençal  :  Messieurs,  je  suis  honnête  homme,  on  me  pajre 
pour  chanter,  Je  chante,  et  je  chanterai.  On  trouva  ce  genre 
de  probité  tout  aussi  opiniâtre  que  singulier. 

PROVERBE  XI. 

La  Sortie  de  la  Cosiédie  Française.  —  La  moitié  du 
monde  se  motjue  de  l'autre.  (P^«  lai.) 

On  peut  y  ajouter  cet  antre  proverbe  :  La  pelle  se  moque 
du/bttrgon.  Il  arrive  souvent  à  Iliomme  de  reprocher  à  son 
semblable  de  grands  défauts ,  tandis  qif'il  en  a  loi-mékne  de 
plus  grands  encore  5  et ,  comme  le  dit  fort  bien  Phèdre  ^  SiM 
non  cavere  et  aliis  consilium  dare  stultum  est  :  Il  n^appartîeDt 
qu'à  un  fou  d^  donner  des  conseils  y  et  de  croire  que  lui  seul 
n^en  a  pas  besoin.  Les  orgueilleux  sont  sots  ;  ils  s'ignorent 
eux-mêmes  :  ils  voient  parfaitement  les  défauts  des  antres;  iU 
sont  avetigles  sur  leurs  propres  imperfections^  On  connaît  le 
proverbe  qui  dit  que  nous  apercevons  une  paille  dans  l'œil 
du  voisin ,  et  que  nous  ne  voyons  pas  Utoe  poutre  dans  le 
nôtre;  et  communément 

L'on  se  voit  d'nn  antre  «il  qn'on  ne  voit  ton  prodiain. 

Moysant  de  Brieux  dit  dans  son  Origine  des  Jacons  de 
parier  triviales  :  Le  chaudron  mâchure  la  poêle»  Un  voisin 
difeme  son  voisin  ;  une  p. . . .  crie  à  la  p. . . .  Mâchc^rer  signiûe 
noircir^  et  (igurément,  décrier ,  détracter ^  et  déi^ive  du  mot 
languedocien  mascara,  qui  vent  dire  charbonner^  barbouiller, 
noircir.  Les  Italiens  disent  :  La  padella  dice  al  manico,  ta 
sei  nero^  la  poêle  dit  au  manche,  tu  es  bien  noir  ;  ce  qui  offre 
encore  plus  de  justesse.  Et  les  Espagnols  s'expriment  ainsi  : 
Dice  la  sartena-a  la  caldera,  tirte  alla  cul  negro;  la  poêle 
dit  au  chaudron  y  ,retire-toi  y  cul  noir.  Mais  Horace  ,  le  grand 
peintre  des  ridicules,  avait  dît  avant  tout  cela  :  Qui  te  deridit, 
caudam  trahit,  tel  qui  se  moque  dç  vous ,  &  aussi  son  ridi- 
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€ule  5  et  littéralement^  traîne  sa  qaeue,  par  allusion  an  chiffon 
que  les  polissons  de  son  temps  attachaient  au  dos  des  passants  ^ 
comme  les  petits  polissons  le  font  encore  aujourd'hui  dans  le 
temps  du  camayal.  Madame  Deshoulières  était  hien  pénétrée 
de  la  yérité  ,  que  la  moitié  du  monde  se  moque  de  Tautre  ^ 
lorsqu'elle  s'en  fait  ainsi  Tapplication  : 

Personne  ne  lit  pour  apprendre  : 
On  ne  lit  que  pour  me  criti(|ner. 

Ce  prorerbe  est  un  tableau  fidèle  de  totis  les  petits  manèges 
de  la  coquetterie  et  de  la  fatuité.  Chacun  s'éritè  pour  ne  pas 
s'obliger.  On  médît  tout  bas  des  absents.  Le  chapitre  des  pe- 
tites passions  libertines  n'y  est  pas  oublié.  G*est  tout  comme 
aujourd'hui-;  et  tel  théâtre  n'est  maintenant  de  mode,  que 
parce  qu*on  y  trouve  l'occasion  qu'on  désire,  et  souvent  Tô^jet 
qu'on  n'y  cherche  pas.  Il  y  a  ^elquefois  plus  d'opposition 
réelle  dans  les  spefctateurs  qu'il  n'y  en  a  dans  les  pîèces  qu'on 
représente ,  et  la  nature  pourrait  y  être  prise  plutôt  sur  le  fait 
dans  les  loges  que  sur  la  scène. 

,  PROVERBE   XII. 

Le  Seignetjr  Auteur.  —  Un  peu  d* aide  fait  grand  bien. 

(Pag.  i3i.) 

Mais  pas  trop  n'en  faut  y  disent  les  Italiens^  Lorsqu'ils  de- 
mandent de  la  pluie ,  et  qu^elle  tombe  en  trop  grande  abon- 
dance :  Le  bon  Dieu  e^t  bon ,  il  est  trop  bon.  Un  Vénitien , 
essayant  d'enfourcher  un  cheval  j  implorait  l'intercession  de 
la  Vierge.  Il  prit  si  fort  son  élan ,  qu'il  sauta  par-dessus  la 
selle.  Notre-Dame,  dlt-il  en  se  f*elévant  et  faisant  la  grimace, 
m^a  un  peu  trop  aidé.  Grands  et  petits ,  on  a  beiau  faire,  il 
faut  toujours  se  dire ,  comme  le  Fiisick^  dit  aux  côiirtîsanes 
dans  la  pièce  du  MouUn  de  Javeile  :  f^ous  autres  et  nous  au^ 
très,  nous  ne  pouvons  nous  passer  les  tms  déis  €uUres, 

L'idée  de  ce  provérbe'est  tngéàieuse.  Les-OEiraëtères  du  duc 
et  da»  denx  poètes,  .RonCfainifet  Décousu,  sont  rendus  au  na« 
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torel ,  et  fout  ressortir  rimportance  ridicule  de  Fun  et  la  ja« 
lousie  de  métier  des  deux  autres.  U  y  a  eu  eflet  dans  le  monde 

De*  protégée  si  ba» ,  das  protecteurs  si  b6tet. 

Le  duc  n^est  qu  un  sot  qui  y  pour  se  donner  des  airs  de  hd 
esprit  y  dit  qu'il  a  peu  de  mémoire  y  se  plaint  de  sa  migraine 
et  de  ses  Tapeurs ,  affecte  de  rhumeur,  de  la  distraction  et  un 
certain  dérangement  dans  tout  ce  quMl  fait  y  pour  faire  croire 
que  son  génie  est  assoupi  y  qu  il  ne  peut  rien  créer  aujonr- 
d'hui:  il  en  était  dé  même  la  Teille  ;  en6n  y  c^est  un  imposleur 
qui  Tcut  paraître  n  aToir  que  de  grandes  idées  y  et  à  qui  même 
son  Talet-de-chambre  propose  d'en  prêter^  à  condition  sans 
doute  de  ne  point  les  rendre  :  c'est  un  de  ces  esprits  du  grand 
monde  à  qui  il  ne  manque  rien  pour  être  toat-à*iait  noL 
Ronflant  et  Décousu,  à  qui  leurs  noms  couTÎennent  bien,  sool 
de  pauTres  diables  y  dignes  auxiliaires  du  duc  ^  et  de  la  classe 

de  ceux  que  Boileau  a  définis  par  ces  Ters  : 

* 

Un  antenr  qui,  pressé  d'un  besoin  importun  » 
Le  soir  entend  crier  tet  entr^Ue*  à  jenn , 
Goûte  peu  dHélicon  les  donces  promenades. 

Combien  d'auteurs  modernes,  auxquels  la  nature  a  tout 
donné  pour  être  et  rester  sots ,  et  à  qui  l'on  peut  appliquer 
justement  cet  adage  emprunté  à  Virgile  y  Sic  vos  non  vobis, 
Tont  y  comme  le  duc  du  proTCrbe^  et  sans  faire  semblant  de 
rien  y  à  la  cour  des  aides  / 

PROVERBE    XIII. 

Le  Mari  absent.  — •  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas* 

(Pag.  145.) 

Par  ce  mojen  Sacco  pieno  alza  l'orecchie.  Les  Espagnob 
ont  un  proverbe  plaisant  :  Ai,  que  trabajo,  vezina,  el  ciervo 
muda  el  penacho  coda  ano,  y  vuestro  marido  coda  dia. 
C'est  absolument  toute  l'analyse  du  proverbe.  Un  bonnéis 
bomme  y  qui  se  trouvait  compromis  par  les  fréquentes  dis- 
tractions de  celle  que  l'bymen  lui  aTait  départie  pour  comp>* 
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gne^  mais  qaî  pensait  sagement  que  les  distractions  sont  per- 
sonnelles j  et  que  le  diâtiment  doit  peser  en  tonte  jnstice  sur 
la  personne  qui  Ta  encouru,  disait,  en  prenant  gaiement  son 
parti  : 

Par  Vhjmen,  l'abondance  entra  chez  moi  sant  bornes, 
£t  de  tonte  ma  rie  accompagna  le  conra: 
La  corne  d'abondance  an  printempt  de  mes  jours , 
Dans  Thirer  de  mes  ans,  l'abondance  des...^... 

Il  ne  ressemblait  point  à  ce  prince  italien  ^  qui  y  trompé  par 
sa  femme ,  avait  fait  placer  deux  oreilles  de  Moïse  en  or  sur 
son  casque,  et  ayaît  juré  de  les  porter  jusquà  ce  qu il  eût 
obtenu  Tengeance  et  layé  son  affront.  Pour  les  Italiens ,  la 
Tcngeanceest  le  plaisir  des  dieux,  comme  Ton  sait  ;  et  ce* 
pendant,  pour  ce  qui  en  est,  quand  on  Fignore,  ce  n^est  rien  : 
quand  on  le  sait ,  c'est  peu  de  chose.  Juyenal  et  Boilean  ont 
épuisé  sur  le  mariage  leurs  mordantes  hyperboles.  Le  libertin 
Oride,  dans  son  yirt  d* aimer,  et  Le  Camocns,  dans  sa 
Lusiade,  ont  afiublé  le  dieu  Hyménée  d'un  robe  couleur  de^ 
safran.  En  style  moderne ,  c'est  la  liyrée  la  plus  à  la  mode. 
L'absence  est  un  temps  d'épreuyes  pour  les  époux ,  et  comme 
le  dit  la  chanson  : 

Sares-Tona,  mes  amis. 
Pourquoi  tant  de  maris 
Font  de  si  bons  ménages  ? 
N'en  soyez  point  surpris. 
Ils  ont  fait  des  yojages. 

L^actlon  de  ce  proyerbe  s'écarte  tant  soit  peu  des  limites  de 
la  stricte  pudeur,  et  Carmontelle  semble  ici  ayoir  un  peu  dé- 
rogé à  sa  louable  habitude  de  la  respecter.  J'ai  cherché,  autant 
qu'il  m'a  été  possible ,  à  atténuer,  à  mon  égard ,  le  reproche 
qu'on  pourrait  faire  à  Carmontelle ,  et  si  le  lecteur  trouye  que 
je  suis  tombé  en  Carybde  en  youlant  éyiter  Scylla, 

Le  grivoi*  du  sujet  en  est  la  seule  cause, 

et  je  dirai  pour  excuse ,  comme  Arlequin  au  parterre  :  Mes- 
sieurs ,  nous  ayons  fait  comme  nous  ayons  pu  pour  yons  ïaxce 
ayaler  le  goujon. 
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PROVERBE    XIV. 

Les  Fous.  —  Tous  les  Fous  ne  sont  pas  aux  petites 

maisons.  (Page  157.) 

On  dit  aussi  :  Tons  les  foas  ne  portent  pas  des  marottes.  Il 
est  trop  heoreux  qae  cela  soit  ainsi ,  car  il  y  a  plus  de  fons  que 
de  sages,  et  dans  le  sage  même,  il  y  a  pins  de  folie  que  de  sa- 
gesse. Si  tons  les  fons  portaient  le  bonnet  blanc,  nous  ressem- 
blerions à  un  troupeau  d'oies ,  dit  un  proverbe  italien. 

Les  manières  originales  des  personnages  de  ce  proyerbe,  de 
M.  Dissonnant,  musicien,  qui  chante  et  bat  toujours  la  mesure; 
de  M.  DesjarretSy  maître  à  danser,  tout  préoccupé  de  la  répé- 
tition d'un  ballet  quHl  a  composé  ;  de  Gabry,  son  préyftt,  qui 
racle  de  la  pochette  ;  de  Tabbé  Hiatus,  qui  rêve  à  la  rime  plm 
qu^à.la  raison;  de  madame  Douairerilie,  plaideuse  surannée, 
qui  cherche  maître  Rongeant,  son  procureur,  sont  peints  avec 
les  traits  de  la  yérité.  Les  distractions,  les  allures  continuelles 
de  ces  personnages,  qui  Tiennent  tous  à  la  traverse  les  uns  des 
autres  et  se  contrecarrent  mutuellement,  occasionent  un  dt- 
quetîs  et  des  ricochets  de  quiproquo  dont  le  contraste  contri- 
bue à  rendre  Taction  du  proverbe  très-comique. 

Une  femme  de  haut  parage,  et  qui,  entre  autres  singularités 
qui  la  faisaient  remarquer,  avait  le  travers  de  jouer  à  la  loterie, 
s'imagina  que  pour  y  gagner  il  fallait  quelle  fit  tirer  ses  na- 
méros  par  un  fou.  Elle  pria  donc  le  supérieur  de  l'hôpital,  dit 
les  petites  maisons,  de  lui  en  confier  un  qui  eût  des  moments 
lucides,  et  avec  qui  elle  pÀt  causer  de  son  projet.  Le  fou  vena, 
elle  lui  déclare  l'objet  pour  lequel  elle  l'a  fait  venir,  et  l'engage 
à  lui  nommer  trois  numéros ,  sur  lesquels  elle  puisse  faire  sa 
mise  avec  confiance  et  espoir  de  succès.  Le  fou  ,  prenant  no 
air  grave  et  prophétique,  demande  une  plume  et  de  l'encre» 
écrit  bien  distinctement  les  numéros  qui  lui  viennent  à  la  tète 
sur  un  morceau  de  papier,  .qu'il  présente  avec  assurance  h  It 
consultante.  Lisez,  madame,  étudiez  bien  ces  numéi*os:ies 
savez-vous  par  cœur?  —  Oui,  monsieur.  Alors  il  en  ûdt  trois 
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parts,  les  pUe  en  petites  boules ,  les  avale,  pals  il  ajoute  :  Ma^ 
dame,  c*est  demain  le  tirage;  vous  pourrez  venir  les  prenr 
dre,  je  vous  réponds  qu'ils  sortiront.  Ils  vousjeront  un  terne, 
mais  je  ne  vous  garantis  pas  qu'il  soit  sec.  Le  plus  fou  n  était 
pas  le  commensal  des  petites  maisons. 

Tons  les  hommes  sont  fons,  et  malgré  tpns  lenrs  soins, 
Ke  différent  tntr'eax  qoe  do  plm  on  dn  moins.  ' 

PROVERBE  XV. 

L'Important.  — Belle  montre,  peu  de  rapport,  (Pag.  171.) 

Il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  l'apparence ,  dit  La  Fon* 
taine,  qui  a  traduit  cette  pensée  de  ce  yers  d'Horace  :  Fronti 
nullafides.  On  peut  dire  aussi  :  BeUe  tête,  mais  de  cervelle 
point. 

L'important  est  celui  qui  fait  continuellement  parade  de  la 
science,  des  talents,  de  la  faveur  ou  de  la  fortune.  Les  nuances 
de  ce  caractère  sont  très-rariées.  Le  cheyalier  du  proverbe 
est  un  fat  ;  il  n'a  pas  assez  de  jugement  pour  faire  l'important , 
et  il  n'est  pas  assez  dépourvu  d'esprit  pour  être  tout-à-faît  un 
sot,  puisqu'il  sent  la  mortification  qui  lui  arrive.  Il  est  entre 
le  zist  et  le  zest>  qu'on  me  passe  cette  locution  proverbiale, 
puisque  aussi-bien  je  suis  sur  mon  terrain.  On  prétend  que 
la  pointe  du  sarcasme  ne  saurait  s'émousser ,  et  glisse  sur  le 
hamois  d'un  fat.  Je  crois  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  justifié 
le  proverbe  :  Il  fait  bon  battre  glorieux,  il  ne  s* en  vante  pa^. 
Ils  ont  connu ,  à  leurs  dépens ,  qu'il  ne  fait  pas  toujours  bon 
de  s'attaquer  à  plus  fort  que  soi.  Des  mortifications ,  essuyées 
dans  le  monde,  leur  ont  appris  à  être  circonspects ^  et  les  coups 
de  fouet  vendeurs  de  l'esprit  et  des  talents ,  ont  fait  à  plus 
d'un  des  blessures  cuisantes  ^  dont  leur  amour -rpopre  ne  se 
glorifie  pas. 

Une  dame  âgée  et^  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  vêtpe  d'une 
rqbe  analogue  à  son  âge ,  paya  ega  bonne  monnaie  le  propos 
impertinent  d'un  fat,  qvi,  daos  la  conversaiioui  lui  contait  des 
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balÎYenieSy  et  la  raillant  sur  la  vétusté  de  sa  mise,  Inî  disait,  en 
feignant  an  transport  amoureux  :  Ah  !  madame ,  permettez 
que  je  baise  cette  robe,  si  respectable  par  son  antiquité.  — 
f^ous  pouvez  faire  mieux ,  si  cela  vous Jait  plaisir,  lui  dît- 
elle  sans  se  déconcerter ,  vous  n*avez  qu'à  baiser  mon  der^ 
rière,  il  est  encore  plus  antique  que  ma  robe* 

Les  plus  brillantes  qualit'is  sont  ternies  par  la  fatuité.  L'or, 
amalgamé  avec  du  vif-argent,  est  absorbé  par  celui-ci j  il 
n'ofire  plus  alors  qu'un  mélange  grossier.  Il  faut  une  eipé- 
rience  physique  pour  le  dégager  de  son  absorbant  et  le  rendre 
à  son  premier  état^  comme  il  faut  des  tribulations  et  une  ex- 
périence morale  à  la  fatuité  pour  la  détruire^  et  faire  reparaître 
les  belles  qualités  qn  elle  étouffait.  On  est  toujours  petit^  quand 
on  n  est  grand  que  par  la  yanité. 

Elle  offense ,  elle  irrite , 
Et  ternit  tout  l'éclat' da  plos  parfait  mérite. 

Cqnnait-on  k  l'habit  aujourd'hui  la  canaille. 
Et  n'est-il  point,  monsieur,  à  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonne  que  vous  ? 

{Suite  du  Menteur,) 

PROVERBE    XVL 

L'Enragé.  —  Plus  de  peur  que  de  mal.  (Pag.  i83.) 

On  pourrait,  avec  plus  de  justesse,  appliquer  à  ce  proverbe 
ces  vers  de  Gresset , 

Nécessité  tire  parti  de  tout. 
Nécessité  d'industrie  est  la  mère , 

qui  sont  fidèlement  rendus  par  cet  adage  latin  :  Nécessitas  ùi-- 
genium  parit.  C'est  une  idée  assez  plaisante^  que  celle  de  con- 
trefaire lenragé.  Cette  petite  ruse  a  servi  à  Taction  du  vaude- 
Tille  du  Nouveau  Pourceaugnac  dans  la  scène  des  médecins; 
elle  a  quelque  analogie  avec  Fanecdote  suivante. 

Un  militaire  se  trouva  un  jour,  en  allant  à  Versaill^;  dans 
une  de  ces  voitures  incommodes  que  Ton  nomme  pots-de- 
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chambre,  avec  un  officier  de  la  bouche^  d'une  ampleur  énpr- 
me^  et  dont  le  voisinage  Tinconimodait  fort.  Il  résolut  de  s'en 
débarrasser.  Au  bout  de  quelques  minutes^  voilà  des  convuU 
sions  affi[^uses  qui  prennent  au  militaire.  Mais,  monsieur, 
ffu*a\^ez-vous  donc?  —  Ce  n*est  rien,  monsieur,  répond  le 
jeune  lieutenant  en  feignant  de  se  contenir^  ce  n'est  rien.  Un 
moment  après ,  les  contorsions  recommencent  y  et  le  contrô- 
leur de  la  bouche  de  renouveler  ses  questions.  Ce  n'est  rien, 
vous  dis^e,  ne  craignez  rien,  le  mal  n'est  pas  encore  à  un  de^ 
gré,  • . — Comment. . .  Expliquez^vous  :  quel  mal  ! — J'ai  eu , 
monsieur,  il  y  a  quelques  jours ,  le  malheur  d'être  mordu 
par  un  chien  enragé;  on  m'a  conseillé  d'aller  à  la  mer,  et 
je  vais  à  F^ersailles  chercher  de  l'argent  pour  faire  ce  voyage. 
Il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever^  qne  le  prudent  contrôleur 
était  déjà  en  bas  de  la  voiture.  Bon  voyage,  monsieur;  il  fait 
beau,  j'aime  beaucoup  à  marcher»  Le  lieutenant  continue  sa 
route  fort  à  son  aise  y  en  s'applaudissant  de  son  stratagème. 
Son  premier  soin  y  en  arrivant  à  Versailles  y  est  d'en  faire  le 
récit.  Long^temps  après^  le  gros  contrôleur,  suant,  essoufflé, 
arrive  pour  faire  son  service,  conte  son  aventure,  et,  loin 
d'être  plaint,  il  ne  trouve  que  des  rieurs  qui  se  moquent  de 
lui.  Pas  un  d'eux  n'aurait  été  peut-être  plus  hardi  ou  plus  fin. 
liC  rôle  de  M.Hdchis,  qu'on  nommait  alors  M .  l' j^caj^er,  et 
qu'on  appelle  au  iS*"  siècle  M.  le  Chef,  est  le  portrait  de  tous 
les  gargotUers  des  environs  de  Paris.  Honnêtes  bourgeois  de 
Tantique  Lutèce,  vous  arrive-l-il  de  savourer  en  partie  fine 
Ou  carrée  les  plaisirs  innocents  et  poudreux  de  lii  campagne, 
à  quelques  portées  de  fusil  de  la  capitale ,  vous  entrez  chez  un 
digne  confrère  de  M,  Hachis.  Il  vous  offre  de  tout  d'abord, 
et  ce  tout  fiïHf  par  se  réduire  à  une  omelette.  Pour  peu  que 
vous  a jez- quelque  usage  du  monde,  n'acceptez  point  d'ome* 
lëtte,  faites*vous  servir  des  œufs  sur  le  plat.  Les  bons  comptes 
font  les  bons  amis.  Ou  si  par  aventure  on  vous  vante  des  œufs 
frais  jadis,  quelques  bribes  de  mouton  ou  de  lapin,  prenez-y 
garde  ^'Si  la  métempsypcose  avait  lieu,  vous  entendriez  peut-* 
être  pousser,  aboyer  et  miauler  dans  votre  estotoac. 


ir. 
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PROVERBE   XVII. 

Le  Diamant!  — *  Les  Battus  payent  l'amende,  (Pag.  ao5.) 

La  nation  dont  Ikaël  est  ici  lé  représentant^  passe ,  saivant 
le  préjugé  vulgaire ,  pour  être  entachée  d'un  caractère  cupide 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  qui ,  en.  trayersant 
la  série  de  tous  les  âges ,  ne  parait  pas  avoir  subi  aucune  alté- 
ration sensihle ,  et  ne  Onira  probablement  qu  à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Le  métier  d'usurier  a  toujours  été  poursuivi 
par  le  mépris  et  la  haine.  Il  a  fait  regarder  les  Juifs  qui  le  font, 
et  ceux  qui  leur  ressemblent,  comme  Thorreur  du  genre  hu- 
main y  et  comme  des  fléaux  d'autant  plus  funestes ,  que,  dé- 
pouillés de  tons  sentiments  d'honneur  et  d'humanité ,  ils  bn«- 
vent  l'opinion  publique ,  et  encourent  par  leur  dureté  l'indi- 
gnation générale.  Dans  les  pièces  anciennes ,  les  usuriers  et 
les  brocanteurs  étaient  toujours  représentés  par  des  Jui&,  Ib 
étaient  effectivement  les  symboles  vivants  de  l'usore  ;  leurs 
portraits  étaient  esquissés  d'après  nature ,  parce  qu^alors  les 
originaux  étaient  tels  qu'on  les  représentait;  mais  tout  est  biea 
changé.  Depuis  que  la  manie  de  croiser  les  races  s'est  intro- 
duite partout  j  beaucoup  de  chrétiens  ont  pris  les  traits ,  les 
manières  et  l'esprit  des  Israélites  j  et  se  sont  fondus  avec  eox; 
de  manière  à  rendre  méconnaissable  la  nation  cosmopolite. 
Les  entants  dégénérés  de  Moi'se  ne  se  distinguent  plus  par  leur 
extérieur  chétif  et  misérable  ;  leurs  traits  caractéristiques  ont 
perdu  de  leur  saillie  :  leurs  manières  sont  celles  des  chrétiens 
les  plus  façonnés  aux  usages  du  grand  monde.  Ils  ne  font  plus 
vœu  de  malpropreté ,  et  dans  les  brillants  salons  de  la  capitsr 
le  y  vous  ne  pouvez  plus  les  reconnaître  que  par  les  nombreox 
brillants  qu'ils  ont  à  chaque  doigt.  S'il  reste  encore  de  ces 
Juifs ,  bien  juifs ,  au  front  déprimé ,  cachet  indélébile  de  la 
création ,  à  l'œil  en  coulisse ,  à  la  chevelure  et  à  la  barbe  saks 
et  huileuses ,  à  la  prunelle  louche  e%  clignotante ,  aux  oaglei 
Ipngs  et  recourbés,  au  langage  doucereux  et  trompeur,  ce  ne 
sont  plus  que  l^s  moules  respectables  de  la  tradition  de  lenri 
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pères ,  les  descendants  en  ligne  directe  d^Aaron  et  de  Mardo- 
chée ,  les  glorieax.  fondatears  de  [ajàmosissima  compagnia 
délia  Usina,  la  plus  ancienne  confrérie  dn  monde  connu. 

Les  Juifs  y  pour  légitimer  leur  penchant  à  Tusure ,  se  fon- 
daient sur  un  passage  du  Deutéronome  :  De  l'étranger  tu 
prendras  usure,  mais  de  ton  frère  point  ;  et  comme  tout  le 
monde  était  étranger  pour  eux^  aussi-bien  qu^ils  étaient  étran- 
gers à  tout  le  monde ,  ils  avaient  un  champ  vaste  à  exploiter. 
D*aîlleurs^  comme  ils  nVraient  point  d'autres  moyens  de 
subsister,  et  pour  compenser  Tinjustice  et  les  mauvais  pro- 
cédés des  autres  nations  à  leur  égard  y  puisqu^on  ne  leur  per- 
mettait point  de  posséder  des  terres,  d'avoir  des  héritages,  et 
qu^en  outre  pour  les  mystifier  et  les  rançonner,  on  leur  ar- 
rachait souvent  les  dents  par  progression  géométrique,  ils 
faisaient  de  nécessité  vertu.  Attendu  que  la  première  loi,  la 
loi  invincible  de  la  nature ,  est  de  vivre ,  ils  croyaient ,  avec 
certaine  raison ,  que  le  pacte  social  étant  rompu  à  leur  égard, 
que  se  trouvant  hors  du  code  des  nations  et  privés  des  avan* 
tages  communs  à  tous  les  peuples  civilisés ,  ils  n'étaient  pas 
tenus  par  les  devoirs  de  la  réciprocité.  Les  Juifs  ne  sont  plus 
les  usuriers  privilégiés  ;  je  connais  sur  ce  point  bon  nombre 
de  chrétiens  qui  sont  juifs. 

Modèle  de  transaction  en  marchandises  avec  un  Israélite  de 
nation  :  Prenez  la  moitié  du  prix  demandé  ^  coupez  cette  moi- 
tié par  la  moitié,  et  débattez  sur  le  reste  jusqu'à  parfaite  so- 
lution ;  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près,  la  valeur  intrinsèque 
de  la  chose  proposée  :  encore  la  balance  restera-t-elle  à  l'a- 
vantage du  vendeur. 

PROVERBE   XVIIL 

■ 

Les  Secondes  Loges  de  l'Opéra  ,  le  Dimanche.  —  //  ne 
sort  du  sac  que  ce  qui  est  dedans.  (P^S-  253.) 

Ce  proverbe  se  dit  ordinairement  de  ceux  qui,  comme 
M«  Renard ,  le  procureur,  pensent  et  s'expriment  d'une  ma«- 
nière  bass^  et  grossière.  Guyot  de  Provins,  auteur  du  i4' 
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siècle  y  parlant  du  pape,  dit  qu'il  se  devrait  garder  de  mau- 
Tais  conseib  j  et  il  ajoute  : 

Qne  da  sac  ne  pent^on  jésitmr  [tirer). 
For*  que  tel  bled  comme  il  y  a. 

Un  jeune  homme  allait  prendre  possession  d*une  terre  dont 
il  venait  d'hériter.  Il  menait  avec  lui  une  demoiselle  de  moyenne 
vertu  et  de  société  joyeuse.  Sa  voiture  se  brise  aux  environs 
d*un  château  ;  il  est  obligé  d'y  entrer  pour  demander  Thospita- 
lité.  Introduit  dans  le  salon ,  il  reconnaît  plusieurs  femmes  de 
qualité,  dans  la  société  desquelles  il  vivait  à  Paris.  Il  annonce 
sa  compagne  de  voyage  pour  une  dame  de  distinction  dont 
le  château  étiit  voisin  du  sien ,  et  lui  recommande  à  Foreille 
de  bien  soutenir  son  rôle.  En  attendant  qu  on  reinette  la  voi- 
ture en  état ,  on  propose  aux  voyageurs  une  partie  de  brelan. 
La  soi-disant  dame  accepte  la  proposition.  A  un  coup  consi- 
dérable qu^elle  avait  tenu  y  la  dame  du  château  abat  brelan. 
«Ah,  jem*en  ....  (à  bon  entendeur,  demi-mot),  sVcrie  la 
fille;  je  Tai  supérieur.  »  Son  écuyer  lui  lance  un  regard  sé- 
vère. Pour  raccommoder  la  chose ,  elle  se  hâte  de  dire  sans 
se  déconcerter  :  a  Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  je  ne 
m'en  ....  pas.  w  Le  remède  était  pire  que  le  mal. 

Les  Espagnols  rendent  ainsi  ce  proverbe  :  Como  costal  de 
carbonero,  malo  dejuera,  peor  de  dentro.  Gomme  un  sac 
de  charbon ,  méchant  par  dehors ,  et  pire  au  dedans.  Cest 
le  portrait  de  M.  Renard. 

PROVERBE  XIX. 

Les  deux  Chapeaux.  —  Le  feu  ne  va  pas  sansfwnit. 

(Pag.  245.) 

Ce  proverbe  signifie  que  d'ordinaire  il  ne  court  point  de 
bruit  qui  n'ait  quelque  fondement ,  ou ,  qu'on  ne  saurait 
s'empêcher  de  faire  connaître  au  dehors  une  violente  passion, 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  cacher,  et  qu'il  ne  faut  souyent 
qu'un  léger  indice  pour  dévoiler  une  grande  imprudence. 


< 
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Les  Italiens  disent  :  Iljuoco,  Vamor  et  la  tosse  presto  si  co~ 
nosce;  le  feu^  Tamour  et  la  toax  se  déconvrent  toat  de  saite. 

'  Non  si  grida  mai  al  lupo,  ch'egli  non  sia  in  paese;  ce 
qui  peat  se  rendre  ea  français  par  ce  proverbe  ëqaiyalent  : 
Quand  on  parle  du  loup  ,  on  en  voit  la  queue. 

Les  Espagnols  s'expriment  de  cette  façon  :  Cerca  le  anda, 
el  humo  iras  la  llama;  elle  lai  va  bien  près^  la  fumée  à  la 
flamme. 

On  pourrait  renverser  le  proverbe  el  dire  également  :  H  n'y 
a  pas  de  fumée  sans  feu.  La  Bruyère  a  dit  :  La  plupak  des 
bruits  qui  courent  sur  les  personnes  et  sur  les  choses ,  est  or- 
dinairement la  vérité. 

Je  yeux  bien  croire  an  fond  qu'il  ne  ce  passe  rien , 
Mais  enfin  on  en  parle ,  et  cela  n'eet  pas  bien. 

Certain  magistrat,  dont  la  femme  se  permettait  de  fréquentes 
infractions  à  la  loi  conjugale,  donna  à  sa  peu  chaste  moitié  une 
leçon  qui  peut  à  juste  titre  passer  pour  un  chef-d'oeuvre  de 
prudence  et  de  modération.  Etant,  suivant  sa  coutume,  sorti 
de  grand  matin  pour  aller  à  l'audience ,  il  s'aperçut  au  palais 
qu'il  avait  oublié  des  pièces  de  procédure  essentielles  à  la 
cause  mise  sur  le  tapis.  Il  regagne  sa  maison.  Dans  l'inter- 
valle ,  un  tendre  rendez-vous  avait  eu  lieu  ;  la  dame  avait  mis 
à  profît  Fabsence  de  son  époux  :  les  deux  coupables  reposaient 
dans  une  inconcevable  sécurité.  L'homme  de  robe  se  glisse 
sans  bruit  dans  son  appartement  ^  non  sans  quelque  soupçon , 
qui  ne  tarde  pas  à  se  vérifier  k  ses  yeux.  Que  faire!  Crier, 
tempêter,  c'eût  été  afficher  en  gros  caractères  son  déshon- 
neur ,  ou  tout  au  moins  celui  de  sa  femme.  En  dés^pôir  de 
cause ,  il  prend  son  bonnet  carré ,  le  pose  entre  les  deux 
imprudents  dormeurs ,  comme  le  sceau  d'un  arrêt  vengeur, 
et  puis 

L'honnête  homme  ontragé  s'éloigne,  et  ne  dit  mot. 


■  .  • 
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PROVERBE   XX. 

La  Statue.  -^^  Une  faut  pas  condamna'  les  gens  sans  les 

entendre.  (Pag.  ^Sg.) 

Axiome  qui  n^est  pas  toujours  suivi  en  justice ,  pour  le 
malheur  de  bien  des  innocents.  Senèque  a  dit  : 

Qui  statuit  aliquid  parte  inaudita  altéra 
JËquum  licet  êtatuerit^  haud  œquu»  fuit^ 

Sans  écouter  parti  qai  joge  par  office, 
Maljpré  qu'il  juge  bien ,  il  fait  ane  injuatice. 

Combien  de  juges  disent ,  comme  dans  la  fable  des  Ant- 
maux  malades  de  'la  peste  : 

Selon  que  rona  aères  puissant  on  miaérabley 

Les  jngementa  de  cour  vons  rendront  blanc  on  noir. 

C*est4e  propre  de  bien  des  gens^  de  ^  laisser  prëyenir  ponr 
ou  contre  quelqu'un ,  et  d'être  ensuite  insensibles  à  tontes  les 
raisons  qu'on  peut  donner  pour  détruire  cette  préyention.  Un 
roi  n'écoutait  jamais  les  plaintes  de  quelqu'un,  sans  se  boucher 
une  oreille ,  disant  qu'il  fallait  en  réserver  une  pour  écouter 
la  réponse  de  l'accusé. 

PROVERBE    XXI. 

Le  Chapon  au  gros  sel.  —  Qui  mange  chapon,   chapon 

lui  vient.  (Pag.  275.) 

Ce  proverbe  signifie  que  le  bien  vient  plutôt  dans  la  maison 
de  ceux  qui  en  possèdent  déjà  ^  que  chez  ceux  qui  n'en  ont 
point.  Martial  a  dit  :  L'argent  ne  cherche  que  Targent.  Ce 
qui  correspond  au  proverbe  :  L'eau  va  toujours  à  la  rivièrt. 
L'or  va  toujours  où  il  y  en  a  déjà  j  et  plus  il  est  en  tas  y  plus 
il  multiplie,*  et  comme  dit  très-bien  Juvénai,  Cresçit  amor 
nummi  quantum  ipsa  pecunia  crescit.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  donne  à  ce  proverbe  F  interprétation  suivante; 
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Qo^il  ne  faut  pas  regarder  de  près  à  certaines  dépenses  y  dans 
la  supposition  qoe  le  bien  rient  plutôt  à  ceux  qui  en  usent 
qu  à  ceux  qui  Tépargnent.  Nos  pères  faisaient  grande  estime 
du  chapon ,  avant  que  les  jésuites  nous  eussent  apporté  la  to-* 
laliUe  du  Paraguay.  C'était  un  oaets  très-distingué  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Chapon  de  six  mois,  manger  de 
roi. 

Le  sens  de  ce  proverbe  repose  sur  la  facilité  de  madame 
Minot  à'  donner  son  chapon  à  des  écomifleurs  de  cuisine , 
qui  trouvent  toujours  le  moyen  d'esquiver  le  quart  d'heure 
de  RabeUUs,  et  qui  se  moquent  d'elle  par-dessus  le  marché. 

PROVERBE    XXII. 

L'Abbé  de  Coure-dîner.  —  Qui  s'auend  à  l*écueUe  d'au- 
irui,  dîne  souvent  par  cœur.  (Pag.  289.) 

Cela  veut  dfre  qu'il  ne  faut  compter  que  sur  soi-même ,  et 
vivre  de  son  bien.  Qui  se  repose  sur  laide  des  autres,  est 
souvent  abusé.  Le  proverbe  espagnol ,  Si  queres  ser  bien 
servido,  servi  te  tu  mismo,  présente  un  sens  analogue  à  celui 
du  proverbe  ;  ou  encore  cet  autre,  A  lo  que  puedes  solo,  no 
espères  a  otro,  La  société  se  compose  de  deux  grandes  clas- 
ses ,  selon  Champfort  :  ceux  qui  ont  plus  de  dîners  que  d'ap- 
pétit^ c'est  le  plus  petit  nombre  ;  et  ceux  qui  ont  plus  d'appétit 
que  de  diuers  y  c'est  le  plus  grand  nombre.  Le^fameux  M ont- 
nouiur ,  la  fleur  des  parasites  y  était  de  cette  dernière  classe. 

PROVERBE  XXIIL 

Le  Chasseur  et  les  Joueurs.  —  La  balle  va  au  joueur, 

(Pag.  309.) 

C'est-à-dire ,  que  les  occasions  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  ceux  qui  les  cherchent.  L'application  générale  de  ce  pro- 
verbe a  pour  but  moral  de  prouvei*  que  quelques  précautions 
que  prenne  un  coupable  pour  dérober  aux  yeux  de  la  justice 
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divine  et  humaine  les  effets  d^une  fiineste  passion  ^  il  ne  peat 
tàt  on  tard  ëyiter  Le  châtiment  de  sa  faute.  Dans  ce  proverbe, 
le  sens  littéral  manque  de  certaine  justesse ,  en  ce  que  c^est 
une  espèce  de  jeu  de  mots  ^  qui  porte  sur  le  coup  de  fusil 
que  reçoit  Saint-Romain ,  plutôt  que  sur  le  fond  même  de 
Faction  dramatique. 

Le  jeu  est  un  vertige  engendré  par  Tennui  et  la  cupidité» 
Cest  surtout  Tinfernal  passe-temps  des  garnisons.  Le  jeu^  le 
yin,  les  femmes  (nous  entendons  les  femmes  de  mauvaise 
compagnie) ,  le  duel  et  le  désœuvrement ,  c'est  à  peu  près  la 
carte  de  toutes  les  villes  de  garnison.  Il  y  en  a  certainement 
plus  qu'ail  n'en  faut  pour  perdre  sa  bourse,  son  esprit,  sa  santé 
et  la  vie.  Les  lois  romaines  ne  permettaient  d'autres  jeux  que 
ceux  propres  à  rendre  le  corps  plus  adroit  et  plus  robuste^ 
mais  elles  étaient  mal  observées.  Tacite  rapporte  que  les  Ger- 
mains, ce  peuple  si  belliqueux ,  jouaient  leurs  propres  per- 
sonnes. Bosman,  que  les  nègres  de  Juida  en  font  autant, 
malgré  la  sévéritédes  lois  qui  le  leur  défendaient  expressément 
Kœmpfer  assure  que  tous  les  Japonais  surpris  hasardant  de 
l'argent  au  jeu ,  sont  punis  de  mort.  Les  jeux  sont  autant  de 
gouiOfres  où  vont  s'engloutir  tour  à  tour  nos  meilleures  qua- 
lités. Ovide  conseille  aux  gens  empressés  de  réussir  dans  le 
monde,  de  savoir  tous  lés  jeux.  Le  sentiment  de  madame 
Deshoulières ,  exprimé  en  beaux  vers ,  est  passé  en  maxime. 

Le  désir  ée  gagner,  qui  nuit  et  joar  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon. 
Songent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soi.t  bon. 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 

Un  jeune  abbé  ^  qui ,  admis  pour  la  première  fois  dans  une 
des  meilleures  maisons  de  Paris ,  fut  invité  à  faire  une  partie 
de  piquet  avec  la  maîtresse  du  logis ,  lui  gagnait  une  somme 
assez  considérable.  La  dame,  surprise  d'un  bonheur  aussi 
constant,  eut  quelques  soupçons,  et  après  avoir  examiné  at- 
tentivement Tabbé  :  Quoi,  monsieur,  dit-elle,  vous  reprenez, 
Je  crois,  dans  votre  écart?  —  Oui,  madame,  répond  l'abbi! 
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froidement.  Est-^ce  que  vous  n'y  reprenez  pas?  —  Non, 
monsieur,  ce  n'est  pas  l*usage,  —  Il  fallait  donc  le  dire, 
madame.  On  força  Tabbe  de  restituer  1  argent  qu*il  avait  es- 
camoté y  et  on  le  chassa. 

Les  hommes  ne  sont  pas  heureux  au  jeu,  disait  maligne* 
ment  un  excellent  prince  ,  à  une  époque  où  les  femmes  de  la 
cour  avaient  Thabitude  et  la  fureur  de  tricUer. 

PROVERBE   XXIV. 

L'Avocat  chansonnier.  —  Il  fait  bon  battre  glorieux. 

(Pag.  317.) 

On  ajoute  ordinairement ,  quand  il  est  seul,  car  il  ne  s'en 
vante  pas;  bien  différent  du  Gascon  ^  qui  pousse  les  choses 
bien  plus  loin ,  car  il  se  vante  de  tout ,  de  ce  qu'il  d  fait  com- 
me de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Tout  aa  contraire  »  an  lien  de  non , 
Se  dit  aonrent  par  le  Gaacon  : 
De  différence  il  n'en  fait  gnire. 
Un  Gaacon  tomba  de  cheval  : 
Ne  vous  seriet'Vouê  pas  fait  mal  ? 
Mal,  eadedÎM,  tout  au  contraire. 

On  a  dit  avec  quelque  raison  que  la  vertu  n'irait  pas  loin  si 
la  vanité  ne  lui  tenait  compagnie.  Mais  on  sait  que  la  Roche- 
foucauld rapportait  tout  au  tjpe  de  son  ouvrage ,  et  qu'il  lui  a 
sacrifié  toutes  les  vertus  qui  sont  le  consolant  apanage  de  l'es- 
pèce humaine  y  et  le  contrepoids  de  tous  les  vices  contraires. 
An  reste ^  on  peut  dire^  en  gardant  un  milieu  raisonnable, 
que  si  la  vanité  ne  renverse  pas  les  vertus ,  elle  les  ébranle  du 
moins  toutes. 

Un  homme  racontait,  dans  un  repas ,  qu'il  avait  eu  peu  de 
temps  avant  une  dispute  assez  vive ,  et  qu'elle  s'était  terminée 
par  un  maître  soufflet  qu'il  avait  reçu.  Un  soufflet,  reprit  vi- 
vement quelqu'un^  mais,  monsieur,  cela  dut  avoir  des  suites? 
—  Commuent,  des  suites?  dit  le  narrateur;  cette  aventure  a  eu 
en  effet  IK^  suites  terribles  ;  j'ai  eu  la  Joue  enflée  pendant 
huit  jours,  et  je  m'en  ressens  encore. 
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PROVERBE  XXV. 

L'Histoire.  — Promettre  et  tenir  sont  deux*  (Pag.  357.) 

Prometter  non  è  dare ,  ma  per  matto  contentare ,  disent 
les  Italiens.  Il  en  est  da  conteur  de  ce  proverbe  contune  de 
beaucoap  d'historiens ,  qai  ne  tiennent  effectivement  pas  ce 
qu'ils  ont  promis  dans  leurs  préfaces.  Il  est  vrai  que  dans  une 
préface  on  est  libre  de  tout  dire;  aussi  les  Italiens  Tappellent-ils 
la  scUsa  dellibro.  Le  commandeur  de  Gantac  est  le  yéritable 
portrait  de  bien  des  historiens.  Stem ,  dont  Tesprit  est  si  ori- 
ginal, fait  une  description  de  rhistorien,  qui  ofire  des  rapports 
frappants  de  ressemblance  avec  la  difficulté  de  concilier  les 
faits,  les  divagations  plaisantes  du  commandeur,  dont  le  nom 
se  termine  par  une  désinence  traîtresse  à  la  vérité. 

A  quelles  peines  ne  s'expose  point  en  effet  on  homme  qui 
se  met  à  écrire  l'histoire  ?  Ne  fût-ce  que  celle  dn  petit  Poucet, 
il  ne  sait  jamais  les  obstacles  et  les  embarras  qu'il  pourra  ren- 
contrer, ni  les  détours  qu'il  sera  obligé  de  prendre,  ni  les 
digressions  qu'il  sera  forcé  de  faire.  Il  a  cinquante  écarts  à  faire 
sur  sa  route ,  tantôt  avec  une  faction,  tantôt  avec  une  autre. 
Il  n'en  est  pas  sitôt  débarrassé ,  que  des  vues ,  des  perspectives 
politiques  se  présentent  à  ses  yeux,  et  l'arrêtent.  D'ailleurs, 
combien  n  a-t-il  pas 

De  relations  à  concilier. 
D'anecdotes  &  recaeillir. 
D'inscriptions  à  déchiffrer  » 
De  particnlarités  k  remarquer. 
De  traditions  à  épiuchor. 
De  personnages  à  caractériser. 
D'éloges  &  débiter. 
De  pasquinades  A  publier  ? 
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PROVERBE    XXVI. 
liE  Bal.  —  n  donne  des  verges  pour  se  fouetter.  (Pag.  349.) 

• 

•Manière  familière  de  parler  lorsqu'one  personne  fournit , 
dans  la  discussion  des  aliments  contre  lui  et  dans  le  coùrade 
la  TÎe,  des  moyens  de  lui  nuire  ou  de  le  tourner  en  ridi-^ 
cule. 

Un  personnage  de  distinction  eut  une  aventure  assez  singu- 
lière dans  un  bal ,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  Faction  du 
proverbe  et  une  scène  d'une  pièce  de  Favard.  C'est  M.  Bon- 
neau;  tout  le  monde  connait  ça.  Une  jolie  femme  dont  il 
s'était  amouraché,  lui  avait  donné  un  rendez-vous  à  cette 
assemblée.  Il  ne  manqué  pas  de  s'y  trouver;  il  la  poursuit 
avec  vivacité;  enfin ,  il  obdellt  d'elle  qu'elle  sera  sensible  k 
son  amour,  et  que  la  récompense  suivra  de  près  ce  tendre 
aveu,  tia  dame  avait  un  masque  qu^elle  ne  voulut  jamais 
quitter,  pas  même  dans  ces  moments  oii  le  sentiment  s'expri- 
me avec  plus  de  liberté.  Le  couple  amoureux  et  satisfait 
se  sépare  >  en  se  faisant  mille  protestation»  d^une  tendresse 
mutuelle.  Le  personnage  était  enchanté  de  sa  bonne  fortune. 
Un  amant  heureux  est  rarement  discret.  Il  raconte  sa  victoire 
à  Tun  de  ses  amis,  qui  en  fait  part  à  un  autre  ami;  mais  quel 
est  son  désappointement,  lorsqu'^nne  circonstance  malencon- 
treuse vient  détruire  sa  douce  illusion,  et  lui  apprendre  que 
l'objet  de  ses  pensées  n'était  rien  autre  qu'une  vieille  fille  toute 
bourgeonnée,  qui  ayant  vu  le  Comte,  et  s'étant  aperçue  qu  il 
poursuivait  au  bal  une  jolie  personne,  eut  la  pensée  et  l'a- 
dresse, pour  redresser  les  torts  de  la  fortune  et  justifier  le 
système  des  compensations  humaines,  de  prendre  le  même 
déguisement  et  d'écarter  sa  rivale!  Le  mystifié,  tout  furieux, 
reçut  les  compliments  de  tout  monde,  et  la  vieille  fîile  dit  ef- 
frontément :  //  croit  as^oir  été  ma  dupe ,  c'est  moi  qui  ai  été. 
la  sienne.  Monsieur  est  bien  meilleur  à  voir  qu'à  avoir ,  et  y 
■en  vérité ,  ce  n* était  pas  la  peine  que  je  fisse  une  pareiU^ 
sottise. 
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Un  homme  de  robe,  nommé  Goussaad ,  passait  pour  être 
le  chef-d'œuvre  de  la  bêtise.  Il  se  trouvait  un  jour  dans  une 
société;  quelqu'un  impatienté  dun  coup  qu'il  venait  de  perdre 
au  jeu  par  sa  faute,  s'écria  en  colère  :  Parbleu/  iljcuu  a%^auer 
gue  je  suis  unjranc  Goussaud.  Le  Robin,  de  Tinterpder: 
Monsieur,  s^ous  êtes  un  sot?'—  C'est  ce  que  je  voulais  dire, 
repartit  le  'fo.ueur . 

On  faisait  lever  la  main  à  un  teinturier,  qui  Favait  tonte 
noire  :  Otez  votre  gand^  mon  ami,  lui  dit  le  juge. — Mettez  vos 
binettes^  monsieur,  lui  répondit  le  teinturier. 

PROVERBE    XXVII. 

Le  Peintre  en  cul-de-sac.  —  Nécessifé  n'a  pas  de  loi. 

(Pag  365.) 

S*il  n'y  s'agit  pas  delà  foi,  ajoutë-t-on  ordinairement.  Les 
Italiens  ont  un  proverbe  remarquable  par  sa  singulière  analo> 
gie  avec  celui-ci  :  Per  famé  è  lecito  atterar  le  leggi, 

La  conséquence  de  ce  proverbe  vaut  une  salade  de  Gas- 
con. 

Plante  a  dit  :  Quid  vis  egestas  imperal*  Le  besoin  fait  toot 
faire. 

L'action  de  ce  proverbe  roule  sur  une  circonstance  où  l'eii- 
vie  ne  prend  ordinairement  à  personne  d'y  mettre  le  net.  Il 
n'y  a  que  feu  Paparel^  de  dégoûtante  mémoire,  qui  n''eût  point 
trouvé  à  redire  à  la  nécessité  où  se  trouve  le  peintre  en  cai- 
de-sac  d'accomplir  ses  nécessités.  Ce  que  c^est  qne  Its  res- 
sources d'une  langue  !  Chacun  a  son  goût ,  dit  Stern.  M. 
Paparel  n'avait  qu'à  se  baisser  et  prendre,  les  parasites  ne  l'in- 
commodaient point.  Cela  pouvait  convenir  aussi  à  un  aateqr 
du  quart  du  siècle  dernier,  h  qui  les-feuiUes  yolantes  étaient 
souvent  nécessaires,  et  qui  les  traitait  avec  autant  de  respect 
que  les  Turcs  font  des  chiffons  de  papiers,  et  des  ouvrages 
duquel  Rivarol  disait  fort  méchamment,  qu'ils  étaient  pensés 
dans  la  rue  et  écrits  sur  la  borne. 


SNTR' ACTES  DBS  PROVERBES.  xlv 


TOME   IL 

PROVERBE   XXVIII. 

La  Veste  brodée.  —  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  (j/ue 

l'on  voit.  (Pag.  5.)  '    -, 

Car,  ouïr  y  voir,  et  se  taire,  est  difficile  à  faire.  On  s*expose 
à  se  désespérer  sar  de  fausses  apparences,  bien  souvent  Teffet 
les  contredît  5  et,  comme  dît  Voltige  dan»V  Enfant  prodigue, 

U  ne  faut  pas,  sur  la  simple  apparence. 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

L'intrigue  de  ce  proverbe  est  fondée  sur  la  ressemblance 
d'une  veste  que  porte  le  cbevaliw  avec  celle  que  la  marquise 
brodait  pour  le  comte ,  et  que  celui-ci ,  dans  un  accc^s  de  ja- 
lousie^ croit  être  celle  que  la  marquise  lui  destinait.  U  parait 
par  ce  proverbe  que  les  Tuileries  étaient  alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  rendez- vous  des  intrigues  amioureuses.  «  On  pour- 
rait, -dit  Dreux  du  Radier,  comparer  cette  promenade  publi- 
que, après  le  dégorgement  de  Topera  et  de  la  comédie ,  à  la 
plaine  des  Sablons,  lorsque  le  roi  y  fait  la  revue  de  ses  trou- 
pes. C'est  dans  ce  superbe  jardin  que  le  (ils  de  la  déesse  de 
Cythère  fait  la  revue  des  siens  ^  c'est  là  qu'il  fait  voltiger  ses 
étendards  dans  la  belle  saison ,  et  que  mille  coquettes ,  qui  lui 
servent  de  sergents  de  bataille ,  apprennent  à'  un  corps  nom- 
breux et  sémillant  de  petits-mattres ,  mais  d'une  docilité  sur- 
prenante, l'art  des  demi-tours  à  droite  et  à  gauche,  des 
promptes  évolutions ,  des  marches ,  des  campements ,  des 
'--  fuites  affectées ,  des  fausses  attaques ,  enfin ,  tout  l'exercice 
convenable  kia.  perfection  de  l'état.  »  On  dirait  qu'Ovide  avait 
eu  en  vue  de  pareilles  promenades  y  quand  il  nous  a  dit  que 
l'amour  était  une  espèce  de  guerre. 

Regnard  ,  dans  la  comédie  de  La  Foire  Sainê-Germain , 
fait  y  par  la  bouche  d'AUequio  ^  une  description  plaisante  des 
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Toileries.  <(  Pendant  la  canicule  y  c'est  là  le  reodes-TOOs  de  U 
plus  fine  râleur.  Vous  voyez ,  d'un  côt^^ ,  sur  le  déclin  da 
jour,  un  petit-maître  dVté  #e  promené^  fièrement  sur  ie  champ 
de  bataille  de  la  grande  allée  j  affronter  le  serein  et  se  couTrir 
d'une  noble  poussière; -de  l'autre ,  tous  apercevez  on  grand 
oisif  insultant  aux  marroniers ,  passant  en  revue  toutes  les  co- 
quettes de  la  ville ,  et  brûlant  d'ardeur  d'en  venir  aux  maîas 
avec  quelque  nymphe  accostable  qu'il  aura  dc'tournée  dans  les 
bosquets.  »  On  ne  peut  disconvenir  qu'à  peu  de  choses  près, 
le  tableau  ne  soit  encore  très-ressemblant. 

PROVERBE   XXIX. 
Le  Boit£ux.  ■—  L'occasion  fait  le  larron.  (Pag.  ai.) 

Prorerbe  dont  Texécution  est  très  en  usage  dans  ce  bas 
monde.  On  dit  encore,  Abandon  fait  le  larron^  ou  Grand 
bandon,  grand  larron.  Ce  qui  revient  au  proverbe  espagnol: 
En  casa  abierta  el  justo  pecca.  Pour  bien  des  gens  ,  il  faut 
une  vertu  éprouvée  pour  résister  âTla  tentation  de  dérober^ 
quand  Toccasion  les  y  invite,  et  qu'ils  peuvent  le  faire  aisé- 
ment et  sans  témoins.  C'est  ce  que  l'inimitable  La  Fontaine 
exprime  si  naïvement  dans  le  discours  de  l'àne  de  la  fabk 
des  Animaux  malades  de  la  peste: 

La  faim»  Toccasioa ,  Therbe  tendre  ,  et  je  pense 
Qaelque  diable  aussi  me  poussant. 

C'est  ce  que  l'on  exprime  également  par  ces  vers  : 

Plas  d^nne  probité^  sujette  à  caution  , 
Par  réprenre  pourrait  rencontrer  du  mécompte } 
Pour  être  véritable,  il  faut  qu'elle  surmonte 
Le  besoin  et  l'occasion. 

Depuis  biân  des  anpées ,  en  effet ,  les  circonstances  ont 
été  favorables  pour  ceux  qui  avaietit  le  penchant  inné  d'allon- 
ger ies  SS.  C'est-à-dire ,  d'une  s  qui  ^  à  La  marge  d'un  compte, 
marque  les  sous ,  en  faire  une  /  qui  marque  les  francs.  De 
quql  don  de  prescience  é^it  ^QU,é  La  BrÉ»yère  ,  Iprsqu  il  dit: 


ce  Si  Gertains  morts  reveiiaîeqt  aa^moade,  et  s'ilfl  voyaient 
leurs  grande  noms  portés ,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées  ^ 
avec  leurs  châteaux  et  leurs  maisons  antiques ,  possédées  par* 
des  gens  dont  les  pères  étaient  peut--étre  leurs  métayers ,  quelle 
opinion  pourraient-ils  avoir  de  notre  siècle?  » 

PROVERBE    XXX. 

Le  Bavard.  —  Trop  parler  nuit.  (Pag.  6i .) 

Trop  gratter  cuit.  Ces  deux  proverbes  marchent  ordinai- 
rement ensemble.  Il  faut  s'abstenir  également  des  deux^  à 
cause  des  suites  ;  car  ^  dit  le  proverbe  espagnol ,  hablar  sin 
pensar,  es  tirar  sin  incarrar;  parler  sans  penser ,  c'est  ti- 
rer sans  viser  ;  et  s^en  tenir  surtout ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  à 
ce  proverbe  italien  ^  qui  renferme  bien  des  choses  en  peu  de 
mots  :  Pensa  molto ,  paria  poco  ,  e  scrivi  meno;  pense  beau- 
coup ,  parle  peu ,  écris  moins.  Les  Espagnols  disent  encore, 
dans  un  sens  plus  relevé  :  I^e  peu  parler  est  or,  et  le  trop  est 
boue. 

Il  ne  faut  pas  j  recommande  Aulugelle ,  que  la  langue  flotte 
dans  la  bouche ,  il  faut  qu  elle  soit  tellement  enchaînée  avec 
l'esprit  qu'il  ne  lui  échappe  rien  que  par  son  ordre.  Il  n'y  a 
pas  de  défaut  plus  insupportable  pour  les  autres ,  et  plus  dan- 
gereux pour  soi,  que  celui  d'être  bavard.  Ce  proverbe  en 
offre  un  exemple  dans  la  personne  de  M.  ^e  la  PoternièrCy 
fort  brave  homme  du  reste ,  mais  d'une  loquacité  assomman- 
te. C'est  le  faible  de  beaucoup  de  voyageurs  ,  de  chasseurs  et 
de  militaires ,  de  parler  jusqu'à  satiété  de  leurs  faits  et  gestes^ 
heurs  et  malheurs.  Toutes  les  copies  vivantes  de  M.  de  laPo- 
ternière  ne  vous  font  pas  grâce  d'un  ouvrage  à  corne.  La 
gloire  est  sans  doute  une  fort  belle  chose ,  mais  elle  finit  par 
avoir,  comme  tout  ce  qui  existe ,  son  côté  ennuyeux ,  lorsqu'on 
la  prodigue  partout  avec  ses  trop  brillants  accessoires.  Tous 
les  états  d  ailleurs  ont  leur  beau  idéal  et  leur  c6té  éblouissant  ; 
et  si  les  guerriers  se  sont  arrogé  une  sorte  de  privilège  y  c'est 
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qaelear  honorable  profession  est  remplie  de  dangers ,  accom- 
pagnée de  sacrifices ,  qu'elle  suppose  de  la  grandeur  d^àmcet 
'  du  désintéressement,  et  qu  alors  tous  les  souvenirs  des  dangers 
courus  y  de  cruelles  blessures ,  de  situations  pénibles  ^  depri- 
Tations  de  tous  genres ,  se  trouvent  dans  cette  glorieuse  com- 
pensation .  Sternse  moque  d  une  manière  fort  originale  derhn- 
meur  guerrière  et  bavarde  de  son  oncle  Tobie  Sbandy,  vieux 
militaire  blessé  à  Tattaque  du  siège  deNamur,  à  trente  toises  de 
l'angle  tournant  de  la  tranchée ,  vis^-à-vis  de  l'angie  saUlanl 
du  demi'bastion  de  Saint-Roch  ^  près  delà  contrescarpe  dt 
la  porte  Saint-Nicolas.  Quel  plaisir  pour  lui  de  pouvmr  fi- 
cher une  épingle  sur  la  carte  du  siège  y  dans  Tendroit  même 
où  il  avait  été  blessé  en  plein  dans  Tatne ,  blessure  qui  le  ren- 
dit d'une  eicessive  modestie  envers  le  beau  sexe. 

Boniface  Yannosi ,  secrétaire  du  pape  Grégoire  XIY  ^  anit 
passé  toute  sa  vie  à  étudier  la  politique ,  mais  il  prouva  ptr 
rinconséquence  de  sa  conduite  quil  avmitplus  étudie  la  théo- 
rie que  la  pratique ,  et  quon  peut  souvent  se  repentir  d  avoir 
parlé ,  mais  jamais  de  s  être  tu.  Le  pape  lui  ayant  commando 
de  ne  dire  ù  personne  Thonneur  qu'il  lui  faisait  de  le  mettre 
sur  la  liste  des  cardinaux  qu'il  réservait  pour  la  première  pro- 
motion, cet  homme  fort  habile,  mais  ne  pouvant  maîtriser 
un  sentiment  naturel  d'amour>propre,ent  l'indiscrétion  de  ré- 
véler ce  secret  au  cardinal  neveu  qui  postulait  pour  un  autre. 
La  faute  était  d'autant  plus  grande  que  le  népotisme  était  alors 
dans  toute  «a  force,  comme  dans  les  états  où,  malheureose- 
ment  pour  l'espèce,  humaine ,  la  corruption  est  un  moyen  de 
gouvernement  :  le  pape  ayant  appris  l'imprudence  de  son  se- 
crétaire, en  fut  si  courroucé ,  qu'il  l'obligea  d'efi&cer  lui-mê- 
me son  nom  de  dessus  la  liste,  et  d'y  inscrire  le  nom  de  son 
compétiteur.  C'est  surtout  dans  les  affaires  d'état  que  le  secret 
est  indispensable. 
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PROVERBE   XXXI. 

Le  Ghi£N  de  la  Foire.  —  Ptvmttire  et  tenir  sont  deux. 

(Pag-  79) 

C«  qa'on  promrt  légèremMit 
Qa  l'ekécnte  rarement. 

Et ,  pour  parler  cVune  manière  plus  triviale ,  il  ne  fant  pas 
promettre  pins  de  beurre  que  de  pain ,  c'est-à-dire  plus  qa*on 
n  en  a  enrie,  ou  qu'on  ne  peut  tenir;  enfin,  comme  dans  le  pro- 
verbe,  tromper  quelqu'un  par  des  promesses  qnon  sail  ne 
poaToîr  pas  eiféctuer.  A  donare  e  tenere ,  bisogna  avère» 
Cest  le  triomphe  des  charlatans  sur  la  sottise  et  la  crédulité. 

Garmonlelle  a  plusieurs  fois  introduit  des  abbés  dans  ses 
proverbes  ;  au  temps  où  il  vivait  cVtait  un  état  dans  le  monde, 
si  toutefois  c'en  est  un  que  de  n*en  point  avoir  et  de  ne  rien 
faire.  Ils  formaient  alors  une  classé  assez  nombreuse  de  la 
baate  société.  Vrais  frelons ,  ils  avaient  les  jouissances  de  la. 
ruche  y  sans  en  avoir  les  charges.  Ces  troupes  légères  de  i  a* 
mour fourrageaient  les  champs  deThymeo;  ils  avaient,  com- 
me Ton  dit,  les  revenus  de  la  terre  sans  en  avoir  le  fond  ;  enfin 
ils  taillaient  en  plein  drap  et  laissaient  les  lisières  aux  maris. 
Ils  étaient  la  coqueluche  des  belles.  Savoir  adoucir  ses  jeux, 
montrer  ses  dents ,  rendre  sa  bouche  petite ,  sa  main  douce 
et  potelée ,  marcher  légèrement ,  laire  de  petits  contes  agréa- 
bles ,  et  glisser  des  sornettes  aux  oreilles  des  femmes ,  assai* 
sonner  tous  ces  riens  d'un  ton  de  volupté  et  de  galanterie,  s# 
pomponner  et  se  ref^arder  dans  des  miroirs ,  tels  étaient , 
si  l'on  en  croit  la  tradition ,  les  joyeux  passe- temps  de  ces  ab- 
bés mondains.  On  sait  bien,  dit  Golombine  dans  La  coquette^ 
de  Regnard ,  que  c'est  le  moins  qu'on  puisse  avoir  que  deux 
ou  trois  petits  abbés  dans  une  maison.  Pour  les  abbf's  passe , 
répond  Arlequin;  on  sait  bien  que  cefte  graine-là  esî  nécessai- 
re aux  femmes.  Je  ne  sais  dans  quelle  pièce  Arlequin  s'expri- 
me ainsi  : 
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O  TOUS,  jeunes  abbés,  pétris  d'ambre  et  de  mnsc, 
Qai  ii*étes  exposés  jamais  qu'aux  coups  de  bosc^ 
Ah  i  combien  tous  allez  fourrager  chez  nos  belles  t 
Four  YouSy  gto»  financiers,  et  vous ,  gens  du  palais. 
Vous  n'arez  que  l'été  pour  faire  les  muguets: 
Les  plumets  revenus,  serritenr  aux  ruelles! 
Mais ,  malgré  nos  ^ands  crocs  et  nos  airs  de  dragons.. 
Les  abbés  sont ,  morbleu ,  de  toutes  les  saisons. 

Les  mœurs  sont  bien  changées.  On  se  formerait  une  idée 
bien  fausse  de  Tesprit  da  temps  j  si  l'on  poavait  confondre 
un  momeqt  cette  nnce  de  célibataires  sémiilans  dont  la  plupart 
nVtaient  point  engagés  dans  les  ordres  j  avec  les  respectables 
ministres  des  autels,  les  soutiens  de  la  veuve  et  de  Torphelin^ 
dçntse  composait  ce  clergé  si  vertueux  ^  si  recommandable 
par  ses  principes ,  et  dont  la  France  peut  en  tout  temps  se 
|;lorifier  aux  yeux  des  autres  nations. 

PROVERBE    XXXH. 

Le  Veuf.  —  //  ny  a  pas  d'éternelles  douleurs.  (Pafg.  91 .) 

•  Dolores  mitigantur  vetustate ,  dit  Cicéron.  Doglia  di  mû' 
rito  mdrto ,  dura  fin  alla  sepultura  ;  doglia  di  moglie  morUif 
dura  fin  alla  porta  :  un  mari  mort  n'est  pleuré  que  jusqu'au 
cimetière  5  femme  morte  n'est  pleurée  que  jusqu  à  la  porte. 

tJne  jeune  femme  paraissait  accablée  de  la  douleur  que  loi 
<bausait  la  maladie  de  son  mari.  Hélas/  ma  fille,  lui  disait  son 
père  pour  la  réconforter,  nous  sommes 'tous  m.ortels;  con," 
sole-toi  et  prends  courage  ;  au  pis  aller,  je  t'assure  que  jt 
te  résers^e  un  second  mari  bien  meilleur  que  n'est  celui-ci» 
— Ah!  mon  père,  pouvez-vous  me  parler  d^un  autre  mari? 
c'est  me  percer  le  cœur  d'un  poignard  que  de  m* entretenir 
d'une  pareille  chose  :non,  non,  si  je  pense  jamais  à  un  au-- 
tre  marij  que  je..,.  Elle  en  resta  là.  Le  malade  meurt  :  la  veu- 
ve alors  se  livre  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur,  s  arra- 
che les  cheveux ,  se  frappe  violemment  la  poitrine  ;  tout  le 
monde  croyait  qu'elle  en  perdrait  la  vie ,  ou  tout  au  moins  la 
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raison.  Quelques  jours  se  passent  ainsi:  elle  devient  pensive 
et  distraite,  commence  à  s'essujerles  yeux,  et  les  levant  au 
ciel  *  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Puis  se  tournant  vers 
son  père  :  Le  mari  dont  vous  m'axiez  parlé  est-il  ici  ? 

Le  désespoir  dans  les  premiers  accès  élève ,  musicalement , 
le  plaintif  et  douloureux  hélas  y  jusqu'à  la  hauteur  de  Toctave. 
Mais  le  temps,  qui  est  un  galant  homme ,  à  ce  que  disent  les 
Italiens ,  et  qui  modifie  toutes  les  douleurs  possibles^  fait  bien- 
t6t  changer  la  gamme  ^  et  descendre  Fennuyeux  ^^^  graduel- 
lement comme  il  était  monté. 

PROVERBE    XXXIII. 

Le  Distrait.  —  On  ne  saurait,  penser  à  tout,  (Pag.  io5.) 

Prœsens  abe.^ty  dit  Térence  avec  beaucoup  de  concision. 

L«  corps  est-  bien  présent , 
Mais  Tesprit  est  absent. 

L'intrigue  de  ce  proverbe  roule  sur  ce  qn  on  appelle  trivia- 
lement des  coq- à -Pane  j  expression  indéclinable  inventée  par 
Marot  pour  exprimer  un  discours  sa  os  suite  et  sans  liaison. 
La  distraclion  est  un  défaut  qui ,  bien  qu'il  ne  parte  pas  du 
cœur,  occasioue  souvent  dans  la  société  des  incidents  désa- 
gréables, et  pour  celui  qui  les  fait  naître ,  et  pour  ceux  qui 
en  sont  les  objets.  Le  distrait,  sans  distinguer  ni  Tâge,  ni  le 
sexe,  ni  les  rangs,  s'expose  à  de  fréquentes  indiscrétions, 
manque  à  ceux  à  qui  il  doit  des  égards  ;  et  te  fâcheux  de  ce 
singulier  caractère ,  c'est  que  sans  le  vouloir",  il  offense  ceux 
qu'il  doit  ménager  et  nnit  tout  le  premier  au  succès  de  ses 
affaires  qu'il  embrouille  y  et  à  ses  intérêts  qu'il  compromet 
sans  cesse. 

La  Bruyère,  dans  le  chapitre XI  de  ses  Caractères ,  a  moins 
peint,  dans  le  personnage  de  Ménalque,  un  caractère  parti- 
culier qu  un  recueil  de  faits  de  distraction  qui  plaisent  par  leur 
variété.  «  Il  n^est,  en  parlant  du  Distrait^  comme  lemarqiiis  du 
proverbe ,  ni  présent  ni  attentif  dans  une  compagnie ,  à  ce  qui 
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(ait  le  sujet  de  la  conrersation  :  îl  pense  et  il  parle  tout  à'Ia 
fois ,  maïs  la  chose  doot  il  parle  est  rarement  celle  à  laqndk 
il  pense;  aussi  neparle-t-il  guère  consëqnemment et  atec 
suite;  où  il  dit  non ,  sourent  il  faut  dire  oui  ;  et  o&  il  dit  oai, 
croyez  qu  il  yeut  dire  non.  Jamais  aussi  il  n'est  ayec  ceux 
avec  qui  il  paraît  être.  Il  appelle  sérieusement  son  laqoab 
monsieur;  et  son  ami  il  Tappelle  La  Verdure.  Il  dit  votn 
révérence  à  un  prince  du  sang  y  et  votre  aUesse  à  un  ykwe- 
te.  Il  entend  la  messe,  le  prêtre  vient  à  étemuer,  il  loi  dit 
dieu  vous  tissisle.  Il  se  trouve  avec  un  magistrat.  Cet  hoitt- 
me  grave  par  son  caractère ,  yénérable  par  son  âge  et  par  si 
dignité  y  Tinterroge  sur  un  événement  y  et  loi  demande  si  ce- 
la est  ainsi.  Ménalque lui  répond:  oui  mademoiselle.  » 

On  peut  voir  le  rapport  qui  existe  en  ce  que  dit  La  Bruyère, 
et  le  portrait  que  Regnard  fait  du  distrait  dans  la  pièce  de  ce 
nom. 

C'est  on  faomnie  étonaant  et  rare  en  son  espèces 

Il  rère  fort  à  ritn ,  il  s'égare  sans  cesse. 

11  cherche,  il  Ironve,  il  brouille,  il  regarde  sans  Toiri 

Qnand  on  lui  parle  blanc ,  sonrent  il  répond  noir. 

Il  Yons  dit  non  pour  oui,  poor  oui,  non  .*  il  appelle 

Une  femme  monêieur,  et  moi,  mademoi$elU.  {C'e9t  Carlin  quifarU.) 

PROVERBE    XXXIV. 

Les  Pleureurs  d'Houére. — Qui  se  sent  mon^eux  se  mouche, 

(Pag.  i!i5.) 

Ce  proverbe  est  sûrement  emprunté  de  Tanecdote  suivante. 

Mademoiselle  Cboccars,  fille  aimable  et  bel-esprit  du  temps 
de  La  Brujère  y  causait  un  soir  en  téte-à-tète  avec  le  jojeux 
Chapelle  ;  sa  femme  de  cbambre  entendit  des  gémissements, 
elle  accourt  bien  vite,  et  trouve  se  maîtresse  tout  en  pleurs,  et 
Chapelle  aussi  la  larme  à  Foeil  et  qui  lui  dit:  Hélas  J  ma  chè- 
re demoiselle  y  nous  pleurons  la  mort  de  ce  paui^re  Pindare 
tué  par  son  médecin  :  cela  n'est~il  pas  bien  triste  ? 

Pogge  raconte  qu  un  habitant  d'Ancône^  grand  parleur^  dé- 
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plorftQt  un  )onr  fort  tragiquement  la  décadence  de  Tempire 
pomaîn^  comme  si  o^eùt  été  un  ërénement  tout  noareau^ 
Antonio  Losco,  secrétaire  de  Martin  Y ,  ami  do'Pogjge,  et  hom* 
me  d*esprit^  dit  sor  cela  en  riant  :  Cet  homme  me  rappelle  ce 
Milanais  qui  ayant  entendu  raconter  la  mort  de  Roland  arri- 
yée  depuis  environ  sept  cents  ans ,  s*en  alla  tout  éploré  dire  à 
sa  fenune  :  Ah  /  quel  malheur ^  on  vientde  m*apprendt:e  la 
mort  de  Roland  qui  défendait  si  bien  les  chrétiens.  Il  est 
aisé  de  saisir  lanalogie  de  ces  historiettes  aycc  laction  du  pro- 
verbe, 

Yoiei  une  sensibilité  originale  d'un  tout  autre  genre.  Quand 
le  duc  de  La  Ferté  était  complètement  soùl^  il  pleurait  U>u- 
)ours  la  perte  d'un  61s  qu  il  n  avait  janoiLais  eu. 

fROVERBE    XXXY. 

N. 

Le  Petit -Maître  par  philosophie.  —  Que  chacunfasse 
son  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées.  (Pag.  i55.) 

Le  Marquis  est  un  de  ces  roués  de  bon  ton  ^  qui ,  las  d'a- 
voir couru  les  belles,  fait  le  difficile  et  crache  au  plat  pour  en 
dégoûter  les  antres,  comme  Ton  dit  proverbialement  :  Ce 
philosophe  de  bel  air  fonde  les  plus  agréables  jouissances  de 
la  vie  sur  Tamour-propre.  On  voit  qu  il  a  été  à  Técole  de  La 
Rochefoucauld.  Selon  lui,  le  meilleur  moyen  de  plaire  à  une 
femme  est  de  paraître  les  adorer  toutes.  Il  veut  persuader  au 
Chevalier  que  ce  système  est  le  seul  qui  puisse  réussir  dans  le 
inonde,  qu  une  indifférence  affectée  est  un  moyen  infaillible 
pour  irriter  les  désirs  de  la  coquetterie,  et  s'assurer  la  victoire 
sur  des  cœurs  déjà  que  trop  disposés  par  tout  ce  manège  à 
avouer  leur  défaite. 

Que  par  ses  mot*  lUXtaars  nn  galant  ne  désire 

Que  de  surprendre  an  cœnr ,  et  puis  après  s'en  rire. 

.Pour  ce  petit-maître  philosophe,  Famour  ne9k  plus  qu^un 
commerce  de  fourberie  et  dont  on  doit  se  proposer  quelque 
avantage;  un  amour  délicat  et  désintéressé  n'est  plus  k  ses 


liv  ewtb'actbs  des  proverbes 

jevçL  qu^nne  chimère;  les  loiif^ues  passions  lui  paraissent  des 
intrîgaes  de  roman,  et  pour  lui  un  amant  iidele  est  un  amant 
qui  n'a  rien  obtenu  • 

Le  conseil  qu  il  donne  au  Chevalier  expose  celait  à  se 
faire  écondnire,  él  motiye  le  sens  du  proverbe  qui  conseille  à 
l'un  de  nVcouter  que  son  cœur,  et  à  l'autre  de  ne  point  s'en- 
tremettre dans  Une  passion^  d^icate  à  laquelle  sa-  fatuité,  ses 
goûts  volages  et-  séducteurs  le  rendent  insensible. 

Ce  proverbe  est  écrit  du  ton  de  la  bonne  compagnie,  il  dé- 
cèle l'usage  du  monde,  et  prouve  que  Carmontelle.  pouvait, 
quand  il  le  voulait,  monter  son  style  au  niveau  dé  ses  person- 
nages. 

PROVERBE    XXXVI. 

Le  Chanteur  italien.  —  ji  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

(Pag.  i55.) 

En  rain  de  son  train  ordinaire 
On  rent  la  ditaccontnmer  » 
Qaelqae  chose  qo'on  puisse  faire 
On  ne  saurait  le  réformer. 

Ceci  s'adresse  aux  .successeurs  en  titre  d'Atys  et  d'Origène, 

A  ces  chantres  flûtes  qn'admire  l'Ansonie. 

En  vain  M.  Octavini  se  tue  de  dire,  comme  un  de  ses 
pareils  le  fait  dans  Pétrone:iVo/i  intelligo  me  'uirum  esse,  non 
sentior  funerata  est  pars  illa  çorporis  qua  quoridam  Achii" 
les  tram.  Il  ne  parvient  que  difficilement  à  faire  comprendre 
à. M.  de  Saint-Hygia,  qu'il  n'est  venu  que  pur  la  concert^  et 
non  pur  la  mariage,  et  que  son  nom  est  caractéristique  de  sa 
personne  :  //  signor  Octavini  è  un  gran  maestro  y  salvo  clie* 
no  multiplica. 

Dans  une  discussion  quelecclèbre  musicienAlbanè^^eeutavee 
le. comédien  Dugazon,  le  premier  faisait  Teloge  de  la  musi- 
que ;  cliacnn,  en  effet,  prêche  pour  son  saint  :  et  dans  la  cha- 
leur de  la  dispute  y  il  rabaissait  les  bouffonneries  du  roi  de  Co- 
cagne^ ràle^ue  remplissait  alors  Dngazon.  Maelame,  lui  dit 
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le  comédien  irrité,  et  se  rengorgeant  d'un  aîr  théâtral  :  Si  je 
ne  craignais  de  compromettre  ma  dignité,  ou  plutôt  y  si  je  ne 
respectais  votre  sexe,  je  vousjerais  voir  qu'un  roi  de  Coca- 
gne vaut  bien  un  chapon  du  Mans. 

Ce  proverbe  ne  saurait  être  joué  devant  une  compagnie  dé- 
licate et  pudibonde. 

PROVERBE   XXXVÏL 

Le  Petit  Poucet.  •—  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardée 

(Pag.  167.) 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  non*  faut  mieux  que  nous. 

Dieu  laisse-t-il  jamais  ses  enfants  au  bwoin? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 

£t  sa  bonté  s'étend  sur  toute  ia  nature.  (  Racine.) 

Bien  des  gens  parlent  des  ogres  sans  avoir  une  idée'  dé  ces 
êtres  fantastiques  dont  on  fait  si  sottement  peur  aux  enfants. 
Les  ogres  n  étaient  autres  que  les  Scythes  Arismapes^  qui  ai- 
maient extrêmement  la  chair  humaine.  On  voit  qu'ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  peuples  que  nous  nommons  an- 
thropophages. Tous  les  peuples  du  Nord  étaient  en  général  ac- 
cusés d^anthropophagie^  les  insulaires  de  TAmérique  ont  eu 
long-temps  cette  abominable  coutume  5  elle  commence  à  se 
perdre  parmi  eux,  grâce  à  la  civilisation.  Un  certain  poète 
Aristce  de  Proconèse  ,  assurait  avoir  vu  dte  «es  propres  yeux 
les  Scythes  Arismapes,  et  prétendait  qu'ils  n'avaient  qu'un 
œil;  il  est  aussi  ridicule  dans  son  assertion  et  plus  menteur 
qu'Ovide,  qui  croyait  que  les  sorcières  avaient  deux  prunel- 
les dans  chaque  œil,  ce  qu'il  fait  entendre  par  ces  vers  du 
liv.  n.  Ambr,  Eleg»  viii. 

Suspicor^  etfama  eêtj  oculiê  quoque  pupula  duplex 
Fulminât  j,  et  gemîno  lumen  ah  orbe  micat. 
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PROVERBE    XXXVIII. 

L*  Auteur  avantageux.  — //  ne  faut  pas  péter  plus  haui 

que  le  cuc  (Pag.  iQ^.) 

Manière  de  parler  fort  en  usage  dans  le  discours  familier; 
elle  signifie  généralement  s'élerer  an-dessus  de  sa  condition, 
sortir  de  son  état,  vouloir  aller  de  pair  avec  les  personnes  de 
haut  rang,  faire  figure  ou  de  la  dispense  au-delà  de  ses  mojens, 
s^attrlbuer  les  connaissances  et  f esprit  qu  on  n^a  pas. 

Force  gens  foot  da  bruit  en  France  ; 

Un  équipage  earalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  Taillance. 

Dan«  Tordre  n;4turel  y  comme  dans  Tordre  social ,  il  ne  £iiil 
pas  vouloir  être  plus  qu  on  ne  peut.  Si  j  comme  Ésope ,  les 
nouveaux  parvenus  mettaient  dans  leurs  coffi*es-torts  les  sa- 
bots de  leurs  pères ,  on  ne  verrait  pas  tant  de  faquins  bàfir  des 
paiais.  Plus  haut  qu'on  n'est,  ne  vouloir  atteiniire,  ce  doit 
être  la  maxime  de  tout  homme  sensé. 

L*homme  entier  n'est  qu  imposture.  Le  nom  même  des 
cboses  est  un  mensonge  pei-p-  tuel.  Le  savetier  s'intitule  cor- 
donnier en  vieux,  la  ravaudeuse  dans  un  tonneau  se  dit  cou' 
turière,  le  porteur  de  balle  marchand,  le  petit  quincailiier 
négociant,  le  gargotier  restaurateur,  le  commis  chef  de  bu- 
reau, le  courtisan  conseiller  du  prince.  Le  moindre  portier 
veut  quon  i'ap^ciie  suisse,  Thuissier  membre  de  la  justice, 
le  juge  conseiller,  le  procureur  a\^ouê,  le  moindre  fai.«ieiir 
daffaires  avocat^  tout  histrion  comédien.  On  appelle  tout  ce 
qui  a  uniforme  serviteur  du  roi,  tout  copiste  secrétaire, 
tout  ce  qui  fait  figure  grand  seigneur,  et  tout  ce  qui  porte  la 
robe  docteur.  Les  riiles  de  joie  sont  des  créatures  charmantes; 
les  femmes  trop  libi^es^  des  femmes  de  qualité,  et  qui  ont 
l'usage  du  grand  n^onde,  et  les  maris  commodes ,  des  hom" 
mis  de  tête*  On  nomme  le  libertinage  galanterie,  le  conca- 
binage  amitié,  Tusure  commerce,  la  irlpounerie  industrie, 
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le  mensonge  plaisanterie,  la  méchanceté  badinage,  et  la 
médisance  passe^emps  à  la  mode,  Eniin,  le  mot  et  la  chose 
se  donnent  un  démenti  continuel. 

Le  sublime  auteur  du  Bâcha  d'Alep  ressemble  à  ce  bedeau 
qui,  assistant  à  un  sermon,  et  entendant  les  auditeurs  louer  la 
beauté  des  pensées  et  la  richesse  des  expressions  répandues 
dans  le  discours  de  l'orateur,  s^approchait  d'un  air  de  satis- 
faction, et  leur  disait  :  Messieurs,  c'est  moi  qui  Tai  sonné,  li  fai- 
sait^ comme  Tabbé  du  proverbe^  plus  de  bruit  que  de  besogne, 

PROVERBE   XXXIX. 

Le  Boudoie.  — //  bat  les  buissons  et  les  autres  prennent  les 

oiseaux,  (Pag.  2o3.) 

Battre  les  buissons  ^  c'est  aller  à  la  dëcouTCrte,  être  aux 
écoutes,  aux  aguets,  à  1  affût,  rôder,  e^ionner,  tirer  les  vers  du 
nez  à  une  personne ,  l'interroger.  Teties  sont  les  diterses  si- 
gnifications que  comporte  cette  expression. 

Quant  au  sens  particulier  du  proverbe,  cela  se  dit  de  ceux 
qui  traTailient  pour  autrui ,  et  qui  prennent  une  peine  dont 
ils  sont  mal  récompensés.  Voici  l'opinion  de  Moisant  de 
Brieux  sur  l'origine  de  ce  proverbe  j  qui  correspond  à  ces 
vers  de  Virgile, 

Hoê  ego  veniculoê  feci ,  tulii  alier  Aonoret; 
Sic  pot  non  pobit,.»^.»  <• 

et  qui  eux-mêmes  sont  devenus  proverbe.  On  fait  en  hiver 
une  petite  chasse  aux  flambeaux ,  et  entre  deux  haies.  Un 
yalet  porte  un  bouleau  ou  tout  autre  arbrisseau  enduit  de 
glu  ;  d'autres  valets  battent  de  côté  et  d'autre  les'  buissons , 
d'où  les  oiseux  sortant  vont  se  donner  à  la  lumière  et  dans 
le  bouleau,  où  ils  demeurent  pris. 

Les  Anglais,  au  siège  d'Orléans,  se  brouillèrent  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qui,  voyant  qu'ils  gardaient  Orléans  pour  eux, 
comme  ils  ont  la  louable  habitude  de  faire  en  tout ,  leur  cita 
ce  proverbe,  comme  le  rapportent  tous  les  historiens  Su 
temps. 
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PROVERBE    XL. 

Le  Pari.  —  On  ne  sautait  tirer  de  l*huile  d'un  mur. 

(Pag.  ai9.) 

Gbose  aussi  impossible  que  de  tirer  de  Fargent  d^un  ayare, 
la  yéritë  d*un  Gascon,  de  la  modestie  d'un  poète,  de  la  fran- 
chise d'an  Normaad,  et  de  ia  conscience  d'un  vieux  procureur» 
de  la  précision  dans  un  acte  de  notaire ,  et  de  Tesprit  dans  le 
griffonnage  d'un  huissier.  Les  Latins  disaient  :  A<fuam  e  pu- 
mice  postulare;  demander  de  Teau  à  une  pierre  ponce. 

L'anecdote  suivante  est  absolument  le  pendant  de  l'action 
du  proverbe ,  à  la  différence  près  que  la  surdité  de  M.  Lédoni 
est  l'occasion  d*ua  pari  qui  tait  le  nœud  de  la  pièce.  Le  célè- 
bre arlequin  Carlin  Bertinazzi  fut  invité,  par  un  de  ses  attiis, 
à  dîner  à  table  d'hôté.  Le  hasard  le  fit  placer  devant  un  hom* 
me  qui  ne  s'occupait  qu'à  manger,  et  qui  avait  f air  de  ne  se 
mêler  en  rien  de  la  conversation,  quelque  intéressante  qu'elle 
fàt.  Carlin  devina  la  raison  qui  empêchait  ce  convive  de 
prendre  part  à  la  conversation,  qui  était  fort  gaie.  U  prit  on 
verre  dé  vin,  et  s'inclinant  d'un  air  riant  et  gracieux.,  il  lui  dit 

tout  haut  :  Monsieur,  allez-vous Jaire Tous  les  assistans 

se  regardèrent  avec  un  étonnement  qui  fut  suivi  d'un  grand 
éclat  de  rire,  lorsque  celui  à  qui  Carlin  s'était  adresse  répondit 
fort  civilement  :  Monsieur ,  vous  êtes  bien  poli  ;  vous  me 
faites  bien  de  Vhonneur.  C'était  un  sourd ,  qui ,  n'ayant  point 
entendu  le  propos  d'Arlequin ,  s'était  imaginé  ,  à  l'air  affable 
de  ce  dernier,  qu'il  lui  faisait  l'honneur  de  boire  à  sa  santé. 

PROVERBE    XLL 

La  Médaille  d'Othon.  —  Ce  qui^st  bon  à  prendre  est  hou 

à  rendre,  (  Pag .  23 1 .) 

Cela  signifie  ordinairement ,  qu'il  vaut  mieux  se  saisir  d'une 
cljose  sur  laquelle  on  croit  avoir  quelque  droit ,  que  de  la 
laisser  prendre  par  un  autre ,  parce  qu'au  pis  aller  on  est 
quitte  pour  la  rendre. 
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Ce  proverbe  rappelle  Thistoire  da  célèbre  antiquaire  Vail- 
lant ,  passionne  pour  la  science  des  médailles.  Il  ayait  entre- 
pris de  longs  yojages,  à  Teffet  d^en  recueillir  de  précieuses. 
SVtant  embarqué  k  Marseille  pour  aller  à  Rome ,  il  fut  pris 
dan^la  traversée  par  un  corsaire,  conduit  à  Alger,  et  mis  à 
la  chaîne.  Son^  malheur  et  la  perte  de  ses  collections  ne  le 
découragèrent  pas.  Après  quatre  mois  de  captivité,  il  obtint 
la  permission  de  revenir  en  France ,  afin  de  solliciter  sa  ran- 
çon. Il  s^embarqua  de  nouveau  sur  un  bâtiment  qui  fut  atta- 
qué par  un  corsaire  de  Tunis.  Vaillant ,  dans  cette  triste  con- 
joncture, craignant  de  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines,  com- 
me cela  lui  était  déjà  arrivé  y  prit  le  parti  d'avaler  une  quin- 
zaine de  médailles  d'or  qu  il  avait  sur  lui,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  se  sauver  dans  la  chaloupe,  et  d'aborder  sur  les  c6tes  de 
France ,  où  la  nature ,  soulagée  d*un  poids  inusité ,  lui  rendit 
intactes  les  médailles  qu*il  avait  confiées  à  son  estomac.  Se 
non  è  vero  ben  trovcUo. 

En  général ,  les  archéologues  sont  si  prévenus  pour  tout  ce 
qu''ils  croient  avoir  un  caractère,  une  apparence  même  d'an* 
tiquité ,  qu'ils  ressemblent  aux  Chinois ,  qui  s'imaginent  être 
les  seuls  au  monde  qui  aient  deux  yeux.  Ils  prétaideut  se  faire 
jour  à  travers  les  plus  épaisses  ténèbres  de  l'antiquité.  La 
moindre  petite  pièce  de  vieille  monnaie  ou  de  vieux  vase  qu'ils 
rencontrent  •  pourvu  qu'elle  soit  bien  crasseuse  et  couverte 
d^une  rouille  sacrée ,  est  pour  eux  un  trésor  inestimable.  Tou- 
tes les  ressources  de  l'érudition ,  des  conjectures ,  des  com- 
mentaires sont  mises  en  œuvre  ;  et  souvent  la  postérité  admet, 
sur  la  foi  des  archéologues ,  comme  incontestable ,  ce  qui  est 
Toeuvre  de  l'ineptie  et  de  la  fausseté.  Henri  Cadajo ,  célèbre 
graveur  portugais  ,  se  moquait  souvent  des  antiquaires ,  en 
leur  faisant  passer  pour  antiques  des  pierres  sur  lesquelles  il 
avait  gravé  lui-mcme  les  oracles  de  la  svbille.  Un  ami  du  sa- 
vant jésuite  EJrcher  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Munduni 
suhttrraneum ,  s'amusa  un  jour  à  ses  dépens.  Il  lui  présenta 
une  feuille  de  papier  de  la  Chine ,  sur  lequel  il  y  avait  des 
caractères  si  étranges  ^  que  le  savant  jésuite  n'y  put  rien  corn- 
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preadre.  Soa  ami ,  ennxLjé  de  le  voir  prendre  tant  de  peine, 
lui  découvrit  tout  le  mystère,  en  présentaiU  deyaat  uo  miroir 
le  papier,  sur  lequel  ouayait  écrit  en  caractères  lomWds 
renyersés  :  Noli  vana  seciari,  et  tempus  perdere  nugis:  Cesse 
de  t  appliquer  à  la  recherche  de  choses  vaines,  et  qm  ne  sont 
bonnes  qu*à  te  faire  perdre  du  temps.  On  disait ,  en  parlant 
d'un  savant  antiquaire,  que  lorsqu'il  ne  pouvait  en  plein  jour 
déchiffirer  une  médaille ,  ou  une  inscription  ,  il  se  faisait  ap- 
porter une  lumière ,  et  que  cVtait  fait  tout  de  suite. 

PROVERBE    XLII. 

L'HoBfJUE  QUI  CRAINT  D  AIMER.  —  Chat  éckaiêdé  craint 

l^eauJroide.ÇPsig.  2^5.) 

La  position  du  chevalier  est  délicate^  son  expérience  Im 
fait  craindre  un  danger  q«  il  n  a  déjà  que  trop  éprouvé*  La 
Comtesse  est  pressante  et  de  Court  Talon  ;  il  est  seBsU>le , 
et  Ton  ne  résiste  pas  long-temps  aux  traits  de  Tamour.  Le 
diable  en  cornettes  est'bîen  à  craindre.  Qui  peut  se  Natter  en 
effet  de  connaître  le  génie  et  les  caprices  des  femmes?  Si vohs 
ne  les  aimez  pas,  elles  vous  font  passer  pour  un  sot;  si  vons 
les  cédez  à  un  rival,  pour  un  lâche,  et  pour  un  étourdi  si  voos 
les  disputez;  si  vous  les  estimez,  elles  vous  dédaignent;  si  vons 
les  respectez,  elles  vous  deviennent  k  charge;  si  tous  les  re- 
cherchez, elles  vous  fuient  ;  si  vous  les  dédaignez,  elles  vons 
importunent;  si  vous  les  fréquentez,  elles  tous  diffament; si 
TOUS  les  évitez,  elles  vous  rendent  ridicule. 

Quand  on  soutient  que  les  gens  les  moins  sensibles  sovt,  à 
tout  prendre,  les  plus  heureux,  ditChamprort,  je  nne  rappelle 
le  proverbe  indien  :  //  vaut  mieux  être  assis  que  debout  j  élrt 
couché  qu* assis,  mais  il  vaut  mieux  être  mort  que  toutcela* 
La  morale  de  ce  proverbe  est  bonne,  mais  Tapplication  n*ea 
vaut  rien. 

L'homme  est  trompé  toute  sa  vie,  sa  dé6ance  échoue  con- 
tre tous  les  pièges  que  lui  tendent  lamour-propre  et  la  co- 
quetterie. Le  chat  n  est  trompé  qu'une  fois^  son  instinct  pru- 
dent le  garantit  d'une  seconde  atteinte. 
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Ce  vers  d*Oyide  présente  la  même  pensée  qne  le  proyerbe 
français  : 

TranfuiUuê  etùtm  nau/ragu»  horrêi  agutu» 

L'Espagnol  dit  :  Gato  escaldado,  del  agua/riaha  miedo. 

PROVERBE   XLIII. 

liA  Rose  rouge.  —  QiU  dit  ce  qu'il  sait,  qui  donne  ce  qu*il 
a,  quijcut  cequ*ilpeut,  n'est  pas  obligea  davantage, 
(Pag.  a59.) 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  Ton  peignait  tout  bonne- 
ment des  roses  rouges,  comme  M,  Brossard^  et  des  bras  d'or, 
comme  M.  Croûton.  La  mythologie,  lliistoire,  Tallégorie  sont 
mises  à  contribution  pour  di^corer  les  boutiques  des  Parisiens 
du  19'  siècle.  Queiquelois  i  enseigne  yaut  plus  que  tout  le 
fonds  du. magasin.  Quel  est  le  marchand  qui  youdi*ait  aujour- 
d'hui pour  enseigne  de  sa  boutique,  une  poigne*  de  main,  il 
n  y  a  plus  d  amis  que  jùsqu  à  la  bourse;  un  signe  de  la  croix, 
on  n  en  fait  plus  ;  une  bonne  foi,  cette  marchandise  n'entre 
jamais  en  magasin;  une  juste  balance,  ce  serait  une  mauvaise 
plaisanterie,  elle  ne  ressemblerait  pas  à  celles  de  la  boutique. 
Il  faut  aux  gros  magasiniers  des  tableaux  de  grande  dimension  : 
des  Mercures,  avec  tous  ses  attributs  et  des  ailes  aux  talons;  des 
Tcstales  ou  desVénus  sans  ceinture,  pour  des  magasins  de  mo* 
de  ;  Rousseau  et  sa  chère  peryanche ,  pour  une  boutique  d'a-> 
pothicaire  ;  la  fontaine  de  jouvence,  pour  une  maison  de  bains 
à  vapeurs;  Morphée  versant  ses  pavots,  pour  les  cabinets  lit- 
téraires; un  tableau,  représentant  les  onze  mille  Vierges,  à  la 
fenêtre  d'une  sage-femme  ;  les  plaies  d'Egypte,  au-deskus  de 
la  porte  d'un  médecin;  Tenfer  de  M.  Ciceri,  au  fronton  d'une 
maison  de  jeu  ;  Lucrèce  ou  la  chaste  Suzanne,  pour  les  ap- 
partements au-dessus  ;  l'enfant  prodigue,  gardant  des  pour- 
ceaux, au-dessus  de  la  boutique  d'un  juif  ou  d'un  préteur  sur 
gages;  le  portrait  de  la  modestie  en  pied,  jpour  plus  d'un  Athé- 
née; le  sérail  de  Constantinople,  où  de  belles  odalisques  brû- 
lent des  pastilles  de  myrrhe.ou  d'encens,  pour  décorer  des  cabi- 
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netsd^aisancey  ou  des  fosses  mobiles  inodores;  des  soleib  levant 
pour  certains  magasins,  où  Ton  n*j  voit  goutte  en  plein  midi; 
et  pour  beaucoup  de  boutiques ,  des  clairs  de  lune,  afin  que  si 
roccasion  s*en  présente,  les  propriétaires  paissent  Êsûre des 
trous  à  la  maîtresse  d'End jmion. 

La  duchesse  de  ***  était  en  Toyage,  :  elle  est  prise  par  les 
douleurs  de  renfaotement,  et  obîigée  de  s^arréter  dans  un 
bourg ,  et  d^enyoyer  chercher  le  barbier  décoré  du  titre  de 
chirurgien  du  lieu;  l'accouchement  se  fait  le  plus  heurense- 
ment  du  monde,  presque  sans  mal  ni  douleur.  Jusqu'ici  le 
frater  avait  été  plus  occupé  à  guérir  des  maladies  de  chevaai 
et  d'ànes  qu'à  accoucher  des  duchesse».  La  femme  du  procu- 
reur (Discal  se  serait  bien  gardée  de  se  faire  faire  la  plus  petite 
opération  par  un  homme  qui  maniait  mieux  la  Oamme  que  la 
lancette,  et  plus  expert  à  inciser  des  jayarts  qa  a  opérer  sorte 
corps  humain.  Glorieux  de  son  opéra tion,  il  sollicite  et  obtient 
la  permission  de  décorer  sa  boutique  d'une  enseigne,  qoÀy 
se  mêlant  majestueusement  avec,  ses  savonnettes  et  ses  pbts 
à  barbe,  attestât  son  bonheur  et  ses  succès.  Il  va  trouver  on 
Raphaël  en  lettres  majuscules,  et  le  prie  d'inscrire,  sor  le  fronton 
de  sa  boutique  :  M^  Guillaume^  expert-chirurgien  juré,  ac- 
coucheur  de  monseigneur  le  Duc  ^e  ***.  Le  peintre  en  de- 
vanture, qui  était  un  malin,  satisfait  les  désirs  du  frater,  et  dé- 
livre au  barbier  de  l'endroit  un  certificat  de  balourdise  en 
lettres  moulées. 

PROVERBE    XLIV. 

L'Auteur  et  l'Amateur.  —  Plus  de  bruit  que  de  besogne, 

(Pag.  279.) 

Qu'en  «orl-îl  souvent? 
Do  vent. 

Le  rôle  de  Loureville  est  très-commun  dans  le  monde. 

Quand  de  vanter  ses  faits  tu  vois  nn  homme  avide. 

Ce  n* est  pat  or  tout  ce  qui  luit  : 
Frappe  sor  des  tonneaux  ,  tu  verras  le  pins  vide 

Faire  tonjoaice  le  pins  de  bmit. 
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Ity  a  en  effet  des  esprits  chagrins  et  jaloux  qui  ne  trourent. 
jamais  rien  de  bien ,  pas  même  dans  un  couplet  de  fête ,  ou 
dans  un  quatrain  à  Iris.  De  plus,  il  j  a  un  grand  nombre 
d^imbecilles ,  capables  de  rien  ,  qui  se  donnent  des  airs  d'hom- 
mes de  gnùt ,  critiquent  tout ,  sabrent  tout,  et  n'ont  jamais  que 
ce  perpétuel  refrain ,  vous  n'y  êtes  pas ,  ce  n'est  pas  cela ,  et 
si  TOUS  leur  demandez  cequiL  faut,  ils  vous  répondent  encore 
"VOUS  n'y  êtes  pas ,  ce  n'est  pas  cela  !  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  en  faire  sortir.  LoureyiHe  est  en  poésie  ce  qu'étaient 
en  politique  le  célèbre  Métra  ,  le  baromètre  de  Tarbre  de  Oa- 
covie ,  et  Tabbé  trente  miUe  hommes.  Cet  amateur  d'opéra 
veut,  dans  un  chef-*d'œuvre du  genre ,  le  coup  d  archet  obli- 
gé ,  la  naissance  de  Vénus ,  le  triomphe  d'Amphitrite ,  les  tri- 
tons ayec  leurs  conques ,  les  Néréides ,  le  palais  de  Neptune 
formé  de  glaçons  verts ,  dlierbes  et  de  pierres  rouges ,  le 
récitatif ,  et  To^fer  au  dernier  acte  \  comme  les  deux  Graco- 
Tistes  voulaient  absolument  la  destruction  de  Tempire  du  crois- 
sant,  la  mort  du  grand-turc ,  le  passage  du  Danube^  la  prise 
de  Belgrade ,  et  trente  mille  hommes  pour  faire  la  conquête 
de  la  Chine  :  ni  plus  ni  moins. 

Il  semble  que  ces  vers  devenus  fameux,  aient  été  faits  pour 
le  premier. 

Triton  trottait  devant  et  tirait  de  sa  conque 
De  ai  rarissants  sons,  qu'il  ravissait  quiconque 
A  ses  puissants  accents  son  oreille  prêtait: 
Ah!  la  charmaute,  hélas!  musique  que  c'était. 

Pastoureau  est  un  pauvre  regrattier  du  Parnasse  qui  mâche 
du  laurier  à  vide  :  que  d'embarras  il  se  donne  pour  contenter 
son  Mécène  qui  unit ,  après  s^étre  bien  frotté  le  front,  par  ne 
trouver  rien  de  mieux  que  ce  qu  a  rimé  Pastoureau  !  Ce  pro- 
verbe estune  petite  critiqne  de  l'Opéra.  Si  Rousseau  qui ,  dans 
un  accès  de  mauvaise  humeur,  à  comparé  les  nuées  de  l'Opéra 
à  des  étendages  de  blanchisseuses ,  et  les  a  appelées  les  ma- 
jestueuses guenilles  du  ciel,  eût  pu  voir  k  quel  degré  de  per- 
fection est  parvenu  lart  des  décorations ,  même  sur  les  petits 
théâtres ,  il  n'aurait  pas  traité  avec  autant  d'irrévérence  Ta- 
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cadëmîe  des  pirouettes  et  des  coaps  de  talons.  Il  y  a  aussi  en 
politique  beancoap  de  Loarerllle  qui  tieanent  le  dé  de  la  coa- 
Tersation,  et  semblent  diriger  du  doigt  tontes  les  afiàiresde 
TEurope.  Ces  coryphées  de  coterie,  ont  tonjoars  la  même 
mesure  de  considérations,  de  réflexions,  de  combinaisons, 
d  abstractions  et  de  dirersions  à  leur  service.  Quelle  que  soit  la 
force  de  vos  raisons ,  tous  ne  pourrec  jamais  les  conTaîncre, 
tant  ils  mettent  d*obstinatlon  à  soutenir  leur  thèse  aecoutuuM^: 
ils  ont  une  réponse  banale  à  tout.  Vous  êtes  obligés  de  les 
laisser  maîtres  du  champ  de  bataille  de  la  discussion.  lU 
croient  vous  ayoir  vaincu,  ils  ne  vous  ont  qn^obsMé;  d  ailleurs 
la  bienséance,  Tair,  le  ton  et  Finfluence  du  salon  exigent  que 
vous  n^a  jez  aucune  idée  h  vous  5  et  pub  après  cela  y  sojei 
assez  sots  pour  parler  politique. 

PROVERBE   XLV. 

La  Veuve  avare.  —  ji  trompeur,  trompeur  et  demi. 

(Pag.  agS.) 

Trompears,  c'est  poar  vons  qae  j'écria  : 
AtteoUez-votis  à  la  pareille. 

Le  stratagème  dont  se  sert  M.  du  Bouloir  réussit  au-deli 
de  ses  espérances,  et  la  veuve  deRupert  est  obligée  de  i*endre 
le  bien  d  autrui  qu  elle  retenait  injustement,  h  est  glorieux  de 
défendre  les  intérêts  de  l'opprimé 5  cest  ie  bean  côté  delà 
procession  d*avocat.  Cet  état  distingué ,  lorsqu'on  en  sent  toate 
la  dignité ,  doit  donner  au  caractère ,  aux  mœurs  ,  aux  habi- 
tudes de  celui  qui  le  remplit  une  teinte  d*honneur  qui  se  re- 
produit dans  toutes  ses  actions.  Voilà  pourquoi  on  ne  saorait 
trop  Tennoblir;  mais  malheureusement,  il  j  a  de  grandes 
exceptions  qui  ternissent  ce  beau  côté;  et  souvent  cette  pro- 
fession, qui  suppose  et  exige  des  talents,  du  mt'rite,  et  deli 
probité ,  n'est  qne  l'occasion  de  s'enrichir  aux  dépens  de  ciicnU 
qui ,  après  avoir  été  bien  plumés,  n'ont  plus  d'autre  ressource 
que  de  mettre  leurs  dents  au  croc. 
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La  feble  ^nîrante  est  la  moralité  du  proverbe.  <r  Un  re- 
nard voyant  des  poules  juchées ,  arec  leur  coq,  dans  une  cour, 
tâchait  de  les  attirer  par  de  belles  paroles.  J'ai,  dit-il ,  une 
bonne  nouvelle  à  vous  apprendre ,  c'est  que  les  animaux 
ont  tenu  un  grand  conseil  et  ont  fait  entre  eux  une  paix  éter- 
netle.  Descendez,  dit-îl ,  célébrons  de  bonne  amitié  cette 
paix.  ))  Le  coq  plus  fin  que  le  renard  se  dresse  sur  ses  ergots 
et  regarde  de  tous  côtés.  Que  regardez- vous  ?  dit  le  renard , 
Je  regarde  deux  chiens  qui  s'avancent  ;  et  le  renard  de  fuir 
à  toutes  jambe^.  Eh,  dit  le  coq ,  la  paix  est  Jaite  entre  les 
animaux.  Oh ,  dit  le  renard  j  peut^éfre  que  ces  deux  chiens 
n'en  savent  pas  encore  la  nouvelle.  »La  Fontaine  a  imijtë  cette 
fable  y  mais  il  n  a  pas  employé  la  repartie  du  renard  qui  est 
très-Eoe  y  et  qui  peut  servir  de  leçon  à  bien  des  diplomates. 

ADAGES  CORRESPONDANTS. 

Térence  a  dît  :  Fallncia  alla  aliatn  trudit. 
Les  Espagnols  rendent  ainsi  ce  proverbe  :  A  Ruyny  medio; 
à  méchant,  méchant  et  demi. 

PROVERBE    XLVL 

La  Permission  de  Chasse.  —  A  laver  la  tête  d'un  maure, 

on  perd  sa  lessive.  (Pag.  3i  i.) 

On  dit  également  la  tête  d'un  àne.  Cela  s'entend  des  j)^ines 
inutiles  que  Ton  se  donpe  pour  réformer  un  mauvais  carac- 
tère, pour  instruire  une  personne  stupide,  ou  pour  convaincre 
an  homme  opiniâtre  et  entêté.  Cest  dans  ce  dernier  sens^  que 
doit  être  pris  ce  proverbe,  La  susceptibilité  est  un  travers 
d^esprit  d'autant  plus  disgracieux  dans  la  ^société  y  qae  souvent 
on  interprête  les  actions  des  autres  d'une  manière  désavanta- 
geuse pour  soi  étji'our  eux.  Il  y  a  des  gens  qui  trouvent  moyen 
de  bouder,  comitie  du  Grepont  de  ce  proverbe ,  par  provi- 
sion V  dans  l'idée  qu'on  n'accédera  pas  à  leur  demande ,  qui 
▼oùs  accablent  de  leur  mauvaise  humeur  sans  aucune  appa- 
rence.de  raison^  et  qui  allèguent  pour  prétexte  qu'on  les  eût 

IV.  e 
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cadémÎG  des  pirouettes  el  des  coups  ê'  y  *' 

politique  beaucoup  de  Lonrerllle  qu*  ^   '  ^  "^^^^ 

TersatioUy  et  semblent  diriger  4'/  ^   ll'^^Ae 

l'Europe.  Ces  coryphées  de  C*;/;  -^  *^*     ^  ^ 

mesure  de  considcTattons ,  d  /.  - 

d'abstractions  et  de  dÎTCrsio:       '  ^       P^°    .  ^ ,,, 

^         ,  .  uit  un  portrait  fidèle 

force  de  vos  raisons ,  ▼or , .  .  -  ,  "^ 

tant  ils  mettent  d'obstinr'      ' 
ils  ont  une  n^onse  V  / ,  -*■*«•  «  »*»* 

laisser  maîtres  du  /.;   '  '"^  '^'  *" 

croient  vous  aroir//         .tâcile^  agréable  et  désagréable,  je 
la  bienséanca ,  \  '        ^ec  toi ,  ni  sans  toi.  u  Quand  on  se  Wii, 
▼oos  n^ayes  a       ^sé  au  commerce  d'un  homme  d'une  hu- 
asses sots  fr      j  meilleur  est  de  s'en  servir  comme  d'un  co- 
^  tantôt  représente  un  roi ,  tantôt  an  gueux ,  lanlôl 
^e,  et  tantôt  un  arlequin,  tantôt  aa  agneau, et 
^y^iMirs.» 
l'^^'ens  disaient  y  JEthiopem  lavas,  on  ^ihiopsnon 
J^;  et  c'est  par  dérivé  de  ce  proverbe  que  nous  estyeoœ 
/\g§sion  laver  la  tête  à  quelqu'un,  c'est-à-<lire  le  répri- 
/      ^^der  sévèrement. 

■  PROVERBE    XLVIl. 

|f^  Epoux  malheureux.  Le  diable  n*est  pas  toujours  à  la 
porte  d'un  pauvre  homme,  (Pag.  3*23.) 

En  ce  monde  il  n'est  pas  d'opiniAtre  malheur 
Qui  ne  soit  tôt  on  tard  compensé  de  bonheur. 

On  dit  communément  qu'à  brebis  tondue ,  dieu  mesure  le 
vent,  La  providence  n'envoie  pas  à  un  homme  plus  de  mal 
qu'il  n'en  peut  porter.  Les  Espagnols  disent  :  A  tout  il  }'  a 
remède^  fors  à  la  mort;  A  todo  hai  manoy  sino  a  la 
muerte»  Ce  proverbe  est  fort  touchant,  et  démontre  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  la  fortune.  Le  caractère  de  M.  Vin- 
cent, qui  sacrifie  sa  créance ,  est  noble,  et  d'autant  plus  géoé- 
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^«  ruiné;  U  diffère  de  celai  de  Julie  ranclenne 
-^  ^JCetle  femme  opulente  méconnait  son 

j^^ne  lui  témoigne  quune  insultante 
*V  "li^poux  Infortunés  que  respérance, 

*n^  «\ùt  les  ennuis ,  tempère  les  cha- 

^1     •  -      ^  jirécieuse  et  dernière  ressource 

;^    ^    *        ^  ^t^agre  aux  malheureux.  Elle  ne 

^    '^  yCt  chagrin  ne  paye  pas  les  dettes  : 

^  \  '  y/x^xàe  pas  à  leur  sourire ,  leX  ses  bienfaits 

Uince  et  la  résignation  des  deux  époux, 
mme ,  dit  Machiavel ,  et  pour  la  tenir  seu- 
s  et  la  maltraiter  ;  c*est  pourquoi,  comme 
j^^j  elle  aime  toujours  les  jeunes  gens. 

^'  Ah!  Philon,  souviens-toi  que  la  fortune  est  femm*. 

£t  que  de  quelque  ardeur  que  Sjphax  la  réclame. 
Elle  est  pour  Massinisse,  et  qu'elle  aimera  mieux 
Saiyre  un  jeune  empereur  qu'un  autre  déjà  rienz. 

Oe  n'était  pas  sans  raison  que  les  anciens  ont  nommé  la 
fortune  aveugle,  et  Font  réprésentée  même  sans  jeux ,  puis- 
qa  «lie  répand  ses  faveurs  sur  des  scélérats  et  des  geoft  indi-* 
gués ,  et  ne  choisit  jamais  personne  avec  discernement.  Eile 
8*attache  à  suivre  ceux  qu  elle  fulerait  si  elle  voyait  clair.  Pouiv 
qnoiy  dit  Aristote  dans  ses  problèmes ,  les  richesses  sont--elles 
plus  ordinaiMkient  le  partage  des  méchants  que  des  gens  de 
bieii?  c*est  que  la  fortune  est  aveugle,  et  ne  peut  faiire  un 
bon  choix.  Cette  déesse  avait  à  Athènes  une  statue  qui  tenait 
entre  ses  bras  Plutus,  dieu  des  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
invectives  lancées  contre  la  fortune,  qui  souvent  nen  peut 
mais,  elle  ne  peut  être  dans  le  fond  pour  lliomme  raisonnable, 
que  Tordre  sage  établi  par  la  providence  dans  les  événements  ^ 
et  les  vices  attribués  à  la  fortune  ne  sont  que  ceux  des  hommes 
dont  cette  même  providence  se  sert  pour  accoinplii*  ses  dé- 
crets. 
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refiisëd.  Il  faut  pour  plaire  à  ces  sortes  de  caractères^  aller  au- 
derant  de  leurs  désirs,  chercher  à  les  deriner.  Lear  suscep- 
tibilité est  une  petite  tyrannie  d*autant  plus  incommode,  qu  pr- 
dipairement  elle  s'exerce  dans  un  cercle  de  bagatelles  et  de 
riens ,  et  à  propos  de  bottes. 

Vn  ami  d'une  humeur  inégale  comme  du  Grepontest  com- 
me un  bon  mets  mal  apprêté.  Martial  e|i  fait  un  portrait  fidèle 
dans  ces  vers: 

Jf^^eUU  »  /avilie ,  jmewtduM  mowrhuê  eê  idêmt 
Née  tecum  poaêum  vipère  tue  tÛM  U, 

Tour-à-tour  facile  et  difficile  \  agréable  et  désagréable,  je 
ne  puis  à  la  fois  ylyre  airec  toi ,  ni  sans  toi.  u  Quand  on  se  yoit, 
dit  Oxenstiem,  exposé  au  commerce  d'un  homme  d'une  hu- 
meur inégale ,  le  meilleur  est  de  s'en  servir  cobime  d'un  co- 
médien ^  qui  tantôt  représente  un  roi ,  tantôt  un  gueux ,  tantôt 
on  philosophe ,  et  tantôt  un  arlequin ,  tantôt  un  agneau,  et 
tantôt  un  ours.  » 

Les  anciens  disaient,  ^Ethiopem  lavas,  ou  ^ihiopsnon 
albescit;  et  c'est  par  dérivé  de  ce  proverbe  que  nous  est  venue 
l'expression  laver  la  tête  à  quelqu'un,  c'est-à-dire  le  répri- 
mander sévèrement. 

PROVERBE   XLVn. 

Les  Époux  malheureux.  Le  diable  n^est  pas  toujours  à  la 
porte  d'un  pauvre  homme,  (Pag.  SsS.) 

En  ce  monde  il  n'est  pas  d'opiniâtre  malheur 
Qui  ne  soit  tôt  on  tard  compensé  de  bonheur. 

On  dit  communément  qu'à  brebis  tondue ,  (fieti.  mesure  k 
vent.  Xa  providence  n'envoie  pas  à  un  homme  plus  de  mal 
qu'il  n'en  peut  porter.  Les  Espagnols  disent  :  A  tout  il  j  a 
remède  y  fors  à  la  mort^  A  todo  hai  manoy  sino  a  la 
muerte*  Ce  proverbe  est  fort  touchant|  et  démontre  qu  il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  la  fortune.  Le  caractère  de  M.  Yio- 
cent,  qui  sacrifie  sa  créance  ^  est  noble ,  et  d'aujlaot  plus  gêné- 
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reux  qa  il  se  trouve  miné;  il  diffère  de  celai  de  Julie  rancienne 
compagne  de  Pauline.  Cetle  femme  opulente  méconnaît  son 
amie  dans  le  malheur,  et  ne  lui  témoigne  qu  une  insultante 
pitié  :  îi  ne  reste  à  ces  deux  époux  infortunés  que  respérance, 
ce  charme  puissant  qui  adoucit  les  ennuis ,  tempère  les  cha- 
grins y  atténue  les  douleurs  ,  précieuse  et  dernière  ressource 
que  la  sagesse  éternelle  a  ménagée  aux  malheureux.  Elle  ne 
les  trompe  pas  .en  effet ,  le  chagrin  ne  paye  pas  les  dettes  : 
la  honne  fortune  ne  tarde  pas  à  leur  sourire ,  4^  ses  bienfaits 
couronnent  la  constance  et  la  résignation  des  deux  époux. 

La  fortune  est  femme ,  dit  MachiàVel ,  et  pour  la  tenir  sou- 
mise il  faut  la  battre  et  la  maltraiter  ^  c*est  pourquoi,  comme 
femme,  elle  aime  toujours  les  jeunes  gens. 

Ah  !  Philon ,  souviens^toi  que  la  fortune  est  femme, 
£t  que  de  quelque  ardeur  que  Sjphax  la  réclame, 
£Ue  est  pour  Massinisse,  et  qu'elle  aimera  mieux 
Soiyre  un  jeune  empereur  qu'un  autre  déjà  rienz. 

Oe  n'^était  pas  sans  raison  que  les  anciens  ont  nommé  la 
fortune  aveugle,  et  Font  réprésentée  même  sans  jeux,  puis- 
qa  elle  répand  ses  faveurs  sur  des  scélérats  et  desf  geiMi/  indi- 
gnes ,  et  ne  choisit  jamais  personne  avec  discernement.  EMie 
s*attache  à  suivre  ceux  qu'elle  fuierait  si  elle-voyait  clair.  Pôur^ 
quoi,  dit  Arififtote  dans  ses  problèmes,  les  richesses  sont-«lles 
plus  ordinamnent  le  partage  des  méchants  que-  des  gens  de 
bieii?  c*est  que  la  fortune  est  aveugle,  et  ne  peut  ùÀré  nfi 
bon  choix.  Cette  déesse  avait  à  Athènes  une  statué  qUi  tenait 
entre  ses  bras  Plutus,  dieu  des  richesses.  Quoi  qn  il  eik  soit  des 
invectives  lancées  contre  la  fortune,  qui  souvent  n'en  peut 
mais,  elle  ne  peut  être  danjs  le  fond  pour  lliomme  raisonnable, 
que  Tordre  sage  établi  par  la  providence  dans  les  événements^ 
et  les  vices  attribués  à  la  fortune  ne  sont  que  ceux  des  hommes 
dont  cette  même  providence  9e  sert  piour  accoinpHi*  '^s  dé- 
crets. 
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PROVERBE   XLVIII. 

L'Écrivain  des  Charniebs.  . —  Il  se  sert  de  la  pâte  du  chat 
pour  tirer  les  marrons  du  feu.  (Pag.  343.) 

La  moralité  de  ce  proyerbe  s^a dresse  à  ceux  qui  Teuleut, 
comme  dit  La  Fontaine  dans  la  Table  du  Singe  et  du  Chat, 

hem  bien  premièrement ,  et  paie  le  mal  d'antrai  ; 

à  ces  intrigants  habiles  qui  savent  mettre  en  arant  des  îjn- 
bëcilles,  à  qui  ils  disent,  comme  Bertrand  dit  à  Raton  : 

Frère,  il  faut  anjonrd'hai 
Qoe  tu  fastes  un  coup  de  maitre  ; 
Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'avait  fait  naitre 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu , 
Certes,  marrons  verraient  bean  jeu. 

■Tel  est  le  langage  de  ces  imposteurs  dangereux  qui ,  après 
s^'étre  servis  de  leurs  dupes  comme  de  paravents  pour  cacher 
leur  jeu ,  les  abandonnent  lâchement  au  moment  du  danger. 
La  Bruyère  a  observé  :  «  que  le  même  fond  d'orgueil  qui  nous 
Élisait  aspirer  à  la  domination ,  nous  rendait  vils ,  souples  et 
rampants  près  des  bomi^es  en  crédit,  n  Ce  sont  les  premiers 
échelons  que  doit  enjamber  un  ambitieux.  CÉ||an  grand  ta- 
lent que  celui  de  savoir  deviner,  apprécier,  mettre  en  œuvre, 
et  diriger  le  crédit  et  le  talent  des  autres  pour  les  faire  serrir 
k  ses  tins  personnelles.  Cette  marche  réfléchie  suppose  une 
perspicacité  rare  ;  et  celui  qui  sait  donner  une  grande  direc- 
tion à  ses  affaires ,  est  certes  un  homme  qui  a.  une  idée  nette 
et  absolue  de  gouvernement,  et  à  qui  il  ne  manque  queToc- 
casion  pour  s'élever,  faire  de  grandes  choses ,  et  se  rendre 
maitre  des  événements.  C'est  le  génie  spécial  des  usurpateurs 
et  des  tyrans. 
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PROVERBE  XLIX. 


Ixi: 


liE  Suisse  de  forte  et  le  Portrait.  —  Face  d'homme 

porte  vertu .  (  Pag.  3^5.) 

Carmontelle  a  modîGé  rexpression  de  ce  proirerbe ,  qui  se 
rendait  ainsi  :  Chère  d'homme  fait  vet^u.  Le  mot  de  care  ou 
chère  rient  du  latin  car  a ,  et  le  latin  du  mot  grec  x'^P'^*  ^Jtii 
signifie  la  tête.  De  chère  on  a  fait  le  -verbe  cbérer ,  c'est-à- 
dire ,  confronter  des  témoins  ^  les  mettre  en  face  Tun  d^ 
Tantre^ 

Il  est  dit  dans  la  Farce  de  Patelin  : 

Qae  ressemblet-Toas  bien  de  chère 
Et  de  tout  à  rotre  feu  père  1 

Du  Bellay  a  dit^  dans  la  Description  du  combat  entre  David 

et  Goliath  : 

Et  sur-le-champ  apparaître  l'on  roit 
Un  bergeret  à  la  chère  éreillèe. 

Voici  des  traits  qui  peignent  bien  la  ténacité  des  Suisses  dans 
Texécution  de  leur  consigne.  Ils  s'en  tiennent  quelquefois  plus 
à  la  lettre  qu'à  Tesprit,  comme  le  Suisse  du  prorerbe. 

Un  Suisse  avait  été  posté  à  la  porte  d'une  salle  d'assemblée. 
Il  lui  avait  été  ordonné  de  ne  laisser  entrer  que  ceux  qui  au- 
raient des  billets.  Un  homme  de  qualité  se  présente  arec  sa 
compagnie.  Le  Suisse  y  qui  ne  lui  vit  point  de  lûllets  y  lui  dit 
brusquement  :  Entrer  dedans,  point.  Jamais  on  ne  put  lui 
faire  entendre  raison ,  lorsque  rhonune.  de  qualité  %'ayisa  de 
lui  dire  :  Moi,  ne  vouloir  point  entrer  dedans,  mais  vouloir 
sortir  dedans,  —  Ah/  pour  sortir,  bon,  dît  le  Suisse;  mais 
pour  entrer,  point;  et  il  le  pousse  lui-même  dans  la  salle. 

On  demandait  à  un  Suisse  si  son  maitre  y  était.  Il  n'y  est 
pas,  —  Quand  reviendrait-il  ?  —  Lorsque  monsieur,  ré- 
pondit le  Suisse,  a  donné  ordre  de  dire  qu'il  n'y  est  pas,,  on 
ne  sait  pas  quand  il  reviendra. 
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PROVERBE    L.  . 

L^Étranoea.  —  L'entente  est  au  diseur.  (Pag.  387.) 

Il  s^entend  bien  lui-même,  maïs  il  ne  se  fait  point  enteodre 
des  autres  :  tel  est  M.  Trotberg  dn  proverbe.  Les  anciens  ont 
comparé  le  monde  à  on  grand  livre ,  dans  lequel  Tbomme 
qui  n*a  va  qae  son  pays  natal  n'a  lu  qu'une  feuille.  Pour  s'in- 
struire en  voyage ,  il  tant  interroger  à  propos  et  avec  mesure, 
s'astreindre  aux  usages  reçus  dans  le  pays,  ne  pas  apporter 
avec  soi  les  ridicules  du  sien ,  autrement  on  s'expose  à  attirer 
sur  soi  des  regards  curieux  et  malins.  Je  ne  pense  cependant 
pas  qu'il  faille  tellement  s'incorporer  aux  mœurs  et  coutumes 
des  nations  où  l'on  voyage  y  que ,  comme  Alcibiade ,  on  soit 
intempcTant  et  dissolu  chez  les  unes ,  sobre  et  chaste  chez  les 
antres  :  il  y  a  un  juste  milieu  à  garder,  dans  lequel  consiste 
la  raison. 

Les  voyages  perfectionnent  l'homme ,  dit-on ,  lorsqu'il  sait 
se  garantir  de  ses  préventions ,  juger  et  examiner  de  sang- 
froid.  Ils  lui  fournissent  chaque  jour,  chaque  instant,  de 
nouveaux  objets,  de  nouvelles  sensations^  ils  maltîplient  et 
agrandissent  ses  idées ,  ses  connaissances  ;  ils  sont  enfin  re- 
gardés comme  le  meilleur  remède  à  la  mélancolie.  On  doit 
éviter  les  excès  de  la  crédulité ,  et  ne  pas  ressembler  à  cet 
Anglais  qui ,  ayant  rencontré  sur  le  pont  de  Blois  une  femme 
rousse ,  écrivit  sur  son  agenda  que  toutes  les  femmes  de  la 
ville  étaient  rousses  5  ou  à  cet  autre  qui ,  ayant  vu  une  grue 
se  reposer  sur  une  pâte,  en  conclut  que  toutes  les  grues  de  ce 
pays-là 'n'en  avaient  qu'une.  Il  y  a  des  moralistes  qui  pensent 
que  les  voyages ,  loin  de  perfectionner  l'homme ,  le  détério- 
rent. 

Rarement ,  à  courir  le  monde. 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

Chaque  langue  a  son  génie ,  son  caractère  ,  ses  usages ,  ses 
privilèges ,  ses  immunité  et  ses  grâces  particulières.  Chacune 
demeure,  pour  ainsi  dire,  sur  son  quant  à  soi^  et  elles  ne  s'en- 
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ti^e-commaniqnent  point  lénrs  singularités.  Tel  osagè  qui  yoos 
paraîtra  ridicule ,  sera  Tobjet  du  respect  des  indigènes,  II  faut 
qa'nn  homme  sage  et'  curieux  de  s^instruire  en  voyageant,  se 
pourvoie  de  quatre  poches ,  une  pour  la  santé ,  Fàutre  pom^ 
Targent ,  la  troisième  pour  uA  bon  compagnon  y  tfaoû-  peut 
remplacer  au  besoin  par  la  prudence  et  la  circonspection,  et 
la  quatrième  pom*  la  patience ,  car  elle  est  souvent  nrîse  à  dé 
rodes  épreuves  :  Tignorance  de  la  langue ,  la  difficulté  et  te 
besoin  de  se  faire  comprendre,  exposent  à  des  inconvénients 
sans  nombre. 

Le  voyageur  trouvera  partout,  et'  dans  tous  les  pays ,  le  vice 
insolent  et  la  vertu  baffouée ,  la  justice  prostituée ,  Téquitë 
bannie  ;  Plutus ,  Tobjet  du  culte  de  la  plupart  des  hommes  ; 
les  femmes  partout  coquettes,  et  les  maris  partout ....,  battos 
et  contents  :  les  uns  cherchant  le  mouvement  (lerpétuel ,  la 
quadrature  du  cercle ,  et  Tabsolu  ;  les  autres ,  Tart  de  voler 
sans  ailes ,  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  et  le  secret 
de  paraître  savant  à  peu  de  frais ,  et  de 

Tomber,  da  chute- en  cfaitite,  an  trAoe  académiqae. 

Il  verra  partout  les  jeunes  gens  courant  après  la  vieillesse , 
et  les  vieux,  modernes  Ésons,  cherchant  à  rajeunir;  des  fous 
vendant  la  sagesse ,  et  de  prétendus  sages  achetant  la  folie  ;  la 
politique  agitant  partout  la  fourmilllère ,  partout  des  sociétés 
de  désorganisateurs  ;  et  enfin  partout  les  funestes  vapeurs  sor- 
ties de  la  boite  de  Pandore. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  est  uo  proverbe  qui  s^ap* 
plique  à  presque  tous  les  voyageurs.  Deluengas  vias,  luen-- 
gas  mentiras,  disent  les  Espagnols. 

PROVERBE   LL 

Le  hikvKR, '— Il  faut  gratter  les  gens  où  il  leur  démange. 

(Pag  407O 

La  louange  chatouille  el  gagne  les  esprits.  A  mentir  et  h 
flatter,  Thomme  du  monde  gagne  des  amis  ;  à  dire  la  vérité , 
il  les  perd.  Le  sage,  an  contraire,  dit  la  vérité,  san» craindre 
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ni  amis  ni  eanemis;  Ce  proverbe  est  très^moral  :  c'est  un 
beaa  portrait  de  la  profession*  d'avocat.  Le  caractère  de  M. 
Dubot  est  celui  d'un  parfait  bonnéte  bomme ,  et  tel  qu'on  en 
devrait  trouver  dans  cette  noble  profession.  Du  temps  oq  ia 
république  romaine  était  la  plus  florissante ,  les  avocats  qui 
aspiraient  aux  cbarges  et  aux.  bonneurs  plaidaient  gratuite- 
ilient.  Mais  dès  que  cet  état  bonorable  ne  fut  plus  un  moyen 
de  parvenir  aux  dignités,  il  devint  mercenaire.  -  Le  métier 
d'avocat  fut  un  métier  lucratif,  et  les  avocats  d'alors  vendirent 
lenr  zèle ,  leur  colère ,  leurs  invectives ,  leurs  sarcasmes  con- 
tre Tautorité ,  comme  beaucoup  le  font  aujourd'hui.  Il  parait 
que  de  tout  temps  les  avocats  rançonnaient  leurs  parties.  C'est 
le  privilège  concédé  à  tout  jamais  sur  les  folies  humaines. 
L!bonnéte  tribun  Cincius  fit  une  loi ,  qu'on  appela  de  son  nom 
(Cincia),  pour  réprimer  cet  abus.  Elle  défendait  aux  avocats 
de  ne  rien  exiger  de  leurs  clients.  L'empereur  Auguste  j 
ajouta  une  peine  ^  et  Claude  crut  faire  un  grand  coup  que.  de 
les  réduire  à  ne  prendre  pas  plus  de  dix  grands  sexterces 
(4571*.  10s.)  pour  chaque  cause  :  qu'on  juge  après  cela  de 
leur  rapacité.  Mais  aujourd'hui  c'est  dififérent  :  un  procès  ne 
suffit  pas  pour  nourrir  ceux  qui  l'exploitent.  Il  faut  dire,  com- 
me Scapin  dans  les  Fourberies  :  u  Combien  d'appels  et  de 
degrés  de  juridiction  !  combien  de  procédures  embarrassan- 
tes! combien  d'animaux  ravissants  par  les  griffes  desquels  il 
vous  faudra  passer!  sergents  ,  procureurs  ,  avocats  ,  greffiers, 
substituts ,  rapporteurs ,  et  leurs  clercs  !  »  Il  faut  que  tout  le 
monde  vive.  Il  n'j  a  que  le  pauvre  plaideur  qui  pourrait  dire, 
comme  le  disait  certain  lieutenant-gi^néral  de  police  h  certain 
critique  malin  :  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

Un  avocat  disait  d'un  de  ses  confrères  qui  passait  pour  très- 
ignorant  :  Vous  voyez  un  tel ,  il  n'y  a  pas  d'avocat  plus  cher 
que  lui  ^  il  ne  donnerait  pas  un  bon  conseil  pour  cent  pistoles. 

Un  avocat,  dont  les  deslins 
Font  un  jugo  des  plus  notables. 
Croit  que  la  lui  des  douze  tables 
iC^î'ét^it  que  pour  les  grande  f9«tios< 
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PROVERBE    LU. 

Les  Bons.  —  Aux  derniers  les  bons i  (Pag.  4^7.) 

G*est  ordinairement  le  cri  des  vendeurs  de  billets  de  loterie, 
parce  que  pour  s'en  débarriisser ,  ils  disent  que  les  derniers 
sont  toujours  les  meilleurs.  Mais,  dans  le  proverbe ,  il  s'agit 
de  bons  d'emplois  accordés  par  le  financier  de  Grantier  à 
Lafont  et  Dubois,  qui  sont  venus  les  derniers  pour  les  de- 
mander. A  cette  époque,  les  traitants  et  les  partisans,  si  dé- 
criés et  si  bonnis  par  L'auleur  de  Turcaret  et  par  La  Bruyère, 
disposaient  de  tous  les  emplois  de  finances.  Ces  seigneuVs 
suzerains  de  la  maltote,  de  pressurante  mémoire,  furent 
obligés,  par  rétablissement  de  la  cbambre  ardente  du  112  mars 
1715,  de  regorger  comme  des  sangsues  le  trop  plein.  Cban- 
sonnés ,  bernés  par  les  pampblets  du  temps ,  ils  ont  survécu 
à  leur  déconfiture  ;  leur  béritage  s'est  perpétué  jusqu'à  la  rc- 
Yolution,  où  leurs  successeurs  ont  trouvé,  sous  d'autres  noms, 
le  mojen  de  s'enricbir  en  péchant  en  eau  trouble.  Si  l'on 
comptait  aujourd'hui  avec  tout  le  monde ,  combien  de  ban- 
quiers remis  à  flot ,  dlionuêtes  préteurs  spéculant  l'intérêt  des 
intérêts ,  de  banqueroutiers  rajeunis ,  de  tuteurs  et  d'écono- 
mes infidèles ,  de  gens  en  place  qui  font  tourner  an  profit 
de  leurs  neveux,  cousins  ou  bâtards ,  les  fonds  des  contribua- 
bles destinés  à  récompenser  le  mérite!  combien  d'accapareurs 
de  titres  et  de  dignités  seraient  embarrassés  d'une  reddition 
de  compte  J  combien  de  prétendus  hommes  habiles ,  après 
avoir  exploité  les  mines  fécondes  des  honneurs ,  des  richesses 
et  des  distinctions ,  se  reposent  dans  une  heureuse  indolence 
sans  s'inquiéter  des  devoirs  de  leurs  places  ,  et  repoussent  le 
malheureux  solliciteur ,  lliomme  de  mérite  qui  a  l'imperti-^ 
nence  de  troubler  leur  repos  ou  leur  digestion  !  Heureux  ce 
dernier,  si  dans  leur  apathique  insouciance  ils  daignent  non> 
chalemment  lui  dire  : 

Arez-Foos  ea  le  soin  d«  Toir  mon  secrétaire? 
Ailes  lai  demander  ai  je  sait  Totre  affaire» 
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Cest  le  renvoi  de  Gaïphe  à  Pilote,  Semblables  à  ce  petit- 
maître  dont  parle  Senèque ,  lequel  étant  transporté  par  ses 
esclaves  da  bain  dans  nne  chaise ,  demandait  s*ilA€Ui  assis, 
ils  estiment  que  c'est  une  chose  indigne  d^enx  de  saToîr  ce 
qu*ils  font. 

La  finance,  expression  qui  dérive  du  mot  ganlois^er, 
était  Tart  de  trouver  de  Targent  par  des  moyens  extraordi- 
naires. Les  prodigalités  de  Charles-le-Chanye  lui  rendirent 
bientôt  nécessaires  les  ressources  de  la  finance.  Des  usuriers 
habiles  profitèrent  de  l'embarras  où  se  trouvaient  les  souve- 
rains pour  se  faire  attrUiuer  la  perception  des  impôts ,  sous 
prétexte  de  se  payer  par  leurs  mains  des  avances  qu  ils  avaient 
faites  y  et  de  l'intérêt  de  ces  avances.  Telle  fut  Torigine  scai* 
daleuse  de  Tart  de  la  finance,  c'est-à-dire ,  d'enrichir  .des 
fripons.  Les  peuples  furent  victimes  de  cette  invention  ;  an 
lieu  d'être  tributaires  de  leurs  rois ,  ils  le  fuirent  des  usuriers 
auxquels  ils  avaient  vendu  leurs  droits.  Aujourd'hui  l'agiotage 
est  le  véritable  poison  de  la  propriété  foncière.  L^agricultore, 
cette  pépinière  féconde  d'hoijames  utiles,  est  négligée  pour  ce 
jeu  périlleux  de  la  cupidité  privée. 

Un  gouvernement  devrait ,  plus  que  tout  autre ,  se  garantir 
de  ce  manège  diabolique,  si  contraire  à  la  morale  publique, 
parce  qu'il  se  place  lui-même,  et  l'état  avec  lui,  dans  ces  al- 
ternatives de  hausse  et  de  baisse  qui  peuvent  compromettre  sa 
dignité,  son  repos,  et  nuire  à  l'opinion  qu'on  a  conçue  de  sa 
force.  J.  Bourgoin ,  auteur  peu  connu  du  i^*'  siècle,  mais 
qui  s'était  constitué  le  fléau  des  financiers  de  son  temps,  qu'il 
appelait,  dans  son  vieux  langage,  sangsues,  harpies,  char- 
latans ,  éponges  du  roi,  disait,  en  parlant  d'eux  :  w  Pour  jouer 
leur  jeu  accortement ,  ils  réduisent  le  maniement  des  finances 
en  art  si  obscur,  que  peu  de  gens  y  peuvent  entendre,  s'ils  ne 
sont  nourris  en  leur  cabale  ;  ils  se  moquent  de  ceux  qai  ne 
savent  pas  la  finesse  qui  y  est ,  et  ils  disent  qu*ils  ne  sont  pas 
bons  financiers,  n  II  existe,  contre  les  traitants  et  les  pubii- 
cains  en  général ,  des  écrits  satiriques  dont  les  plus  bizarres 
sont  les  suivants  :  Le  Pressoir  des  éponges  dit  Roi,  La  Chasse 
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aux  Larrons,  L'Anii-^Péculat,  Le  Fouet  des  Financiers , 
Là  Frédine  ou  Les  Ongles  rognés,  etc. ,  etc. 

Actuellement  Tordre  et  la  rëguiarité  établie  dans  ce  «ystème 
impriment  à  sa  marche  cette  promptitude  et  cet  ensemble  qui 
rendent  ses  ressources  si  précieuses  à  Tétat,  et  donnent  à  ceux 
qui  en  sont  chargés  les  moyens  de  trouver^  dans  les  fruits  de 
leurs  travaux,  des  gains  légitimes  et  plus  réguliers,  que  Thon- 
nenr  et  la  probité  peuTent  aroner. 

Il  jr  a  de  la  finesse  dans  le  personnage  du  financier  de 
Orantier  ;  il  sait  son  homme.  Il  accorde  un  emploi  au  frère 
de  mademoiselle  Julie ,  dont  il  peut  gagner  les  faveurs ,  et  le 
refttte  k  unç  recommandation  fondée  sur  le  mérite.  Il  eocense 
Tidole  dd  jour  :  Thomlne  puissant  et  en  faveur  est  tout  pour 
loi.  Vbus  ne  pouvez  refuser  le  père  de  la  marquise  ^  lui  dit 
aa  samr^*—  Pourquoi  cela  ?  répond  de  Grantier  ;  il  n*est  plus 
en  place.  Enfin,  il  est  de  ces  gens  qui  dpnnnent  volontiens 
un  àsuf,  pour  avoir  un  bœuf.  Il  a  cependaiit  quelque  chose 
^de  boni  il  prétend  qu  on  exerce  soi-même  son  emploi  :  il  ne 
veut  pas  de  l'ombre  d'un  titulaire . 

PROVERBE  LIIL 

L*AyocAT  CONSULTANT.  —  Un  bon  averti  en  vaut  deux  m 

(Pag.  445.) 

Ce  proverbe  offre  le  portrait  d*un  avocat  dissipé ,  plus  oc- 
cupé d'intrigues  amoureuses  que  des  affaires  de  son  cabinet. 
Cest  un  véritable  avocat  de  Ponce  Pilate,  comme  on  le  dit 
pour  se  moquer  d'un  avocat  ignorant  qui  n'a  pas  de  prati- 
ques et  de  causes ,  parce  que  Pilate ,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  dit  dans  l'Évangile  :  Non  invenio  causant.  On  dit  en- 
core qu'il  en  sait  plus  que  le  chien  de  Barthole ,  qui  avait 
mangé  un  sac  d'écritures.  Les  avocats  et  les  procureurs  al- 
longent les  procès  en  expliquant  les  lois ,  et  les  explications 
sont  toujours  à  leur  avantage  :  quand  il  n'j  a  plus  d'oisons  à 
plumer,  ils  donnent  le  conseil  aux  parties  de  s'accommoder, 
On  demandait  à  Louis  XII  quelle  était  la  chose  la  plus  utile 
à  la  vue  :  De  ne  voir  jamais  la  robe  d'un  homme  de  palais, 
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répondit-îL  Le  même  prince,  en  parlant  des  ayocats  qui 
commeotent  les  lois ,  et  dtis  procureurs  qui  allongent  la  pro- 
cédure,  les  comparait  aux  cordonniers  qui  allongent  le  coir 
ayec  les  dents.  Ferdioand-le-Catho.Uque  y  envoyant  des  colo- 
nies aux  Indes,  prît  la  sage  précaution  d^empécher  qu'on  j 
transportât  aucune  personne  qui.  eût  étudié  la  jurisprudence , 
de  crainte  que  les  procès  ne  s'introduisissent  clans  le  Nouveau- 
Monde.  DomPèdre,  surnommé  le  Juste ,  roi  de  Portugal, 
ordpnna  qu'on  punit  de  ifiort  les  juges  qui  se  laisseraient 
corrompre  ;  et ,  pour  abréger  la  longueur  des  procès ,  qui 
minent  la  veuve  et  Torphclin,  il  chassa  du  barreau  les  avo- 
cats et  les  procureurs  :  ordonnance  qui  parut  si  judiciei^  à 
Marie ,  reine  de  Hongrie  ,  qu  elle  la  mit  en  vigueur  dans  ses 
états.  Caton  ne  devait  pas  aimer  la  chicane  et  ses  suppôts, 
puisqu'il  ordonna  que  la  place  publique  de  Rome ,  où  Ton 
avait  coutume  de  plaider,  fût  remplie  de  ch^asse-trapes.  Où 
en  seraient  les  procureurs ,  les  chicaneurs  et  les  avocate  de 
nos  jours ,  si  les  salles  du  Palais  et  des  Pas>Perdus  étaient 
garnies  de  chausse>trapes !  Les  Africains,  lorsqu'ils. veulent 
rendre  hommage  aux  talents  et  à  l'habileté  d^un  avocat,  le 
comparent  à  un  boucher,  parce  que  ce  dernier  étant  très- 
habile  à  trouver  les  jointures  des  os  d'une  béte,  le  premières! 
très-subtil  à  trouver  le  nœud  des  arguments.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  compare  les  avocats  à  ces  oiseaux  qui  font  de 
grands  circuits  en  l'air  avant  de  fondre  sur  leur  proie.  La  ré- 
volution a  produit  une  mine  féconde  de  lois  à  commenter,  à 
interpréter,  et  de  procès  à  exploiter.  Quel  abîme!  qui  peut 
en  sonder  la  profondeur  ! 

PROVERBE    LIV. 

Les  Désespérés  de  l'Opéra.  —  Beaucoup  de  paroles  etpeu 

d'ejèts.  (Pag,  i55.) 

Ne  TauMI  que  délibérer? 

La  coar  en  couaeillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  lencontre  plus  personne. 
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liCs  refrains  continaels  de  M.  Qu'importe  et  de  M.  Point- 
clu-tout  sont  fort  plaisants.  Il  ne  faot  jamais\u  dernier  que 
cela,  cela  et  cela,  pour  faire  marcher  tout  un  opéra ^  et  le 
rt'saltat  de  cette  conférence  est  de  finir,  comme  le  Colloque 
de  Poissy,  sans  rien  décider. 

Qaand  voua  mèditei  un  projet , 

Ne  pabliex  point  irolre  affaire; 
On  se  repent  toujours  d'un  langage  indiscret , 

Et  presque  jajnaia  du  mystère. 

Le  causeur  dit  tout  ce  qu'il  sait , 

L'étourdi  ce  qu'il  ne  aait  gnè^e; 
Los  jeunes  ce  qu'ils  font  *  Ira  vieux  ce  qu'ils  ont  fait. 

Et  les  sots  ce  qu'ils  veulent  faire.  (  Pannard.) 

Aufourd^hni  la  danse  remplit  tellement  les  dirers  actes  de 
nos  opéras,  que  le  théâtre  de  T Académie  royale  de  Musique 
parah  moins  destiné  pour  la  représentation  d'un  poëme  7yri-^ 
que  que  pour  une  académie  de  danse.  La  longueur  mortelle 
da  récitatif,  le  jeu  monotone  et.  froid ,  les  gestes  guindés  et 
fau.  de  beaucoup  d'acteurs  chantants,^e  sont  pas  les  moin- 
dres motifs  de  ce  goût  passionné  des  spectateurs  pour  la  danse; 
Aussi  un  homme  d'esprit  à  qui  Ton  demandait  un  mojen  de 
soutenir  un  opéra  prêt  à  tomber,  répondit  assez  plaisamment , 
qaîl  n'y  a^ait  qu'à  allonger  les  danses  et  raccourcir  les  jupes. 
Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  il  n'y  a  que  les  dilettanti  qui 
puissent  en  démêler  toutes  les  beautés.  On'demandait  à  Tabbc 
Terrasson ,  Tanteur  de  Sethos ,  ce  qu'il  pensait  de  la  musique 
d'un  opéra  quon  yenait  d'exécuter  devant  lui;  il  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  été  autrement  ému 'que  s'il*  eût  entendu 
agiter  une  poignée  de  clous  dans  le  fond  d!un  poêlon.  Quelle 
oreille ,  et  quelle  incrédulité  en  musique  !  A  couj^  sûr,  il  n'eût 
pas  pris  parti  dans  la  querelle  des  Gluckistes  et  des'Picci- 
nistes. 
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PROVERBE   LV. 

Le  Bon  Mabi.  ^-  Entre  deux  seUes  le  cul  à  terre. 

(Pag.  469.) 

On  dit  qu'an  homme  demeare  entre  deux  selles  le  cul  à 
terre  y  Lorsque  de  deux  choses  auxquelles  il  prétendait,  3 
n  en  obtient  aucune.  Madame  de  MontmorencY  a  fait  une 
très-juste  application  de  ce  proverbe ,  oh  le  mot  sellç  Tient 
du  latin  sella ,  siège,  et  La  pauvre  comtesse  du  Plessis  est  fort 
fâchée  que  son  mari  ne  Tait  pas  laissée  duchesse.  U  est  bien 
dur  pour  elle  de  yoîr  sa  belle-mère ,  aujoord^hai ,  et  un  jour 
sa  belle-fille,  avec  le  tabouret,  et  demeurer  ainsi  ce  qnm 
appelle  entre  deux  selles  le  cul  à  terre,  n  Les  dacfaea^ei  a- 
Taicint  autrefois  à  la  cour  les  honneurs  du  tabouret. 

1^  conduite  prudente  et  réservée  du  comte  du  proverfce  ot 
faite  pour  ramener  la  comtesse  à  ses  devoirs  ;  aussi  abandiHH> 
ne-t-elte  bientôt  le  vicomte,  qui  la  trompe,  et  qui  va  porter 
aiifenrs  ses  fepx  et  ses  impertinences.  Le  mari  recueille  M 
te'fniit  de  sa  modération. 

De  8a  conduite  enfin  il  a  la  récompense» 

Et,  comme  on  dit  :  Mieux /ait  douceur  que  violence. 

.  Il  y  a  plus  de  maris  qui  aiment  leurs  femmes  que  de  fem- 
^l^  qui  aiment  leurs  maris  ^  et  je  crois ,  dit  un  auteur  mo- 
derne ,  en  avoir  trouvé  la  raison  dans  Famour  que  les  hom- 
mes ont  en  général  pour  la  liberté.  Les  femmes  dépendent  de 
leiup»  niaris ,  et  les  maris  ne  dépendent  pas  de  leurs  femmes. 
Ajoutons  à  cett^  pensée  que  la  plupart  des  dissei^îons  ijni 
^'eJèvent  entre  un  mari  et  une  femilie  viennent  le  plus  soutent 
de  ce  que  celle-ci  vent  sortir  de  Tétat  de  dépendance  oii  la 
nature  la  mise.  Une  dame  vertueuse  fut  priée  par  une  antre 
dame  de  lui  apprendre  quel  était  son  secret  pour  conserver 
les  bonnes  grâces  de  son  mari.  C'est ,  lui  répondit-elle,  en 
faisant  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  en  souffrant  patiemment  tout 
ce  qui  ne  me  plaît  pas. 
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PROVERBE    LVI. 

liA  Corbeille  de  Ma^iaqe.  t^  Dame  touchée,  dame  jouée, 

(Pag.  483.) 

Il  y  a  dans  ce  proverbe  une  mère  coquette  et  sur  le  retour , 
c|ul  voit  avec  déplaisir  sa  tiUe  croUre ,  embellir  et  devenir  nu- 
bile. Elle  déguise  lage  de  sa  fille  pour  donner  le  cbange  sur 
le  sien,  çt  elle  se  laisse  prendre  à  un  quiproquo  plaisant  et  qui 
lÀ'otive  la  moralité  du  proverbe  ;  car  le  sens  repose  sur  un 
terme  usité  au  jeu  d'écbecs,.  où  une  pièce  étant  toucbée  est 
censée  jouée.  Mais  y  dans  le  proverbe  y  Carmontelle  a  voulu 
faire  entendre  que  madame  de  Péraudière  est  dupe  de  la  bonne 
opinion  qu'elle  s'imagine  faussement  que  le  cbevalier  a  conçue 
d'elle ,  et  de  la  croyance  dans  laquelle  elle  est  que  ce  dernier 
veot  répous^.  Le  caractère  de  la  mère  n'est  malheureusement 
que  trop  coqtimpo  dans  le  monde ,  et  cette  jalousie  y  qui  prend 
^  source  dans  vm  fol  amour-propre  et  dans  les  vapeurs  dé  la 
Gpquettei;ie ,  ne  fi^it  poinl  hoijneur  aux  mères  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  atteintes,  çtqui,  ne  cherchant  point  à  iaîre 
luriller  celles  qu  elles  devrajent  considérer  comme  leurs  plus 
riches  parures ,  le^  cachent  comme  des  objets  de  comparaison 
qui  les  mortifient  sam  cesse.  L'amour  es^  un  sentiment  naturel, 
maiç  il  faut  qu'il  soit  de  saison  et  de  durée.,  «utrem^nt  c'est  un 
Jeu  4p  pailla  •  Le  cœur  d'nnç  coqueUe  ressemhlç  k^  UU  mirciîry 
qi|ii  ne  conserve  anpunp  image;  Si  \e».  femm^  qui.ont^reçMi 
depuis  long-temps  kurs  quittances  «(^amour  ente«âiaiient?bif9Bk 
Iqs  injtéréts  4^  l^^ur  amour-propre,  elles  verraient  que  U  llf^uté 
Nqi|i  se  soutient  Je  mieux  et  le  plus  long-temps ,  est  celle  qu  en- 
tretiennent la  bonté  du  cœur,  les  grâces  de  l'esprit ,  le  calme 
de  î'^me ,  et  une  parfaite  résignatipn  aqx  rigueurs  obligéiQs  d«( 
temps  ;  et  que  la  prétention  de  vouloir  p^rç^itre  plu^  je^nei^ 
qu'elles  ne  sont ,  fait  précisément  ressortir  davantage  sur  leoirs 
fropts  les  outrages  journaliers  qu  elleé|  reçoif eut  de  ce.lyran 
qui  détruit  tout. 
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PROVERBE    LVII. 

L'Officier  du  Gobelet.  —  Dieu  vous  garde  d'un  homme 
qui  n*a  qu'une  affaire,  (Pag.  5.) 

Ce  proverbe  veut  peindre  Tapprëbension  continuelfe  qu'ont 
certaines  gens  de  ne  jamais  assez  bien  faire  ^  et  qui ,  par  cet 
excès  même,  gâtent  tout  ce  qn  ils  font. 

.  ■  .    Le  trop  d^expédient  peut  gâter  nue  affaire; 

Po  perd  do  temp*  an  choix,  on  tente,  on  rent  tout  faire  : 
N'en  ajons  q^u'un ,  mais  qu'il  «oit  bon.   (  Lta  Fontaine.) 

Souvent  trop  de  zèle  gâte  tout.  Un  sot  veut  toujours  parkr 
deson  métier ,  parce  qu'ordinairement  ii  eu  est  si  occupé , 
qu'il  en  fatigue  tout  le  monde.  En  effets  toutes  les  idées qv 
y  ont  rapport  aboutissent  h  un  point  de  son  cerveau  comme 
à  un  centre  commun  ;  elles  ne  peuvent  dépasser  le  cercle  é-' 
troit  dans  lequel  elles  sont  condamnées  à  rouler.  I/homme 
sage  s'occupe  de  sou  affaire  sans  en  importuner  personne. 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  une  anecdote  véritable;  et  Car- 
montelle ,  dont  l'esprit  souple  et  varié  se  prêtait  aisément  â 
tontes  les  combinaisons  dramatiques  ,'  Ta  mise  en  scène ,  tt 
tracée  d'après  nature.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer 
que  le  principal  mérite  de  Carmontelle  consiste  à  rendre  fi- 
dèleiikent  les  travers  des  peron nages  qu'il  met  en  jeu.  Le  lec- 
teur trouvera  sans  doute  que  ce  mérite  est  inappréciable.  Toute 
la  force  comique  réside  dans  la  vérité  des  caractères.  M.  d'Es- 
tat,  Français  attacbé  au  cabinet  de  l'impératrice  de  Russie  Ca- 
therine ïï ,  a  fait  un  proverbe  fondé  sur'  la  même  moralité , 
intitulé  Les  Quiproquo,  et  joué  sur  le  théâtre  de  l'Ermîtagfe. 
Le  personnage  de  M.  -de  l'Hémisticbe ,  semblable  à  l'Officier 
du  gobelet ,  tout  préoccupé  de  la  composition  de  sa  pièce , 
fait  naître  des  quiproquo  qui  s'y  rapportent  y  et  qui  donnent 
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le  change  h  toas  les  personnages  du  drame  y  surtout  à  une 
madame  Dutendre  qui  yeut  à  toute  force  être  enîeyce. 

La  lingua  batte  dove  il  dente  duole.  (Ita.) 

Chacun  parle  de  ses  affaires. 

PROVERBE    LVIII. 

La  Recommandation.  —  yévec  les  honnêtes  gens  il  n'y  a 

rien  a  perdre,  (Pag.  a3.) 

Une  recommandation  est  pour  beaucoup  de  personnes  un 
impôt  de  société  dont  elles  cherchent  à  se  débarrasser  plutôt 
que  d'une  dette ,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Un  grand 
seigneur  ^  fort  raisonnable  sur  ce  point  t  disait  souvent  qu  il 
aimerait  mieux  donner  une  lettre  de  change  qn  une  lettre  de 
recommandation  ^  car  dans  la  première  il  n'engageait  que 
Bon  crédit ,  au  lieu  que  la  seconde  intéressait  sa  conscience  et 
son  honneur.  Mais  il  en  est  des  recommandations  comme  des 
lettres  de  change,  beaucoup  sont  protestées.  Si  tant  de  grands 
.seigneurs  étaient  plus  sobres  de  recommandations ,  ou  du 
moins  s'ils  y  faisaient  autant  d'attention  qu  ils  en  mettent  à 
leurs  intérêts  personnels  et  à  leurs  projets  d'ambition  ^  on  ne 
yerrait  pas  en  place  tant  d'Intrigants  qui  se  prétendent  néces- 
sairesy  comme  s'ils  possédaient  eux  seuls  la  science,  le  secret 
et  la  marche  des  affaires.  Il  est  déplorable  qu'un  chiffon  de 
papier,  empreint  d'un  nom  sonore  et  quallHé,  soit  la  clef  de 
la  fortune  d'un  sot ,  d'un  fat  ou  d'un  fripon.  Le  pouroir  lui- 
même,  intéressé  le  premier  au  choix  des  hommes,  ne  mesure 
pas  toujours  ses  faveurs  au  mérite. 

Le  personnage  de  la  comtesse  peint  bien  ces.femmes  légè?- 
res .  dont  le  cœur  est  aussi  évaporé  que  le  cerveau  ;  qui  met- 
tent plus  d'importance  à  un  ponipoji ,  à  un.atttfet,  à  une  ba«» 
gatelle ,  qu'à  obliger  un  galant  homme  ;  et  qui ,  suly^ant  l'ex- 
pression de  Duclos ,  coupent  la  conversation  la  plus  intéres- 
sante pour  dire  que  les  taffetas  de  l'année  sont  effroyables^ 
et  d'un  goût  qui  fait  honte  à  la  nation.  Le  langage  que  Car- 
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montelle  fait  tenir  à  la  comtesse ,  à  propos  de  pièce  QoaTelIe, 
est  réellement  ce  qui  se  passe  mamtenant  dans  la  haute  sociélé, 
où  le  suprême  bon  ton  est  de  parler  de  la  pièce  nouvelle,  qn^oii 
a  à  peine  entendue  ^  du  roman  nouveau  qu'on  a  seulement 
parcouru  des  yeux ,  ou  dont  un  complaisant  aura  lu  quelques 
pages;  de  Tactrice  à  la  mode,  dont  on  s*est  plu  à  louer  oaà 
critiquer  les  charmes  et  la  beauté;  du  musicien  en  Yogae, 
dont  les  sons  nocturnes  et  mélancoliques  font  palpiter  les 
cœurs  sensibles  et  augmentent  de  beaucoup  le  chapitre  des 
émotions  et  des  sentiments ,  comme  on  j  parle  du  thé,  êairoul 
du  jour,  des  vapeurs  et  des  indigestions.  L'opposition  du  ca- 
ractère de  la  comtesse  avec  celui  de  madame  àe  la  Brujère, 
flemme  obligeante  et  généreuse ,  est  bien  saisi.  Lord  Chester- 
field  recommandait  k  son  fils  cte  ménager  les  femmes,  et  sur- 
tout les  vieilles  femmes  :  elles  sont  bien  souvent  les  dispeass- 
trices  des  plus  brillantes  faveurs,  j  entends  celles  de  rambitioo. 
En  général,  la  recommandation  l'emporte  sur  le  mérite;  il  et 
a  été  et  il  en  sera  toujours  de  même,  et  Ton  peut  dire  en  lott 
temps  avec  Molière  :  «  Le  mérite  est  trop  maltraité  av^oor- 
d'hoî.  » 

Du  prix  qu'il  devrait  obtenir 
lie  mérite  est  exclus  sans  cesse 
Joindre  l'impudence  à  Tadres&e 
Est  le  moyen  de  parvenir. 

PROVERBE   LfX. 

Le  faux  EiMPOisoNNEMKNT.  —  Plusi  de  peup  gue  de  mal. 

(Pag.  43.) 

Le  stratagème  dont  se  sert  la  comtesse  est  comique ,  maiiii 
est  violent  :  en  agissant  ainsi ,  elle  semble  pénétrée  de  la  vérité 
de  cet  axiome,  aux  grands  maux,  tes  gramis  remèdes.  Le 
succès  répond  à  son  attente.  Les  effets  de  la  peur  sont  encore 
plus  prompts  et  plus  subits  que  ceux  produits  par  les  passions 
deTamour,  de  lambition ,  et  de  Texaltation  religieuse ,  qui 
agissent  si  puissamment  sur  nos  organes.  Presque  toutes  ks 
démences,  les  aliénations  d*esprit,  proviennent  des  émotioBS 
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trop  violentes  qae  ces  passions  produisent  snr  le  ceryean  :  mais 
les  effets  de  la  peur  sont  plais  lenrîbles  encore.  On  a  vu  des 
personnes  saisies  de  frayeur,  dont  les  cheyeux  ont  blanchi  à 
Tinstant  ;  et  tant  de  gens ,  dit  Montaigne ,  qui ,  de  Fimpatience 
des  pointures  de  la.  peur,  se  sont  pendus ,  noyés ,  et  précipités; 
nous  ont  bien  appris  qu  elle  est  encore  plus  importune  et  plus 
insupportable  que  la  mort.  La  Fontaine  s^exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  fables. 

J'infère  de  ce  conte 

Que  la  pins  forte  passion 
C'eêt  la  peur;    elle  fait  yûqÇ'Q  Tarertioa 
Et  l'amonr  quelquefois  :  quelquefois  elle  la  domfte. 

ioL  peur  est  le  mobile  habituel  des  gens  paisibles  de  mœurs 
douces  y  et  des  bourgeois  des  grandes  villes.  Elle  est  rinstru- 
ment  dont  se  servent  les  ambitieux  et  les  factieux ,  pour  trou- 
bler Tordre  des  états.  EllJe  est^  dans  les  révolutions ,  la  cause 
de  bien  des  maux.  Compagne  inséparable  de  la  faiblesse ,  ell^ 
fiaiit  faire  ce  que  Tautrê  n*a  pas  le  courage  d'empiêcber.  Noii^ 
en  avons'  fait  la  triste  expérience  pendant  les  Saturnales  de  la 
liberté:  cette  prostituée  qui  aime  à  être  coucbée  sur  des  mate- 
las de  cadavres ,  disait  le  trop  fameux  Mirabeau;  et  cette  expé- 
rience sans  doute  est  à  sa  (in.  On  doit  tout  attendre  d'un  gou- 
vernement ferme  et  vigoureux  ;  mais  le  râle  de  la  révolution 
est  sensible  encore.  Lorsqu  on  voudra  voir  le  erime  en  face, 
il  sera  anéanti  ;  lorsqn  on  ne  composera  plus  avec  les  factieux^ 
iU  seront  contbndus  ;  dès-lors ,  Tempreinte  de  ce  fléaji  terri- 
ble ,  qui  noo»  a  si  cmellemeiit  tourmentés  y  S'cffiicerà ,  et  Fon 
pourra  dire  j  comvie  le  disait  plaisamnent  Rivarot ,  en  paro- 
diant certain  oraten?  de  rassemblée  constituante; nous  aurons 
tout  ensemble,  la* paix  et  la  concorde,  suivies  du  calme  et 
de  la  tranquillité  ^  poiu^  détruire  une  roue  y  iljaut  en  6ter  lès 
jantes. 

Quelqu  un  félicitait  un  jour  le  lord  Péterboroc^b  de  n Sa- 
voir jamais  eu  peur.  Monsieur,  répondit- il  très-sagement  ^ 
montres-moi  un  danger  que  \e  croie  prochain'  et  réel ,  çt  je 
vous  promets  d'avoir  autant  de  peur  q«  aucun  de  vous. 
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L^Importun.  —  A  quelque,  chose  malheur  est  bon.  (Pag.65.) 

Ah!  que  !••  grand»  parUars  par  moi  «ont  détestés  \ 

On  dit  ordinairement  que  celui  qui  parle  beaucoup ,  dit 
bien  des  sottises  : 

Qnand  le  malhenr  ne  serait  bon 
^  Qn'i  mettre  un  sot  à  la  raison. 

Toujours  scDrait-ce  i  ju!>l6  cause. 
Qu'on  le  dit  bon  i  quelque  chose. 

On  souhaite  la  paresse  d^un  méchant  y  et  le  silence  d*un sot, 
a  dit  Ghampfort.  Une  des  lois  de  la  société  est  de  n'être  point 
importun.  Le  Bayard  tient  le.  dé  de  la  conversation,  et 
comme  le  vicomte  dés  Bornes  dii  proverbe ,  Il  dit  ce  quil 
croit  9  ce  qu'il  souhaite,  ce  qu*il  sait,  et  ce  qu^îlne  sait  pas: 
sa  langue  va  comme  un  cliquet  de  moulin  ;  il  joint  tant  Je 
circonstances  à  ison  récit ,  qu^'i  là  fin  il  oublie  le  sujet  dont  il 
parle.  Son  intempérance  de  langue ,  ne  lui  permet  pas  de  s  ar- 
rêter un  moment , 

C'e$t  un  moulin  dont  on  entend  le  bruit. 

Et  dontjamaiê  on  ne  voit  la  farine.  (Prov.  arabe.) 

et  son  éternel  refrain  ;  quand  je  dis  cela,  je  ne  dis  pas  ctia, 
est  le  cachet  des  grands  parleurs  qui  babillent  toujours ,  et  ne 
disent  rien.  C'est  un  travers  très-commun  dans  ce  bas-monde, 
et  d'autant  plus  insupportable ,  qu'il  est  ordinairement  le  pro- 
pre de  la  sottise  et  de  Timpertincnce.  Il  ennuie  et  déplaît.  Le 
Bavard  est  un  homme  gâté  ^dout  on  écoute  toutes  les  sottises 
avec  trop  de  complaisance ,  et  qu  on  a  accoutumé  à  les  prodi- 
guer sans  raison. 

Imprudence,  babil  et  sotte  vanité , 
Ont  ensemble  étroit  parentage  : 
Ce  sont  enfants  tons  d'nn  limage. 

Il  Tkj  a  qu'un  moyen  à  prendre  avec  de  si  grands  causeurs, 
dit  Théopbraste ,  c'est  de  faire  comme  fait  la  comtesse ,  si 
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Ton  vent  du  moins  ëriter  la  fièvre.  Car  quel  moycin  de, pou- 
voir tenir  contre  des  geoui  qui  ne  savent  pas  discerner  votre 
loisir,  ni  le  temps  de  vos  affiiires. 

Tout  homme  qui  parle  tant , 
Et  cherehe  en  rain  l'art  de  plaire. 
Serait  pins  dirertistant 
S'il  savait  l'art  de  se  taire. 

Le  vicomte  des  Bornes ,  a  cependant  un  c6té  plaisant ,  c'est 
lorsqu'à  l'exemple  de  certains  auteurs  dramatiques  j  il  corn-- 
pose  une  pièce  avec  des  bribes  d'autres  pièces ,  comme  un  ha- 
bit  d'arlequin  ;  il  lui  importe  peu  que  les  vers  soient  trop 
courts  ou  trop  longs  :  cette  bagatelle  ne  Tinquiète  guère.  D  ail* 
leurs  y  en  ajoutant  à  ceux  qui  sont  trop  courts ,  ce  qu*on  peut 
retrancher  de  ceux  qui  sont  trop  longs ,  on  est  toujours  sûr 
à  la  fin  de  trouver  son  compte  el  sa  mesure. 

PROVERBE    LXI. 
Le  Chien  Jupiter.  —  //  est  plus  heureux  que  sage, (Pag,  8i .) 

Ce  proverbe  offire  dans  le  personnage  de  Yalbert,  le  ca- 
ractère d*un  homme  distrait.  La  distraction  nous  ùlIï  tenir 
tant  de  discours  déplacés ,  et  conmiettre  tant  d'actions  ridicu- 
les 9  qu  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  ces  ab* 
sences  momentanées  de  l'esprit.  Cette  situation  mentale  a 
quelque  rapport  avec  le  somnambulisme ,  où  le  cerveau  ras<- 
semble  des  idées  incohérentes  et  qui  se  ressentent  des  impres- 
sions reçues  pendant  le  jour.  Les  démarches  d'un  distrait  sont 
sans  suite  et  ressemblent  aux  prestiges  d'un  songe  ;  enfin,  le 
distrait  semble  rêver  les  yeux  ouverts.  Tels  sont  les  symptô- 
mes de  la  distraction ,  maladie  réelle  de  l'esprit,  et  qui  le  porte 
à  errer  sans  cesse  d'objets  en  objets  y  sans  pouvoir  saisir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  uns  et  les  autres.  Aussi  le  distrait 
est-il  souvent  exposé  à  se  trahir  lui-même  et  à  dévoiler  le  fond 
de  SCS  pensées ,  comme  le  fait  Y albert ,  et  conmie  le  fit  un  jour 
certaine  dame  qui  racontait^  devant  son  mari ^  les  moyens 
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adroits'doiitiin  galant  sVtait  servi  pour  s'introduire  la  nuit  dans 
la  chambre  d'une  femme  qu'il  aimait,  en  Tabsence  de  son  é- 
poux.  Mais,  ajouta-t-elle,  comme  ils  étaient  ensemble  lort  con- 
tents Tun  de  Tantre  :  voici  le  mari  qui  revient  frapper  à  la  por- 
te. Or,  imaginez  l'embarras  où  je  Jus  alors,.»,  La  Térité  qui 
Tenait  de  lui  échapper^  jeta  le  mari  dans  on  bien  autre  em- 
barras. 

PROVERBE    LXII. 

L* Ambassadeur.  —  Charbonnier  doit  être  maître  chez  lui. 

(Pag.  97.) 

CSiacnii  e»t  roi  dans  0a  maison 
Et  doit  j  tenir  I«  timon. 

Ceci  peut  s*entendre  en  politique  comme  en  morale  ;  on  dit 
communément  qu*il  faut  quatre  vivants  pour  faire  sortir  va 
mort  de  sa  maison ,  pour  signifier  qu*un  homme  dans  sa  mai- 
son est  toujours  plus  fort  que  celui  qui  Ty  attaque.  Les  espa- 
gnols disent  :  con  mal  esta  la  casa  donde  la  rueca  manda  al 
espada.  Cette  maison  est  mal  en  train  ou  la  quenouille  com- 
mande à  IVpëe. 

Voici  Torigine  de  ce  proverbe  :  François  i  •'^,  sVtant  égaré 
à  la  chasse,  entra  dans,  la  maison  d'un  charbonnier  qui  le  prit, 
à  la  richesse  de  ses  vêtements  ,  pour  un  chasseur  de  la  suite 
du  roi.  Il  le  régala  à  souper  de  son  mieux ,  mais  il  sVmpan 
de  la  première  place  à  table  en  lui  disant  qu'il  ne  la  cédait  à 
personne ,  parce  que  le  charbonnier  était  maître  chez  lui.  Il 
lui  fît  manger  du  sanglier,  et  lui  recommanda  surtout  de  n'en 
rien  dire  au  grand  nez  ;  c'est  ainsi  que  le  peuple  appelait  ce 
prince.  La  suite  du  roi  étant  survenue  dans  le  moment ,  et 
ajant  nommé  François  i®',  le  charbonnier  se  crut  perdu  et 
tomb^  à  ses  genoux  ;  mais  le  prince  le  rassura-^  lui  pardonna 
et  par  la  suite  même  il  lui  fît  du  bien. 

Un  mari  et  une  femme,  se  disputant  à  qui  porterait  le  hant- 
de-chausse ,  quelqu'un  vint  à  frapper  à  la  porte ,  la  querelle 
est  suspendue.  Le  mari  ouvre  ^  et  demande  ce  qu^on  lui  vent: 
parler  au  maîtrfi  delà  maison.  —  Attendez  un  peu  y  répond 
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le  mari ,  car  comme  la  chose  est  encore  indécise  j  je  ne  puis 
vous  dire  qui  c'est,  La  dUpnte  reprend  de  pltu  belle  {tisqu'à 
ce  qu^enfin  la  victoire  reste  au  mari.  Il  retourne  alors  à  la  por- 
te. Je  vous  apprends  f  dit-il  à  celui  qail  j  avait  laissé,  que 
c'està  moi  qu'il  faut  parler  y  car  je  suis  le  maître  de  la  mai- 
son. Je  ne  pouvais,  iljr  a  un  moment,  vous  en  dire  autant, 
avant  que  nous  eussions,  ma  femme  et  moi,  conclu  cette 
affaire. 

Le  caractère  de  Fambassadeur  du  proverbe  y  peint  assez 
bien  ces  intrigants  tout  bouffis  d'importance  et  que  rien  ne 
peut  rassasier,  qui  se  fondent  sur  une  réputation  usurpée  de 
mér^e  y  qu  ils  doivent  aux  circonstances  et  aux  fluctuations  cle 
leur  politique  versatile,  ces  fainéants  suivant  la  cour,  quî  n^ont 
pas  de  plus  grande  occupation  que  celle  de  se  trouver  au  lever 
du  prince ,  de  briguer  des  distinctions  et  des  titres  pour  cou* 
vrir  leur  nullité.  Il  j  a  loin  d*eux  au  portrait  suivant  que  fistit 
Voltaire ,  portrait  dont  Toriginal  se  retrouve  dans  un  écrivain 
célèbre  qui  a  su  embellir  le  christianisme  des  couleurs  ani- 
mées de  sa  brillante  imagination  ,  et  qui ,  à  la  noblesse  du  ca- 
ractère j  joint  tout  le  feu  du  génie. 

Lea  Trais  aimbafMd«iirt  •'appliqaenl  à  la  fois 

A  Hiaiiitaoir  la  paix  et  le  respect  des  lois; 

De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 

La  paix  senle  est  le  fîrnit  de  leurs  saints  ministères  : 

Des  souverains  du  monde  fils  sont  les  nœuds  sacrés  > 

Et  partout  bienISûsants ,  sont  partout  référés. 

Les  Français  disent  :  La  maison  est  mal  en  train  où  la 
poule  chante  plus  haut  que  le  coq,  Molière  s'est  servi  de 
ce  proverbe,  et  Jean  de  Meun ,  surnommé  Clopinel,  avait 
déjà  dit  : 

C'est  chose  qui  moult  me  déplaist 
Quand  ponle  parle  et  coq  se  taist. 

Un  vers  de  Sophocle,  devenu  proverbe,  recommande  le  si- 
lence au  sexe  comme  son  plus  bel  ornement.  Homère  veut, 
et  Érasme  à  son  exemple;  que  les  hommes  décident  daos 


IxXXviij  ENTR'aGTES  DJBS  PROVEa^ES 

les  affaires  sérieuses  ;  cependant  il  faut  quelquefois  qo^mi 
mari  se  soumette  à  la  nécessité  car^  suivant  un  autre  pror 
Tcrbe  : 


Fumée,  pluie ^  ei  femme  êam  raiion, 
Chaêeent  i* homme  de  ga. maison. 


PROVERBE    LXIII. 


Le  Prince  Wourtsberg.  —  C^est  Gros-Jean  gui  remontre 

à  son  curé,  (Pag.  109.) 

Cest  ce  que  Ton  dit  d'un  ignorant  qui  yeut  instruire  son 
maître.  Ce  proverbe  répond  à  i*adage  latin  sus  MinerMam^ 
sous  entendu  docet.  Le  pourceau  était  le  symbole  de  la  stu- 
pidité,  et  Minerve  y  la  déesse  des  arts.  ISotre  proverbe  doit 
peut-être  son  origine  à  un  -paysan  nommé  Gros^Jean,  qui 
disputait  à  son  curé  la  conduite  du  troupeau.  Ces  docteurs  en 
sabots  ne  sont  que  trop  communs  dans  les  villages  oii  ils  fontle 
supplice  des  curés  dont  ils  paralysent  souvent  le  zèle  et  les 
bonnes  œuvres^  en  entravant  sans  cesse  leurs  charitables  pro- 

Ce  proverbe  peut  justement  s'appliquer  à  ces  apprenlb 
idéolog;ues  qui  prennent  de  la  politique  à  la  volée  sur  les  éta- 
lages des  libraires  du  Palais-Royal,  et  qui,  dans  les  accès  du- 
ne imagination  en  délire^  ou  les  tranchées  d'une  indigestion 
d'idées,  prétendent  régenter  les  peuples  et  les  rois.  Imbus  des 
principes  destructeurs  d'une  secte  dangereuse,  de  ces  vampi- 
res politiques  qui,  comme  leurs  analogues,  ces  êtres  fantas- 
tiques et  de  raison,  vivent  aux  dépens  de  la  mort  même:  ik 
ont  pour  fin  unique  d'arrêter  Tordre  établi,  et  d'entraver  sxn^ 
cesse  la  marche  et  les  combinaisons  du  corps  social;  comme 
eux,  ils  ne  veulent  ni  frein  ,  ni  règles,  ni  droits  ,  ni  religion, 
ni  morale,  ni  principes  dans  Tunivers  :  ils  n'y  voyent  qu'une 
nature  active  pour  le  mal ,  et  qu'ils  veulent  tenir  en  perpé- 
tuelle fermentation;  vive  la  mort,  tel  est  leur  cri.  Ils  ressem- 
blent enfin  à  ces  excroissances  charnues  qu'une  erreur  de  la 
nature  a  fait  naître^  et  qui  pompent  avec  avidité  la  substance 
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destina  à  Tentretlen  et  à  i  accroissement  des  muscles  indis- 
pensables aux  moayements  et  à  Torganisation  du  corps  hu- 
main. 

Les  Italiens  ont  un  proyerbe  dont  le  sens  est  rendu  d'une 
manière  très-expressive,  et  qui  concorde  bien  arec  celui  de 
ce  proverbe  :  paperi  voglion  menar  a  ber  le  ocche,  les  oisons 
yeulent  mener  boire  leur  mère,  et  les  Français,  qui  pensent 
toujours  aux  bagatelles ,  disent  :  vous  voulez  montrer  à  votre 
père  a  faire  des  enfants, 

PROVERBE   LXIV. 

Le  Bossu.  •— ^  Il  ne  faut  pas  dire ,  Fontaine^  je  ne  boirai  pas 

de  ton  eau.  —  (Pag»  i33.) 

L^opinion  publique  est  une  juridiction  que  Thonnéte  hom- 
me ne  doit  jamais  reconnaître  parfaitement,  mais  qu  il  ne  doit 
jamais  décliner.  Tel  est  le  sens  de  ce  proverbe.  Le  caractère 
de  madame  de  Mouson  est  noble  et  généreux,  elle  peut  dire 
avec  raison  : 

Qael  plaisir  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime , 
Un  épcoix  que  l'on  doit  aimer! 

Celui  de  madame  de  Saint^Clair  est  d^une  femme  capricieu- 
se et  médisante,  qui  n  agit  que  par  coquetterie,  rougit  de  son 
amour  pour  un  bossu,  et  devient  furieuse  lorsqu'elle  apprend 
le  choix  du  chevalier,  et  le  succès  de  sa  métamorphose. 

Un  sage  interrogé,  quand  il  était  expédient  à  Thbmme  de  se 
marier,  répondit  qu  il  était  trop  tàt  quand  on  était  jeune  y  et 
qu'il  était  trop  tard  quand  on  était  vieux. 

Mais  il  faut  y  venir;  c'est  en  vain  qu'on  recule. 
C'est  en  vain  qu'on  le  fait ,  tôt  ou  tard  on  s'y  bHile. 

Un  autre  disait  :  pourquoi  me  soumettre  à  tant  de  condi- 
tions onéreuses?  si  ma  femme  est  laide,  il  faudra  que  je  Tai- 
me;  si  elle  est  riche,  que  j*es$uie  ses  hauteurs  et  ses  caprices; 
si  elle  est  pauvre ,  que  je  me  ruine;  si  elle  est  belle  et  coquet- 
te^ que  je  sois Un  troisièine  disait  qu'il  ne  voulait  pas  se 
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marier  de  iionnehearey  parce  qn^ii  Tonlaît  attendre  qail coo- 
nùtmieax  le  nioode  :  quelqii*an  lui  objectait' qa*il  araît  tort, 
parce  que  s*il  apprenait  ce  qae  c'était  qae  la  femme ,  il  ne  se 
marierait  jamais  : 

Ami ,  je  rois  benconp  de  bien 
Dans  le  parti  qn'on  me  propose , 
Maia  toatefois  ne  pressons  rien; 
Prendre  fenuDM  est  étrange  chose  : 
U  faat  j  penser  mûrement. 
Gtas  sages»  en  qni  je  me  fie. 
M'ont  dit  qne  c'est  fait  prudemment 
Que  d'j  penser  tonte  la  vie. 

Platon  étant  on  jour  en  pointe  de  TÎn ,  disait  galamment: 
qne  la  femme  était  conmie  le  lierre  qui^  attache  au  corps  d'us 
grand  arbre  y  consenre  sa  fraîcheur  et  sa  yerdnre,  et  qui  se 
flétrit  dès  qu  il  en  est  séparé  ^  et  par  une  contradicdon  inhé- 
rente même  à  la  sagesse^  il  ajoutait  qn^il  gâtait  les  murs  anx- 
quels  il  s^attachait.  //  soujflaîL  aimsi  le  Jroid  et  le  chaud, 
L* homme  est  le  feu,  la  femme  est  l'étoupe^  et  le  diable  vient 
qui  souffle. 

PROVERBE    LXV. 

La  RobE'DE-ghambre.  —  Elle  est  comme  l* anguille  de 
Melun,  elle  crie  avant  qu'on  l'écorche,  (Pag.  i49-) 

Cela  se  dit  d'une  personne  qui  craint  sans  sujet,  ou  qui  crie 
ayant  qu'on  la  touche.  On  raconte  ainsi  Torigine  de  ce  pro- 
verbe :  un  jeune  écolier,  nommé  LanguUle ,  représentait  le 
personnage  de  Saint-Barthélemi  dans  une  pièce  joui^  à  Me- 
lun.  Comme  Texécuteur  approchait,  le  couteau  à  la  main, 
pour  feindre  de  l'écorcher,  facteur  épouyanté  se  mit  à  crier^ 
ce  qui  donna  sujet  de  rire  à  toute  rassemblée,  et  lieu  au  pro- 
verbe. 

Le  personnage  de  mademoiselle  de  TÉpine  a  du  rapport 
avec  la  Nina  Vernon  de  la  petite  ville. 

Le  temps  n'est  pas  un  dien  qu'elles  puissent  brarer» 
Et  lear  honneur  se  perd  &  le  trop  conserver. 
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M.  Picard  a  su  embellir  soo  modèle  et  lui  prêter  cette  ori- 
ginalité qui  distingae  son  dialogue;  on  peut  dire  proverbiale- 
ment de  tontes  les  deux,  que  ce  sont  des  figures  à  mâchecou^ 
Us,  dont  le  haut  défend  le  bas,  Molière  à  tracé  de  son  pin- 
ceau vigoureux  le  caractère  de  la  pruderie,  u  Celle-ci,  dit-il, 
pousse  Tafiaire  plus  avant  qu^aucune,  et  lliabiletë  de  son  scru- 
pule découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n'en  avait  vu. 
On  tient  qu  il  va,  ce  scrupule,  jusqu'à  défigurer  notre  langue, 
et  qn il  ny  a  presque  point  de  mots  dont  la  sévérité  de  cette 
dame  ne  veuille  retrancber  ou  la  tête  ou  la  queue,  pour  les 
s  jllabes  déshonnêtes  qu  cdley  trouve.  »  C'est  tout  le  caractère  de 
la  prude  du  proverbe.  La  pruderie  de  mademoiselle  de  TÉpi- 
ne  fait  contraste  avec  la  naïveté  d^une  princesse  de  grande 
vertu,  et  qui,  étant  demeurée  fille  toute  sa  vie,  perdit  la  vue 
sur  le  déclin  de  Tâge.  Un  pauvre  aveugle  s'étant  trouvé  à  la 
portière  de  sa  voiture,  pour  demander  laumône,  lui  disait  pi^ 
teusement  :  Ma  bonne  dame,  ayez  pitié  d'un  pauvre  homme 
qui  a  perdu  les  Joies  de  ce  monde?  La  princesse,  s*adressanl 
aussitôt  à  une  des  femmes  qui  raccompagnaient  :  qu'a  donc 
cet  homme  y  est-ce  qu'il  est  eunuque?  Non ,  Princesse,  lui  ré- 
pondit-elle, c*est  qu'il  est  aveugle.  Hélas,  le  pauvre  homme, 
répliqna-t-elle,  je  n'y  songeais  pas. 

La  véritable  pudeur  consiste  plus  dans  les  choses  que  dans 
les  mots  !  cependant  si  elle  est  le  coloris  de  la  vertu,  elle  doit 
être  le  voile  du  langage.  Muiier  sine  verecundia,  dit  un  pro- 
verbe arabe,  est  cibus  sine  sale;  s'alarmer  du  moindre  mot 
équivoque,  c'est  témoigner  que  Ton  sait  une  chose  qu'on  de- 
vait ignorer.  Une  des  lois  d'Athènes,  condamnait  à  l'amende, 
la  femme,  dont  les  vêtements,  les  attitudes,  les  paroles,  la  con- 
tenance et  la  marche,  n'étaient  pas  décentes  ;  la  pudeur  une 
fois  perdue,  ne  revient  pas  plus  que  la  jeunesse. 
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PROVERBE   LXVI. 

Le  Sot  et  les  Fripons.  —  //  ne  faut  pas  se  confesser  au 

renard.  (Pag.  169.) 

Lliomme  est  un  animal  si  crédnle,  qa*il  ne  faat,  pour  éta- 
blir les  plus  ^andes  faussetés  j  qn  ayoir  la  hardiesse  de  les 
dire  on  de  les  écrire. 

Servo  d'altrui  sifàj  ùhi  dice*l  suo  secreto  a  chi  n'olsà, 
Celni  qui  dit  son  secret  à  qui  ne  le  sait  pas",  se  fait  esclave 
d^autrui.  Il  faut  ruser  avec  les  gens  rusés. 


le  tuéir  il 


Un  vieDZyf  enard  ett  difiSdle  k  prendre; 
il  ne  faiit  pas  s'attendre. 


Un  proverbe  arabe  dit  :  Qui  se  fie  sans  connaissance,  court 
risque  de  se  repentir  avec  raison^  en* effet ,  rbomme  sage  se 
repose  sur  la  racine  de  sa  langue,  mais  le  foa  yditige  sur  le 
bout  de  la  sienne.  M.  Dutrouillet  est  bien  de  son  pays,  sulyant 
Teipression  vulgaire ,  c'est  un  vrai  bijaune^  par  allusion  aa 
jeune  oison  &  peine  éclos,  qui  a  encore  le  bec  jaune,  et  comme 
Ton  dit  encore  proverbialement,  si  on  lui  tordait  le  nez,  il  en 
sortirait  du  lait, 

tJn  Florentin,  qui  avait  été  absent  de  chez  lui  pendant  plus 
d'un  an,  trouva  sa  femme  en  couche  à  son  retour,  le  mari  tout 
étourdi  du  fait,  va  trouver  une  matrone,  et  lui  demandes! 
une  femme  pouvait  porter  son  fruit  douze  mois?  Oui  y  dit-elle, 
si  par  hasard  votrejemme  a  vu  un  âne  le  jour  qu'elle  a  con- 
çue, elle  n'accouchera  qu'au  bout  d'un  an,  comme  JbrU  h 
ânesses'y  le  sot  prit  cette  réponse  pour  argent  comptant,  et  s'en 
retourna  chez  lui  tout  consolé. 

En  toute  autre  occasion,  il  vaut  sans  doute  mieux  être  dope 
que  fripon.  En  galanterie,  dit  la  célèbre  !Ninon  de  FEnclos, 
qui  y  était  experte,  les  sots  seuls  Àont  dupes,  et  les  fripons  ont 
toujours  les  rieurs  de  leur  coté. 
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PROVERBE    LXVIL 

La  Sonnette.  —  Plus  de  bruit  que  de  besogne,  (Pag,  aoi.) 

La  véritable  valeur  est  celle  qui  ne  se  trouve  point  dans 
trois  sortes  de  personnes  ;  les  tëmëraîres  :  les  poltrons  ^  et  les 
faux  braves.  On  compare  les  faux  braves ,  au  bassin  d'une  ba- 
lance, quis*élèvey  quand  lantre  s'abaisse ,  et  qui  s  abaisse, 
quand  iautre  sVIève.  Après  la  bataille ,  le  plus  poltron  est  tou- 
jours celui  qui  fait  le  plus  de  bruit  ;  les  vrais  braves  font  beau- 
coup y  et  parlent  peu  -,  pour  le  fanfaron , 

A  l'antendre  parler  d«  goerre , 
li  détroit,  comme  le  tonnerre, 
Le«  tonrs,  montagnes  et  rallont: 
Attaqne^-le  par  aventure, 
Vons  verres  que,  comme  Mercnre, 
Ha  des  ailea  aax  talons. 

Il  est  question  dans  ce  proverbe  y  de  ces  béros  de  boudoir 
qui  n*ont  jamais  senti  Todeur  de  la  pondre  a  canon ,  et  qui 
ont  plus  jeté  de  verres  et  de  flacons  par  terre  qu  ib  n'ont  cou- 
cbé  d'ennemis  sur  le  carreau  ;  on  aperçoit  plus  de  rouge  et 
de  bcyurgeons  sur  leurs  visages,  qu'on  n'y  voit  de  cicatrices 
et  d'estafilades. 

Ck>mme  on  parlait  un  jour  devant  Charles-Quint  d'un  ca- 
pitaine espagnol  qui  se  vantait  de  ne  jamais  avoir  eu  peur.  // 
faut,  dit-il ,  que  cet  homme  n'ait  jamais  mouché  de  chan- 
delles avec  ses  doigts,  car  il  aurait  eu  peur  de  se  les  bnUer, 
Trait  de  raillerie  fine ,  qui  faisait  ressortir  tout  le  ridicule  d'une 
fausse  bravoure. 

Certain  militaire  y  dînant  avec  plusieurs  de  ses  camarades , 

commandés  pour  un  assaut  qui  devait  avoir  lieu  le  soir  même, 

mangeait  avec  peu  d'appétit.  On  lui  en  demandait  la  raison. 

«  C'est,  dit-il,  que  je  n*  ai  point  de  plaisir  à  manger,  quand 

je  ne  suis  pas  assuré  de  ma  digestion,  » 
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PROVERBE    LXVIII. 

Le  Trokpeur  fayorabsle.  —  La  trickerie  revient  à  son 

maître,  (Pag.  aig.) 

Toajoart  par  qnalqno  tndroit  fonrbM  m  UÎMMit  prett'^re. 

La  tu»c  la  mieux  ourdie 
Peut  noire  k  son  inrentenr, 
Rt  soinreiit  la  perfidie. 
Retonvne  eur  son  auteur. 

Qui  yeut  battre  doit  s^attendre  à  être  batta.  Les  coi:^  se 
rendent  ordinairement  à  qui  les  donne,  et  souT^it  par  rico- 
chet. Gela  arrive  da  moins  dans  les  comédies ,  aax  tuteurs  qui 
veulent  abuser  de  leur  ascendant  sur  leurs  pupilles.  Il  se  troo- 
ye  des  auteurs ,  comme  Beaumarchais,  qui  les  ont  pris  pour 
point  de  mire  de  leurs  satiriques  plaisanteries.  Le  caractère 
dont  on  les  afiuble  ordinairement  sur  la  scène  ,  est  celui  d*im 
homme  sot,  ridicule  et  jaloux  de  sa  nature.  Les  tuteurs  finis- 
sent toujours  par  être  dupés  et  bernés  par  des  innocentes  qui 
font  leur  noviciat  d'amour. 

Le  plus  fin,  quel  qu'il  soit,  en  est  tonjonra  la  dope. 

Deux  marchands  s'étaient  donné  parole  d'enlever  de  comp- 
te à  demi ,  tout  le  hareng  d'une  pèche.  L'un  des  deux  voulant 
en  profiter  tout  seul ,  arrha  toute  la  pèche  sans  le  concours 
de  son  associé.  Celui-ci  en  ayant  été  averti ,  retint  toutes  les 
caques  où  se  sale  le  hareng  y  de  sorte  que  le  premier  se  voyant 
privé  des  moyens  d'encaquer  son  poisson ,  fut  forcé  de  venir 
à  merci  y  et  de  subir,  pour  ne  pas  perdre  toute  sa  m^archan- 
dise ,  les  conditions  qu'il  plût  à  l'autre  de  lui  imposer. 


DU  TOMH  ni.  xcr 

PROVERBE   LXIX. 

La  Guinguette.  —  Tout  dienun  mène  à  Rof.re.  (Pag.  a35.) 

Cela  signifie  que  qaels  qae  soient  les  dëtoars  qu  on  ait  pris, 
les  retarda  qa^on  ait  apportes ,  les  mojens  qu^on  ait  employés, 
on  finit  par  toucher  au  même  but«. 

H  arrive  suorcat  que,  qaoi  qu'on  «a  propose , 
D«QX  différend  offeU  riaiBoat  de  mkoM  oa«M , 
Et  qne  trompant  los  soios  de  l'eaprit  le  ^ne  6a , 
Deux  moyens  différeata  tendant  à  même  fto. 

Il  j  a  dans  ce  proTcrbe,  un  huissier,  M.  Battu,  qui  sent 
bien  son  nom.  Il  est  yrai  que  le  caractère  de  bassesse  et  d'inep- 
tie des  sous-officicrs  de  justice  de  ce  temps-là  ,  prétait  singu- 
lièrement aui.  plaisanteries  bouffonnes  des  petits-maîtres ,  et 
au^ incartades  un  peu  brusques  des  plumets,  et  des  gens  de 
guerre ,  espèce  rudoyante  et  de  nature  peu  courtoise  :  aussi 
servaient-ils  de  plastron  aux  ayenturiers  qui  frottaient  souvent 
le  dos  de  ces  mattienreox  avec  de  tkuiée  de  cotret,  en  paie- 
ment des  aMÎgnatioDS  dont  ils  étaient  porteurs.  Regnard  a  es- 
sayé sur  eux  le  mordant  de  sa  plume.  Autrefok  les  huissiers 
n  étaieal  point  obligés  de  savoir  lire  et  écrire.  Ils  fiaisaient  ver- 
balement devant  le  juge  le  rapport  de  leurs  exploits  :  c'est 
pourquoi  on  appelait  leurs  procédures,  procès-verbaux  du 
mot  làûn  verbum.  Ce  que  dit  Pline  le  yéune,  en  se  moquant 
des  écritures  du  palais  {barreau)  qn  il  appelle ,  lUterœ  iUite- 
ratèssimœ,  des  lettres  très-illettrées ,  doit  bieii  s'appliquer  à 
tout  leur  griffoani^. 

Entre  «ne  infinité  de  traits  qu'on  pourrait  citer  de  leur  inep- 
tie ,  on  se  contentera  de  rapporter  le  suivant  :  Le  curé  d'un 
TÎUage  près  de  Paria ,  refusa  les  derniers  satHrements  à  o»  mo- 
ribond dont  la  eondnileet  les  mauvais  principes  avaient  cau- 
sé «a  grand  scandale  ;  les  parents  du  malade  requirent  un 
huissier  pour  sommer  le  pasteur  d'administrer  le  mourante  Cet 
huissier  dresse  la  sommation  dans  cas  termes  :  sommé  et  inter^ 
peliéM.^^^y  curé  de*^^,  d'udtmuisêÊ^r  dans  je  jour  les  der^ 
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niers  sacrements  y  au  sieur***,  son  paroissien,  étant  à  cette 
heure  de  relevée  dangereusement  malade  ^  ce  que  de  droit; 
sinon  et  à  faute  de  comparoir,  et  défaire  dans  ledit  jour  ^  et 
icelui  passé,  proteste  que  la  présente  sommation  vaudra 
lesdits  sacrements,  à  ce  qu'il  n'en  ignore.  » 

Monaienr  Loyal,  porteur  d'une  sentence. 
Chez  Paul  entra  suiri  de  deox  recors  ; 
Là ,  tons  les  trois  voulaient  en  conséquence 
Appréhender  ce  débiteur  an  corps  : 
Qui  fermant  l'huis ,  d'injure  les  accable. 
Procés-verbal  oà  l'huissier,  peu  traitable. 
Sur  ses  genoux  griffonne  enfin  ces  mots  : 
"Et  le  hUêdit,  d'engeance  du  grand  diJble, 
Traité  m'aurait  ^  et  met  recore,  de  êotêg 
Ce  que  j'affirme  être  trèt^^iritable» 

G*est  surtout  à  Fart  de  plaire  en  littérature  y  qn^on  peat^ap- 
plîquér  cet  axiome  : 

Tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu  qn'on  réussisse. 

On  accuse  bien  souvent  les  bons  auteurs  de  plagiat.  Molière 
lui»  même  ne  fût  pas  exempt  de  ce  reprocbe.  La  scène  du  phi- 
losophe Pyrrhonien ,  dans  le  Mariage  forcé  y  se  trouve  mot 
pour  mot  dans  Rabelais  ;  le  Médecin  malgré  lui  j  est  tire  d'un 
récit  de  Grotius  j  et  se  trouve  également  dans  Oléarius.  Mo- 
lière a  dérobé  à  Cyrano  de  Bergerac  une  scène  entière  du  pé- 
dant joué^  pour  la  mettre  en  œuvre  dans  les  Fourberies  de 
Scapin.  George  Dandin,  est  tiré  d'un  conte  du  décaiiiéron  de 
Boccace.  Mais  ces  génies  privilégiés  se  sont  rendus  proprié- 
taires des  pensées  de  leurs  devanciers  par  le  tour  henreni 
qaï\s  leur  ont  donné,  et  par  Tingénieuse  application  qu'ibea 
otit  faite  D'ailleurs  Thomme  est  condamné  par  sa  nature, à 
rouler  dans  un  certain  cercle  d'idées  donnée»  ;  ce  n'est  que  le 
yêtement  qu'il  renouvelle  sans  cesse  qui  donne  à  ce  qu'il  rcvét 
un  air  nouveau  et  de  mode.  Le  but  est  atteint,  si  le  public  j 
trouve  son  plaisir.  N'importe  à  quelle  source  un  auteur  ait 
puisé,  s'il  a  ravivé  cette  source,  et  rafraîchi  la  pensée.  Desma- 
rcts  accusait  publiquement  Boiieau  d'avoir  pillé  dans  Juvénal 
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et  Horace  les  richesses  qui  brillent  dans  ses  satires.  Un  hom- 
me d^esprit  lui  dit:  Qu'importe,  monsieur^  ai^ouez  du  moins 
que  ses  larcins  ressemblent  à  ceux  des  partisans  du  temps 
passé;  ils  leur  servent  a  faire  une  belle  dépense  et  tout  le 
monde  en  profite* 

La  moralité  de  ce  proverbe  est  le  sujet  du  i*'  chapitre  des 
Essais  de  Montaigne. 

PROVERBE   LXX. 

L*  Amateur  du  tragique.  —  Il  faut  battre  le  fer  tandis 

qu'il  est  chaud.  (Pag.  ^Sq.) 

Qui  néglige  roccaaion 
La  perd  k  sa  coufosion. 

Ce  proyerbe  a  pour  but  de  démontrer  que  le  meilleur 
moyen  de  réussir  auprès  de  certains  hommes  ^  est  de  caresser 
leur  foible  :  quand  on  le  connaît ,  il  faut  tourner  ses  batteries 
de  ce  côté.  Souvent  l'expédient  qui  parait  le  plus  chétif  en  lui- 
même^  est  justement  la  clef  qui  ouvre  leurs  cœurs.  Il  faut  les 
décider  malgré  eux ,  et  brusquer  Toccasion  sans  leur  donner 
même  le  temps  de  réfléchir.  Tendre  ville  est  enthousiasmé  de 
la  tragédie  ;  un  petit  coup  du  bout  du  doigt  sur  cette  corde 
sensible  le  chatouillera  plus  que  si  vous  vantiez  sa  probité , 
ses  connaissances ,  son  mérite  ;  pour  lui  ce  dernier  est  dans 
son  amour  pour  le  tragique  :  le  poisson  est  dans  la  nasse ^ 
Ariste  se  croit  le  plus  bel  homme  du  monde  ;  il  s'imagine 
que  toutes  les  femmes  raffolent  de  lui.  Louez  ses  belles  dent^ 
sa  main  blanche,  son  teint  frais  et  vermeil ,  sa  mise  recher- 
chée j  sa  tournure  élégante  ;  vous  vous  emparerez  plus  aisé- 
ment de  son  esprit,  que  si  vous  portiez  aux  nues  toutes  le» 
brillantes  qualités  qu'il  peut  avoir  d'ailleurs. 

La  sensibilité  tragique  de  M.  de  Tendreville ,  est  amenée 
adroitement  an  point  précis  où  le  veut  Du  Rivant  pour  Fétour- 
dir,  et  pour  couronner  les  vœux  de  son  ami.  C'est  surtout  en 
intrigues  d'amour  qu'il  faut  saisir  l'occasion, 

IV.  ^  g 
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Il  Mt  d'henrenx  moments,  des  moment  où  le  cœnr 
Est  oarert  sans  défense  et  n'attend  qu'on  vainqueur; 
Mais  il  faut  les  saisir ,  il  faut  qu'on  1rs  épie  : 
L'oceasion  est  une  et  reut  être' ravie. 

Oportetferrum  tundere  dum  rubet.  (Prov.  latin.) 


PROVERBE    LXXI. 

Le  Médecin  gourmand.  —  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le 

mange.  (Pag.  277.) 

Trop  de  bonté  souvent  enfanté  le  mépris; 
Des  bienfaits  prodigués  tel  est  le  juste  prix. 

Riea  n'est  plus  rare  que  la  véritable  bonté  ;  la  plupart  de 
ceux  qui  croyent/en  avoir ,  n  ont  ordinairement  que  de  la  fai- 
blesse f  comme  M.  de  Belronde  du  proverbe.  La  douceur, 
qui  vient  de  la  pusillanimité  ou  de  Tindolence ,  n^est  point 
bonté  :  pour  être  bon  ^  il  faut  savoir  ne  Fétre  pas  toujours.  La 
bonté  plait  dans  la  conversation  plus  que  Fesprit ,   et ,  peinte 
sur  le  visage ,  elle  est  plus  aimable  que'  la  beauté.  Il  n  est  ni 
commerce  ni  société  dans  le  monde ,  qui  puisse  subsister  long- 
temps sans  la  bonté ,  ou  du  moins  sans  quelque  chose  qui  loi 
ressemble ,  et  qui  en  tienne  lieu.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  hom- 
mes ont  été  obliges  d'inventer  une  espèce  de  bonté  artificiel- 
le qu'ils  ont  appelé  politesse  ^  et  de  la  réduire  en  art;  mais 
sans  un  fond  de  bonté  réelle ,  la  politesse  n'cïst  qu'une  hypo- 
crisie de  convention.  La  bonté  dans  un  prince,  est  une  gran- 
de vertu  sans  doute ,  mais  dans  Tadministration'de  la  justice, 
ce  qui  est  indulgence  excessive,  devient  faiblesse  et  injustice 
envers  les  autres.  Bossnet  dit  à  ce  sujet ,  qu'une  once  de  jus- 
tice, vaut  mieux  qu'une  livre  de  clémence.  Il  est  presque 
passé  en  maxime ,  que  les  bonnes  gens  ne  sont  pas  ceux  qni 
ontle  plus  d'esprit.  La  Fontaine,  si  connu  par  sa  bonhomie, 
serait  une  preuve  du  contraire.  D'où  peut  provenir  un  préjugé 
si  injurieux  à  la  bonté?  Le  voici,  si  je  ne  me  trompe.  Le  mon- 
de est  plein  de  mauvais  connaisseurs  qui  prennent  volontiers 
pour  spirituel  ce  qui  n'est  que  méchant.  Un  trait  maL'n  lancé 
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dans  un  cercle  met  le  Jeu  aux  étoupes.  II  enflamme  tant  de 
petites  passions  y  qu'il  ne  manque  jamais  son  effet.  Le  brûlot 
commanique  de  proche  eu  proche  son  artifice ,  et  le  médisant 
est  proclamé  bel  esprit  par  la  coterie ,  sons  la  présidence  de 
quelque  grand  sot.  La  bonté  poussée  jusqu*à  la  débonnaireté 
est  duperie  on  bêtise.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  pourrait 
être  bon,  si,  dans  le  commerce  de  la  yie^  on  voyait  toujours 
de  sang-froid  tout  ce  qui  se  passe  dans  ée  méchant  microcos- 
me y  OÙ  y  parmi  ce  qu'on  est  couTenu  d  appeler  les  honnêtes 
gens;  le  meilleur  ne  yabt  pas  grand'chose,  comme  le  dit  Gom* 
haut,  dans  une  boutade  de  mauvaise  humeur. 

Le  vice  est  toot  leur  entretien, 
Xie  Inxe  e«t  lent  souTerain  bien» 
Lear  table  en  délices  abonde, 
Leors  pieds  an  mal  sont  diligents , 
Et  1rs  plus  grands  marauds  da  monde 
Se  nomment  les  honnêtes  gens. 

Mais  tant  de  passions  offusquent ,  et  oblitèrent  la  vue  de 
presque  tous  les  hommes,  et  chacun,  d'ailleurs,  a  tant  besoin 
d'indulgence  pour  soi-même,  que  cette  vertu  est  devenue  ré- 
ciproque, et  qu'on  est  obligé  de  se  souffrir  Tun  lantre  par 
raison,  et  de  se  détester,  sans  mot  dire. 

Le  meilleur  moyen  d'être  bon,  c^est  de  faire  sentir  aux  au-^ 
très  qu'ils  ne  pourraient  être  impunément  méchants  envers 
4fons;  heureux,  ceux  qui  sont  de  ce  caractère,  on  les  deyine, 
et  on  n'ose  jamais  leur  manquer. . 

On  dit  proverbialement  :  //  m'a  fait  chère  de  médecin^ 
car  il  défend  ce  qu'U  y  a  de  meilleur  y  et  il  le  mange.  C'est 
effectivement  ce  qui  arrive  dans  le  proverbe,  et  ce  que  prati*- 
que  fort  adroitement  M.  Bremin  pour  mystifier  M.  de  Bel- 
ronde.  Oxenstiern  a  Oait  un  petit  chapitre  sur  la  médecine, 
en  ajoutant  cette  restriction  :  sans  chotfuer  les  bons  méde-^ 
cins.  Le  nombre  en  est  si  petit  que  je  ne  sais,  en  conscience, 
si  je  ne  dois  pas  rire  de  sa  réserve,  ou  si  je  dois  l'imiter.  Je 
suivrai  alors  leprécçpt  e  de  l'Ecriture,  qui  dit  :  honora  medi" 
cum  propter  necessitatem;  mais  je  dirai  aussi  comme  Champ- 
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n  est  d'henrenx  moments»  des  moment  où  le  cœur 
Est  ouvert  sans  défense  et  n'attend  qu'on  vainqoeurj 
Mais  il  faut  les  saisir ,  il  faut  qu'on  1rs  épie  : 
L'oceasion  est  one  et  reut  être  ravie. 

Oportetferrunt  tundere  dum  rubet,  (Prov.  latin.) 


PROVERBE   LXXI. 

Le  Médecin  gourmand.  —  Qui  stfait  brebis,  le  loup  le 

mange.  (Pag.  277.) 

Trop  de  bonté  sonvMit  enfanté  le  mépris; 
Des  bienfaits  prodigués  tel  est  le  juste  prix. 

Rîea  n'est  plus  rare  que  la  Téritable  bonté  ;  la  plupart  de 
ceux  qui  croyent/en  avoir,  n'ont  ordinairement  que  de  la  fai- 
blesse y  comme  M.  de  Belronde  du  proyerbe.  La  douceur, 
qui  vient  de  la  pusillanimité  ou  de  Tindolence ,  tiest  point 
bonté  :  pour  être  bon ,  il  faut  savoir  ne  Tétre  pas  toujours.  La 
bonté  plait  dans  la  conversation  plus  que  Tesprit ,   et ,  pemte 
sur  le  visage ,  elle  est  plus  aimable  que'  la  beauté.  Il  n  est  ni 
commerce  ni  société  dans  le  monde ,  qui  puisse  subsister  long- 
temps sans  la  bonté ,  ou  du  moins  sans  quelque  chose  qui  loi 
ressemble ,  et  qui  en  tienne  lieu.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  hom- 
mes ont  été  obliges  d'inventer  une  espèce  de  bonté  artificiel- 
le qu'ils  ont  appelé  politesse ,  et  de  la  réduire  en  art  ;  mais 
sans  un  fond  de  bonté  réelle ,  la  politesse  n'c^t  qu'une  bjpo- 
crisie  de  convention.  La  bonté  dans  un  prince,  est  une  gran- 
de vertu  sans  doute ,  mais  dans  l'administration *de  la  justice. 
ce  qui  est  indulgence  excessive,  devient  faiblesse  et  injustice 
envers  les  antres.  Bossuet  dit  à  ce  sujet ,  qu'une  once  de  jus- 
tice, vaut  mieux  qu'une  livre  de  clémence.  Il  est  presque 
passé  en  maxime ,  que  les  bonnes  gens  ne  sont  pas  ceux  qui 
ontle  plus  d'esprit.  La  Fontaine,  si  connu  par  sa  bonhomie, 
serait  une  preuve  du  contraire.  D'où  peut  provenir  un  préjugé 
si  injurieux  à  la  bonté?  Le  voici,  si  je  ne  me  trompe.  Le  mon- 
de est  plein  de  mauvais  connaisseurs  qui  prennent  volontiers 
pour  spirituel  ce  qui  n'est  que  méchant.  Un  trait  maL'n  lancé 
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dans  un  cercle  met  le  Jeu  aux  étoupes.  H  enflamme  tant  de 
petites  passions^  qu'il  ne  manque  jamais  son  effet.  Le  brûlot 
communique  de  proche  eu  proche  son  artifice ,  et  le  médisant 
est  proclamé  bel  esprit  par  la  coterie ,  sous  la  présidence  dé 
quelque  grand  sot.  La  bonté  poussée  jusqu^à  la  déboonaireté 
est  duperie  on  bêtise.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  pourrait 
être  bon ,  si,  dans  le  commerce  de  la  yie^  on  voyait  toujours 
de  sang-froid  tout  ce  qui  se  passe  dans  àe  méchant  microcos- 
me y  OÙ ,  parmi  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  honnêtes 
gens;  le  meilleur  ne  vaut  pas  graud'cbose,  comme  le  dit  Gom* 
haut  y  dans  une  boutade  de  mauvaise  humeur. 

Le  vice  est  tout  leur  entretien, 
Le  Inxe  est  lenr  souverain  bien» 
Lear  table  en  délices  abonde, 
Leors  pieds  an  mal  sont  diligents , 
Et  les  plus  grands  marauds  da  monde 
Se  nomment  les  honnêtes  gens. 

Mais  tant  de  passions  offusquent  y  et  oblitèrent  la  vue  de 
presque  tous  les  hommes ,  et  chacun,  d'ailleurs,  a  tant  besoin 
d'indnlgenqe  pour  soi-même,  que  cette  vertu  est  devenue  ré- 
ciproque, et  qu'on  est  obligé  de  se  souffrir  l'un  l'autre  par 
raison,  et  de  se  détester,  sans  mot  dire. 

Le  meilleur  moyen  d'être  bon,  c'est  de  faire  sentir  aux  au-^ 
très  qu'ils  ne  pourraient  être  impunément  méchants  envers 
4fons;  heureux,  ceux  qui  sont  de  ce  caractère,  on  les  deyine, 
et  on  n'ose  jamais  leur  manquer. . 

On  dit  proverbialement  :  //  m'a  fait  chère  de  médecin^ 
car  il  défend  ce  qu'il  jr  a  de  meilleur  y  et  il  U  mange.  C'est 
effectivement  ce  qui  arrive  dans  le  proverbe,  et  ce  que  prati*- 
que  fort  adroitement  M.  Bremin  pour  mystifier  M.  de  Bel- 
ronde.  Oxenstiern  a  fait  un  petit  chapitre  sur  la  médecine, 
en  ajoutant  cette  restriction  :  sans  chot^uer  les  ions  méde* 
cins.  Le  nombre  en  est  si  petit  que  je  ne  sais,  en  conscience^ 
si  je  ne  dois  pas  rire  de  sa  réserve,  ou  si  je  dois  l'imiter.  Je 
suivrai  alors  leprécçpt  e  de  l'Ecriture,  qui  dit  :  honora  medi- 
cum  propter  necessitatem;  mais  je  dirai  aussi  comme  Champ- 
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fort  :  Les  médecins  et  le  commnn  des  hommes  ne  Toyent  pas 
plus  clair  les  uns  que  les  autres  dans  rintérieur  du  corps  bu* 
main;  ce  sont  tous  des  aveugles  :  mais  les  mëdecins  sont  dei 
Quinze-Vingt  qui  connaissent  mieux  les  rues,  et  qui  se  tirent 
mieux  d'affaires.  Les  sceptiques  ont  regardé  la  médecine  com-^ 
me  une  sci^ce  toute  conjecturale.  Cependant  il  serait  injuste 
de  croire  que  rexpérience  ne  soit  pour  rien  dans  la  connais- 
sance des  symptômes,  et  des  pronostics  des  maladies.  Le  mieux 
cist  d'attendre  Toracle  de  la  nature  :  si  elle  se  joue  des  efforts 
que  Ton  fait  pour  la  maîtriser,  la  mort,  sa  coorrière  inflexi- 
ble, précédée  de  ses  terribles  satellites  en  ique ,  paralytique, 
bydropique,  étique,  pulmonlque,  scîatique,  svLvyxenX  pour  foi" 
re  aux  médecins  la  nique,  Si^au  contraire,  sa  réponse  est 
fiBiYorable,  la  santé  revient  au  malade  et  llionneur  au  méèt- 
cm.  Dios  es  que  sanay  el  medico  lleva  laplata  :  Dieu  gué- 
rit, le  médecin  empoche  I  argent,  disent  les  Espagnols  moias 
polis,  mais  plus  vrais  que  nous. 

Le  grand  nombre  de  charlatans  qui  ont  toujours  déshonoré 
la  médecine,  n  a  pas  peu  contribué,  pendant  long-temps  à  la 
décrier.  Pour  de  pareils  fléaux,  le  ridicule  est  un  châtiment 
trop  doux;  mais  serait-il  juste  de  faire  peser  cette  réprobation 
sur  tonte  la  faculté.  Celui  qui  a  étudié,  approfondi,  expéri- 
menté souvent  même  aux  dépens  de  son  existence,  les  moyens 
curatifs  des  nombreuses  maladies  qui  nous  assiègent,  est  ou 
être  précieux  à  la  société,  et  qui  mérite  tous  nos  égards.  H<H 
norons-le  donc  ce  bienfaiteur  de  Thumanité  souffrante,  dont 
la  présence  et  les  discours  viennent  atténuer  les  maux  de  ceai 
mêmes  que  tous  les  efforts  de  son  art  ne  peuvent  arracher  an 
trépas^  il  mérite  d'autant  plus  nos  hommages,  qu'ils  sont  trop 
souvent  Tunique  salaire  de  ses  soins  consolants. 

Les  Espagnob,  avaient  dit  depuis  long-temps,  los yerros 
del  medico  y  la  terra  los  cubre,  Montaigne ,  qui  n'avait  pas 
grande  foi  à  la  médecine,  assurait  que  les  violentes  harpades 
de  la  drogue  et  du  mal,  sont  toujours  à  notre  perte,  et  que  la 
drogue  est  un  secours  infiabie,  de  sa  nature  ennemie  à  notre 
santé,  et  qui  n'a  accès  en  notre  état  que  par  le  trouble....  Fai- 
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les  ordonner  une  porgation  à  yotre  cervelle,  elle  y  sera  mieux 
employée  qu  a  votre  estomac.  Il  disait  en  parlant  des  mëde* 
cîns  :  Le  soleil  éclaire  leurs  succès ,  et  la  terre  cache  leurs 
fautes.  On  sait  que  Beaumarchais  a  pillé  ce  passage  de  Mon* 
taigne,  et  la  rendu  ainsi  dans  son  Barbier  de  SévMe^eaci,  n, 
se.  vn. 

BARTHOLO. 

«  Vous  êtes  bien  plaisant  de  vous  moquer  d*nn  art  dont  le 
tt  soleil  s^honore  d'éclairer  les  succès. 

LE  COMTE  ALMATITA. 

i>  Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bévues.  » 

Le  fameux  financier  Goorville  n'aurait  point  été  d'humeur 
k  se  laisser  ySiire  ia  piaffe  comme  M.  de  Belronde;  se  sentant 
malade,  il  envoya  son  valet  lui  chercher  un  médecin  avec 
rindication  suivante  i  Tu  iras  à  la  sortie  des  écoles  j  et  tu  m* a* 
mèneras  le  docteur  quiy  par  sa  stature  j  sa  démarche  et  son 
teint  y  te  semblera  être  d'un  tempérament  analogue  au  mien; 
le.  domestique  fît  ce  que  lui  ordonna  son  niaitre,  et  l'jon  dit 
que  celui-ci  tivuva  la  pie  au  nieL 

PROVERBES  CORRESPONDANTS^ 

Chi  pecora  sifa^  il  lupo  se  la  mangia,  (Ita). 
Haze  os  miel  y  y  comeros  han  muscat.  (^pO  Faites- vous 
miel,  les  mouches  vous  mangeront. 

PROVERBE    LXXIL 

Le  Seigneur  du  village  ,  amoureux.  ^^  Il  vaut  mieux 

tard  que  jamais.  (Pag.  i^.) 

Mais  il  vaut  encore  mieux  venir  au  benedicite,  qa'aux^a- 
ces;  eif  comme  le  dit  le  proverbe  espagnol  :  Dios  os  salue ^^a 
las  sopas  que  no  a  la  carne.  Si  tous  les  grands  révolution- 
naires pouvaient ,  ou  voulaient  prendre  la  moralité  de  ce  pro- 
verbe pour  règle  de  leur  conduite ,  ils  abandonneraient  sans 
doute  le  plan  de  leur  politique  expérimentale  ;  le  cours  de 
leurs  projets  destructeurs;  et  revenus  de  leurs  coupables  fré-» 
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nésiesy  ib  chercheraient,  dans  Tombre  du  silence  et  dn  re- 
mords, à  expier  les  maaxdont  ils  ont  accablé  leur  patrie.  Mais 
la  tristesse  me  gagne  à  de  pareils  souvenirs ,  je  ne  veux  point 
récriminer,  je  désire  la  paix  et  la  concorde  «  et  je  ne  prétends 
pas  broyer  du  noir. 

Il  y  a  dans  ce  proverbe ,  un  original  d'apothicaire ,  M.  Ca- 
non ,  qui  est  insinuant,  et  qui  n'arrange  pas  mal  ses  parties  au 
)>ont  du  compte.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'état  plos  différent  de 
ce  qu  il  était  jadis ,  que  celui  d'apothicaire  :  il  est  changé  de- 
vant comme  derrière.  La  causticité  des  anciens  comiques ^ 
s'attachait  surtout  à  gloser  sur  cette  profession  devenue  main- 
tenant aussi  lucrative  qu'honorable  ^  et  les  modernes  pharma- 
ciens sont  à  plusieurs  siècles  des  caricatures  grossières  mais 
plaisantes  de  MM.  Clistorel.  Villegas ,  dans  son  Enfer,  repré- 
sente les  âmes  des  pharmacopolcs ,  surnageant 'dans  des  pob 
de  verre  remplis  de  liqueurs  Ibrtes  et  nauséabondes.  Cet  an* 
teur  espagnol  si  satirique,  en  fait  le  tableau s.aivant  :  (cToutan 
contraire  des  autres  hommes  qui  se  servent  de  remèdes  ponr 
leur  salut,  ils  s'en  sont  servis  pour  leur  damnation.  Ce  sont 
les  vrais  et  les  seuls  alchimistes  bien  plus  dignes  de  ce  titre, 
que  les  Démocrite  d'Alxlère,  que  les  Avicenne ,  ouqaeles 
Raimond  Lulle,  et  tous  les  autres,  excepté  peut-être  ceux  qui 
ont  travaillé  sur  les  matières  fécales,  (aujourd'hui  la  poudrette), 
parce  qu  ils  se  sont  tous  contentés  d'enseigner  comment  on 
pouvait  faire  de  Tor,  sans  le  faire  eux-mêmes  ,  an  lieu  queles 
apotliicaires  ont  fait  réellement  de  l'or  et  de  l'or  tout  monnajé 
avec  de  Teau  de  rivière  et  quelques  racines  5  avec  des  mou- 
ches, des  araignées,  des  vipères  et  toutes  sortes  d'insectes; 
avec  des  matières  encore  bien  plus  sales  et  même  avec  quel- 
ques chifibns  depapier  puisqu'ils  vendent  jusqu'au  papier,  qui 
enveloppe  leurs  drogues ,  de  manière  qu'il  semble  que  pour 
eux  seuls  ,  la  nature  ait  donné  de  la  vertu  aux  herbes ,  aux 
pierres  et  même  aux  paroles  ;  car,  il  n'y  a  pas  d'herbes,  quel- 
que nuisibles  et  vénéneuses  qu'elles  soient,  fût-ce  la  cigoè, 
qui  ne  leur  rendent  quelque  profit  ;  point  de  pierres  si  dores 
et  si  sèches^  fût-ce  la  roche  vive ,  fût-ce  la  pierre  ponce,  doel 
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3s  ne  tirent  de  1  argent.  Pour  les  paroles  ^  c^est  ee  qui  lenr 
en  rapporte  davantage^  écrites  on  proférées ,  elles  sont  ven- 
dues au  poids  de  Tôr.  Il  est  bon  que  yons  sachiez  que  quand 
ils  Yous  semblent  vendre  des  drogues ,  ils  ne  vendent  le  plus 
souvent  que  de  grands  mots  ;  et  quoiqu  ils  n  aient  rien  de  tout 
ce qu il  vous  faut,  s'ils  voient  de  largent,  ils  auront  de  tout: 
ils  ne  seront  ppint  embarrassés,  par  exemple ,  de  vous  faire 
de  bon  quinquina  avec  des  écorces  les  plus  communes  ;  en 
sorte  qu*on  devrait  les  appeler  armuriers  plutôt  qu  apothicai- 
res y  et  leurs  boutiques  arsenaux  plutôt  que  pharmacies ,  puis- 
qu'ils fabriquent  et  tirent  de  là  ces  recettes  maudites  et  ces 
potions  menrtières  qui  tuent  bien  plus  de  monde  que  la  dague 
et  le  mousquet.  )> 

Les  pharmaciens  seront  les  premiers  à  rire  de  cette  plai- 
sante caricature.  Grâce  aux  progrès  de  la  chimie ,  la  phar* 
macie  n'est  plus  un  commerce  obscur  et  un  travail  dans  Toni- 
bre.  Il  faut  maintenant  des  connaissances ,  du  savoir^  et  la 
tïonsidération  dont  jouissent  aujourd'hui  dans  la  société  ces 
hommes  estimables  j  les  dédommage  amplement  des  bouffon- 
neries qui  ne  sont  plus  même  sur  le  théâtre  qu'une  vieille 
tradition, 

PROVERBE    LXXIII. 

La  Marchande  de  cerises.  —  Il  faut  amadouer  la  poule 
pour  avoir  les  poussins,  (Pag.  3a  i.) 

liC  sens  de  ce  proverbe  est ,  que  pour  en  venir  à  ses  fins , 
il  faut  savoir  caresser  une  personne,  l'attirer  par  de  belles 
paroles,  l'enjoler. 

Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

• 

Sons  ce  rapport,  la  mère  Rogomme  a  de  l'acquit.  Elle 
connaît  le  faible  des  militaires  ;  elle  les  prend  par  la  gloire. 
Elle  n'a  que  le  petit  défaut  de  sacrifier  toute  la  journée  ai  Bac- 
chus,  ou  plutôt,  parlant  par  charité  chrétienne,  elle  est  pres- 
que toujours  dans  les  vignes  du  Seigneur.  Elle  a  de  plqs  une 
espèce  de  philosophie  à  elle  j  elle  chante  lorsque  son  mari  se 
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meurt  à  l*H6lel-0îeii.  Si  Dieu  le  veut,  il  est  bien  ie  maure 
de  le  prendre,  le  pauvre  cher  homme  /  elle  n*j  peat  que  Êiîre, 
et  la  rësignatioD  est  le  seul  parti  que  lai  dicte  sa  raison ,  lorsque 
le  pot  au  vin  n'est  pas  troobie.  Dans  le  grand  monde,  il  y  a 
une  antre  manière  de  sentir ,  de  s'exprimer  ;  cela  ne  difiere 
que  dans  le  mode  :  pins  d'apparat ,  plus  de  signes  extérieurs 
de  deuil  et  d'affliction  ;  souvent  moins  de  sincérité  an  fond. 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  l'édition  imprimée  chez  Le 
Normand,  avec  des  variantes ,  et  sous  le  titre  de  La  Foire 
Saint' Germain,  avec  la  même  moralité.  On  y  a  ajouté  plu- 
sieurs scènes,  entre  autres  celles  de  M.  Indooze,  marchadi 
de  livres,  qui  crie  plusieurs  productions  modernes,  telles  que: 
n  Essai  sur  l'amour-propre,  par  une  multitude  d^anteoriy 
avec  leurs  portraits  gravés  en  taille  douce.  —^  Tnùti  de  la 
bonne  opinion  de  soi-même,  par  un  comédien  do  rcn.  — 
Histoire  des  grands  hommes  de  ce  siècle,  dédiée  au  géant 
de  la  foire.  —  L'art  de  préparer  le  coton  des  oreilles,  pour 
se  préserver  des  airs  qui  ruinent  la  bourse  et  la  santé,  par 
un  banqueroutier,  dédié  h  tout  le  monde.  —  Le  carmt 
des  conversations  ou  ÏArt  de  les  entendre,  par  plusienn 
dissertateurs ,  dédié  aux  étrangers  qui  voyagent  en  France.  » 
Ceci  me  rappelle  la  prétention  d'un  Anglais  qni,  sortant  de  la 
représentation  du-  Mariage  de  Figaro ,  disait  plaisamment 
que  l'on  possédait  le  fond  de  la  langue  française ,  quand  on 
savait/àire....  mettre..»,  prendre,,,,  chose,... 

Ne  sojes  à  la  cour,  si  voulez  y  plaire , 

Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère; 

Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normand. 

PROVERBE   LXXIV. 
La  Dent.  — ^  Qui  mal  veut,  mal  lui  arrive,  (Pag,  34 1.) 

Il  y  a  des  hommes  si  jaloux  du  mérite  qu'ils  n'ont  pas ,  que 
le  moindre  bonheur  qu'ils  voient  dans  les  autres  est  une  pierre 
d'achoppement  à  leur  petite  ambition.  Ils  sont  à  cet  égard 
si  pointilleux  et  d'un  esprit  si  revèche^  qu'ils  ne  peuvent  ad* 
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taetire  que  ce  qu'ils  approuvent  eux-mêmes ,  et  quHk  sont 
tout  prêts  à  trouver  bon  ce  que  les  autres  condamnent.  Ce 
sont  de  véritables  fléaux  de  société  ;  et  malheureusement  on 
n^en  trouve  que  trop  qui  se  font  un  jeu  de  fronder  Topinion , 
ou  de  traverser  les  desseins  d'autrui  tout  étrangers  qu  ils  leur 
sont.  On  peut  dire  d'eux ,  que  pour  le  plaisir  de  contrarier, 
ils  trouveraient  de  Fhérésie  dans  le  Pater  noster. 

L'envie,  qui  natt  de  la  bassesse  du  cœur,  est  un  vice  qu'on 
ne  saurait  trop  déguiser^  mais  on  est  sujet,  surtout  dans  ce 
siècle,  à  prendre  pour  de  l'envie  cet  esprit  judicieux  de  cri- 
tique qui  ne  donne  point  d'entorse  à  la  vérité,  et  qui  ne  bron- 
che point  en  fait  d'honneur.  Ce  n'est  pas  toujours  par  un 
principe  d'envie  que  les  hommes  sont  fâchés  du  bonheur  des 
autres.  Si  un  homme,  par  exemple,  est  dur,  hautain,  su- 
perbe, tyrannique^  s'il  est  parvenu,  à  force  d'intrigues,  aux 
charges,  aux  honneurs ,  aux  avantages  destinés  à  récompen- 
ser et  à  encourager  les  talents ,  le  chagrin  que  son  bonheur 
excite  s'élend  aussi  loin  que  son  pouvoir  :  il  est  un  mal  pour 
ses  égaux ,  pour  ses  inférieurs ,  pour  ses  supérieurs  mêmes , 
non  parce  que  cet  homme  est  heureux ,  mais  parce  qu'il  l'est 
injustement.  Ce  n'est  plus  de  l'envie,  c'est  au  contraire  un 
sentiment  d'équité  conforme  à  la  morale ,  et  qui  s'accorde 
avec  le  respect  dû  aux  lois. 

Tons  les  grands  moralistes  auraient  donc  été  taxés  de  cette 
envie!  Et  que  deviendrait  la  morale  publique,  si  la  vertu 
et  le  mérite  ne  trouvaient  pas  des  vengeurs  dans  ces  esprits 
éclairés  appelés  par  l'élévation ,  la  justesse  et  la  profondeur 
de  leurs  pensées,  à  démasquer  le  vice,  à  entretenir  dans  l'or- 
dre social  ce  fojer  de  vérités  premières  et  conservatrices  que 
tous  les  efforts  des  philosophistes  ne  pourraient  éteindre,  et 
que  les  âges  ne  sauraient  obscurcir  ;  destinés  par  leur  voca- 
tion même  à  tenir  le  fléau  de  la  balance  humaine,  pour  £aire 
sans  cesse  la  part  du  bien  et  du  mal ,  et  à  faire  pencher,  s'il 
se  peut ,  du  côté^  de  la  vertu  toute  seule ,  le  plateau  de  la 
balance,  que  tous  les  viees  réunis  dans  l'autre  s'efforcent 
d'attirer  à  eux? 
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A  proposito  un  chiodo  di  carro,  disent  les  Italiens ,  et  que 
\e  tradnb  ainsi,  à  propos  de  dent,  le  iectear  ne  sera  pas  fâ- 
ché de  connaître  nne  historiette  tirée  de  Thistoire  de  TEtbio^ 
pie  orientale,  'du  R.  P.  Dos  Santos,  dominicain,  et  qui  est 
unique  dans  son  espèce  :  «  Naguères ,  dans  le  rojaume  de 
Sofala ,  un  quUave  ou  roi ,  nommé  Sedanda ,  tomba  malade 
de  la  lèpre.  Croyant  son  mal  incurable,  ou  qn''au  moins  il  le 
rendrait  si  difforme  aux  yeux  de  son  peuple ,  qu^on  aurait 
peine  à  le  reconnaître  ;  et  se  persuadant  que  les  rois  et  les 
princes  ne  doivent  avoir  aucrn  défaut  corporel ,  et  que  lors- 
qu  il  leur  en  arrive ,  ils  sont  indignes  de  vivre  et  de  gouver- 
ner, il  résolut  de  s'empoisonner.  Avant  de  prendre  ce  parti, 
il  fit  nne  loi  de  1  état ,  qui  déclarait  incapable  de  régner  tout 
prince  à  qui  manquerait  la  plus  minime  partie  de  son  individu. 
Apres  avoir  fait  ces  singulières  j  dispositions  et  nommé  ion 
successeur ,  cet  original  s  élança,  comme  disent  les.  Anglais, 
dans  Téternité.   Cette  coutume  fut  suivie  pondant  quelque 
temps;  mais  tout  s*use.  Il  y  eut. un  roi  à  qui  il  tomba  une 
dent  y  plus  avisé  que  ses  prédécesseurs ,  qui ,  pour  le  moindre 
défaut  corporel ,  se  donnaient  la  mort ,  il  fit  saToir  à  tons  ses 
sujets  qu'il  lui  manquait  une  dent  de  devant,  et  que  quand 
ils  le  verraient  ils  n'eussent  point  à  le  méconnaître;  déclarant 
qu'il  était  résolu  de  vivre  et  de  régner  le  plus  long-temps 
qu'il  pourrait ,  croyant  sa  vie  nécessaire  au  bien  de  ses  sujets, 
et  taxant  hautement  d'imprudence  et  de  folie  ses  prédéces- 
seurs, qui  s'étaient  fait  mourir  pour  des  accidents  arrives  à 
leurs  personnes ,  et  qu'enfin  il  aurait  assez  de  chagrin  sans 
cela  quand  la  nature  le  contraindrait  de  rendre  son  dépôt  et 
de  payer  le  tribut  à  la  mort  :  et  disant  qu'un  roi  sage  ne  de- 
vait pas  se  presser  avant  le  temps  qu'elle  eût  ordonné .  En  détroi* 
sant  ainsi  cette  loi  mortelle,  il  ordonna  que  ses  successears, 
s'ils  étaient  prudents,  entretiendraient  c^el le  qu'il  établissait, 
puisqu'elle  leur  serait  aussi  avantageuise  quelle  l'était  à  Ini- 
méme ,  flattant  ses  sujets  de  lui  voir  revenir  nne  dent  à  la 
place  de  celle  qui  lui  était  tombée  ,  et  leur  faisant  connaître 
le  déplaisir  qu'ils  auraient  eu  de  perdre  un  prince  qui  les  ai- 
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anaity  pour  Un  défaut  quun  peu  de  temps  et  de  patience  «au- 
rait bientôt  réparer.  » 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pillnle. 

PROVERBE    LXXV. 

Ij*Ane  dans  le  Potager, —  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 

ou  fermée.  (Pag.  357.) 

Ce  proverbe  est  une  petite  copie  du  Grondeur,  L*Olive , 
dans  un  mouveinent  d*inipatience  bien  motiyée,  dit  à  M.  Gri- 
chard  :  Monsieur,  je  me  ferais  hacher  ;  il  faut  qu'une  porte 
soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez,  comment  la  voulez^veus? 
Eh  bien  y  ce  que  dit  FOliTC  est  positivement  ce  qu  on  peut  dire 
à  ces  gens  morpses  et  atrabilaires  qui  ne  sont  jamais  contents 
de  rien^  et  qui,  comme  les  membres  de  cette  assemblée 
d'exécrable  mémoire,  plus  habiles  àdélruire  qu  à  créer,  rê- 
vent des  constitutions  impossibles.  Lorsqu'on,  leur  démontre 
la  fausseté  de  leurs  chimères  et  l'ineptie  de  leur  délire,  forcés 
dans  leurs  derniers  retranchements  par  les  armes  de  la  rai- 
son, ils  ne  savent  que  répondre,  comme  M.  Grichard  à  FO- 
live  :  Jeté  Vai  dit  mille  fois  ^  coquin;  je  la  veux.  Je  la*.... 
Ils  n'achèvent  jamais ,  et  Ton  sait  trop  pourquoi. 

Ils  veulent  proclamer,  disent-ils ,  les  idées  libérales  ;  mais 
entendoDS-nous ,  il  y  a  fagots,  et  fagots.  Il  y  a  des  idées  li- 
bérales qui  ne  le  sont  pas  du  tout  ;  par  exemple  : 

Fausser  son  serment ,  lorsqu'on  a  juré  fîdélité  à  la  consti- 
tution reçue,  est-ce  libéral? 

Semer  dans  son  pays  des  germes  continuels  de  division  et 
de  discorde ,  en  invoquant  sans  cesse  le  beau  réel  de  1 79? , 
est-ce  libéral? 

Insulter  des  gens  paisibles ,  des  ministres  de  paix  qui  prê- 
chent la  soumission  aux  lois,  le  pardon  des  injures  et  la  foi 
de  nos  pères ,  est-ce  libéral? 

Ramasser  le  poison  en  un  petit  volume,  pour  le  mettre  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  en  rendre  l'efiet  plus  sûr  et  plus 
prompt,  est-ce  libéral? 
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Mentir  à  sa  conscience  et  nargoer  ses  commettants,  est-ce 
libéral? 

Se  prétendre  inyiolable  y  et  yonloir  qoe  Tordre  et  les  lois 
ne  soient  pas  inyîolables  y  est'-ce  libéral? 

Crier  contre  les  distinctions  et  les  titres  y  lorsque  la  plupart 
des  crieurs  sont  chamarrés  d*ordres  et  de  cordons  tant  natio- 
naux qu*étrangers  y  et  remplissent  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie nobiliaire;  lors(|ae  sm*tont  dans  leur  întërieor,  oa 
dans  leurs  coteries ,  ils  se  font  donner  des  coups  de  leneec- 
soir  honorifique ,  au  risque  d'en  avoir  le  nés  contos  y  est-ee 
libéral? 

Déclamer  contre  les  majorats,  et  nager  âan»  les  dotstions 
impériales  comme  le  poisson  dans  teau,  est-ce  libéral? 

Engager  la  jeunesse  agissante,  pensante  et  réfléchissante 
par  de  basses  flagorneries,  et  par  de  sales  caricatures,  à  maa* 
qucr  de  respect  h  la  rieillesse ,  et  h  tourner  en  dérision  la 
morale  religieuse,  est-ce  libéral? 

Que  Tculent  donc  ces  amateurs  y  propagateurs  et  distribu- 
teurs d^idées  libérales?  Ils  veulent  pécher  en  eau  trouble,  eax 
et  leurs  amis.  Voici  leur  grand  argument ,  leur  vrai  champ 
de  bataille  :  mais  vous ,  qui  ne  pensez  pas  comme  nous ,  vous 
voulez  comme  nous  les  places ,  les  honneurs  et  les  distinc- 
tions. Mais ,  peut-on  leur  répondre  y 

Il  est  bien  différent  de  les  mériter  ou  de  les  usurper  ; 

Il  est  bien  différent  d'être  les  suppôts  du  génie  du  mal,  oa 
les  défenseurs  des  bons  principes  ; 

Il  est  bien  différent  de  servir  son  prince  h  la  manière  da 
^o  mars ,  ou  de  le  suivre  dans  la  terre  d'exil  ou  dans  les 
champs  de  riionnenr  et  de  la  fidélité  5 

Il  est  bien  différent  d'arborer  l'étendard  de  la  révolte,  d» 
factions ,  du  trouble  et  du  désordre ,  ou  de  défendre  le  dra- 
peau sous  lequel  viennent  se  ranger  l'ordre,  la  morale,  ia 
religion ,  l'honneur  et  la  sainteté  du  serment. 

Mais,  à  tout  venant,  beau  jeu.  £iUendezr-TOus  ?  Qui  mal 
veut  mal  lui  arrive. 


DU  TOME  m.  cix 

Dans  le  proyerbe,  la  caricature  de  M.  Broute ,  vieux  mé* 
decîa  y  qui  dit  toujours  allons  doucement ,  allons  doucement, 
et  qui  probablement  ne  fait  pas  de  même  lorsqu'il  s'agît  d*ex- 
pédier  son  monde  y  est  fort  plaisante ,  ainsi  que  celle  du  pro- 
carenr,  qui  gronde  toujours  y  excepté  sans  doute  lorsqu'il  est 
question  d'argent. 

Dans  une  comédie ,  le  caractère  du  procureur  est  d'être 
ridicule^  avare  et  fripon.  Le  préjugé ,  et  certain  goût  rapace^ 
ont  pu  nuire  au  nom  et  à  la  qualité  de  procureur.  Les  poètes 
comiques  n'ont  pas  peu  contribué  à  les  avilir ,  par  leurs  sar- 
casmes et  leurs  plaisanteries.  Cette  profession  était  qualifiée  ^ 
dans  le  Droit  romain,  infamissima  vUitas ,  servilis  obse- 
condatio.  Je  crois  qu'on  l'a  jugée  avec  beaucoup  trop  -de  ri- 
gueur :  il  y  a  y  comme  dans  toutes  les  corporations  y  de  fort 
estimables  gens  parmi  les  procureurs  ;  cet  état  s'est  ennobli 
en  changeant  de  nom  ;  il  n'a  rien  que  d'honorable  lorsqu*on 
l'exerce  avec  délicatesse,  et  lorsqu'on  ne  cherche  point  à 
exploiter  le  patrimoine  des  veuves ,  des  orphelins  et  des  im- 
bécilles.  Voici  l'origine  des  procureurs.  Lorsque  les  forma- 
lités judiciaires  se  furent  multipliées  dans  le  barreau  de  Rome, 
et  que  les  procès  furent  devenus  d'une  discussion  plus  diffi- 
cile ,  plusieurs  praticiens  firent  une  étude  particulière  de  ces 
formalités.  On  les  appela  d'abord  cognitores  j'uris ,  experts 
des  causes^  enfin,  ils  devinrent  si  nécessaires  à  l'instruction 
•des  procès ,  qu'on  ne  put  bientôt  se  passer  d'eux  y  ce  qui  les  fit 
appeler  domini  litis,  maîtres  des  procès  :  c^est  tout  comme 
aujourd'hui.  Us  étaient  en  effet  si  bien  reconnus  pour  maîtres 
des  procès  dont  ils  avaient  la  conduite ,  qu'on  les  condamnait 
en  leur  nom.  Un  procureur  ou  un  avoué  doit  avoir  dès  con- 
naissances en  jurisprudence ,  principalement  celles  d'un  no- 
tant et  d'un  avocat.  Veut-on  intenter  un  grand  ou  un  petit 
procès ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  au  choix  des  parties ,  les 
premiers  pas  sont  dirigés  vers  le  procureur  :  c'est  à  lui  que 
l'on  s'adresse;  c'est  lui  qui  vous  sert  d'introducteur  dans  le 
temple  de  Thémîs,  que  bien  des  gens  prennent  pour  l'antre 
de  la  chicane.  On  lui  explique  l'affaire  ;  alors  il  doit^  suivant 
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le  aermait  qo^il  a  fait  à  sa  réception ,  détouroer  le  cHent  de 
plaider,  s'il  troaye  sa  cause  maayaise ,  ou  s^eii  charger  sllb 
croit  bonne,  ce  qail  ne  manque  jamais  de  faire ,  et  ensnitese 
conformer  rigonreuaement  à  l'article  6  du  serment  des  pro« 
cnreors,  qai  dit  expressément  qu'ils  feront  expédier,  le  plus  \k 
qu'il  leur  sera  possible ,  les  affaires  dont  ils  seront  chargés  : 
pour  cet  article,  c'est  aujourd'hui  tout  comme  autrefois. 

PROVERBE    LXXVI. 

Le  Marchand  de  Buouz.  —  Avec  lesjripons  il  n'y  a  rim 

à  gagner.  (Pag.  Syi.) 

Quand  les  gens  d'esprit  et  d'honneur  s'entendront ,  les  sols 
et  les  fripons  joueront  un  bien  petit  rôle  ;  mais  malbeoreose- 
ment  il  nj  a  que  les  fripons  qui  fassent  des  ligues.  Si  les  hon- 
nêtes gens  avaient ,  pour  faire  le  bien ,  la  plus  petite  portion 
de  l'énergie  que  les  coquins  ont  à  faire  le  mal ,  ces  derniers  au- 
raient  les  dents  longues;  mais,  dans  les  dangers,  les  premiers  se 
tiennent  trop  sonrent  isolés,  et  l'expérience  nous  a  prouyé  que 
la  probité  sans  courage  perd  beaucoup  de  sa  considération. 

Un  notaire,  qui  avait  aussi  peu  de  probité  que  de  pratiques, 
s'avisa  de  cette  friponnerie  pour  gagner  de  l'argenté  Étant  allé 
trouver  un  jeune  homme  dont  le  père  était  mort  depuis  peu 
de  temps ,  il  lui  demanda  s'il  avait  été  payé  d'une  certaine 
somme  que  son  père  avait  prêtée  à  quelqu'un ,  qui  était  mort 
aussi.  Le  jeune  homme  dit  qu'il  n'avait  pas  trouvé  cette  dette 
parmi  les  papiers  de  son  père.  J'en  ai  fait  moi-même  l'o- 
bligation,  continue  le  notaire,  et  je  l'ai  entre  les  mains;  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  l'acheter.  Le  jeune  homme  achète  k 
faux  acte,  et  fait  assigner  le  fils  du  prétendu  débiteur.  Celui- 
ci  soutint  qu'il  paraissait ,  par  les  livres  de  son  père  ,  qni  était 
marchand,  qu'il  n'avait  jamais  rien  emprunté  j  et  alla  troater 
le  notaire  pour  l'aecuser  d'avoir  fait  un  faux  acte,  w  y  ans  n'é- 
tiez pas  au  monde,  dit  le  notaire,  quand  cette  somme  fit 
empruntée,  F^otre  père  la  rendit  au  bout  de  quelque  tempi» 
et  j'en  ai  chez  moi  la  quittance,  n  Le  jeune  homme  la  ra* 
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ch€ta ,  et  le  ootalre^  par  ce  moyen  y  tira  de  Targent  des  deax 
cotes. 

Yoîcî  une  autre  ayenture  qni  a  du  rapport  avec  Faction  du 
proyerbe.  Un  homme  bien  mis ,  ayant  une  canne  à  pomme 
dW,  se  promenait  nonchalemment  le  soir  aux  Tuileries ,  ba- 
lançant sa  canne  f[u'il  tenait  derrière'  le  dos.  Quelqaun  yient 
ia  lui  arracher  ayec  yiolence  :  il  se  retourne ,  Homme,  loin 
de  s^enfnîr,  se  confond  en  excuses ,  en  l'assurant  qu  il  le  pre- 
nait pour  un  de  ses  amis  qu'il  voulait  surprendre  ^  et  que 
Tobscurité  Ta  trompe  ;  il  lui  remet  ^en  même  temps  sa  canne. 
Le  prôpriëtaire  ya  dans  une  maison  où  il  raconte  son  aven- 
ture. Quelqu'un  plus  soupçonneux  lui  deqiande  s'il  a  bien 
examiné  son  meuble  ;  il  avoue  que  non,  et  reconnaît  à  l'instant 
qu'on  lui  a  substitué  un  mauvais  jet  garni  de  cuivre. 

Ha^edfiestas  à  la  gâta,  y  saltaros  a  la  car  a.  Faites  fête 
au  chat^  il  vous  sautera  au  visage.  (Prov.  esp.) 

PROVERBE    LXXVII. 

Le  Mari.  >—  Qui  se  sent  morveux  se  mouche,  (P^«  S^?*) 

Ce  proverbe  se  dit  lorsque  dans  la  conversation  on  blâme 
quelque  chose  en  général,  et  lorsque  quelqu'un  reconnaissant 
que  sa  conscience  est  chargée  de  ce  tort,  sait  s'en  faire  jusle^ 
ment  l'application  à  lui-même. 

Point  de  miliea  :  l'hymen  et  ses  liens 

Sont  les  pins  grands  on  des  maux  on  des  biens. 

La  vie  humaine  est  une  longue  comédie.  L'acte  principal 
est  le  mariage.  C'est  celui  où  viennent  aboutir  tous  les  fils  de 
l'intrigue ,  et  qui  noue  toute  l'action.  C'est  à  ia  fois  le  centre 
des  sympathies  et  des  humeurs  les  plus  contraires.  Tantôt 
c'est  un  mélange  de  haut  et  de  bas,  de  plaisir  et  de  contrainte 
qui  forme  un  spectacle  varié  à  Tinfini  y  les  scènes  de  ce  dra- 
me sont  quelquefois  divertissantes  et  comiques  ,  quelquefois 
sombres  et  terribles  :  tantôt  c'est  le  tableau  d'une  félicité  par- 
faite, ou  d'un  enfer  anticipa.  L'acteur  charge  du  rôle  principal 
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a  des  combats  y  des  oppositions  à  soutenir,  qui  mettent  soa- 
TCnt  sa  patience  et  son  esprit  à  de  rades  épreuves.  Ici,  col 
un  caractère  d'une  trempe  rigoureuse  qui  commande  impé 
rieusement  Tobëissance  ;  là ,  c^est  un  composé  de  pasilhôi- 
mitë  et  de  faiblesse  qui  inrile  à  le  trahir  ou  à  le  jouer  ;  a«- 
jourd'hui  c'est  un  tyran ,  demain  un  véritable  Georges Ùandin; 
enGn ,  le  mariage  est  le  thermomètre  du  cœur  bumain«  CeA 
souvent  le  temps  où  il  est  le  plus  bas  que  Ton  choisit  pour 
songer  à  cette  grande  affaire  ;  alors  on  se  marie  propter  offut, 
propter  opes,  propter  opem;  et ,  après  quelques  mots  d'ei- 
périence  y  on  peut  être  dans  le  cas  de  dire  : 

Non,  rhymeu,  qnel  qo'il  soit,  Mt  im  dur  esclavage. 
Une  mer  o&  l'honnonr  bien  soarent  fait  naiifra^*. 
C'est  l'écneil  dn  plaisir  :  pour  tont  dire  an  va  mot , 
Cest  une  souricière  où  l'on  attrape  un  sot. 

Pria  d'entrar  pi  la  gabbia» 

Guarda  eon  ocehio  attente ,  . 

Cke  pane  fian  le  laerime, 

Quando  pi  $arai  dentro.  ^ 

Le  mariage  est  un  singulier  pays  qui  a  cela  de  particulier: 
les  étrangers  ont  envie  de  rhabitqr?  les  indigènes  voudraient 
en  être  expulsés.  On  a  également  comparé  le  mariage  à  une 
maison  qui  n*anralt  qu  une  seule  porte  d^entrée  ;  il  faut  esca- 
lader les  murs  pour  en  sortir.  Les  moyens  dont  on  se  serrait 
pour  y  parvenir,  particulièrement  dans  ce  qu^on  était  conveno 
d*appeler  le  grand  monde ,  étaient  la  séparation  de  corps  et 
de  biens  y  on  les  appartements  séparés.  Le  grand  ton  était  de 
ne  point  cohabiter  ;  et  deux  personnes  ayant  contracté  nne 
société  indissoluble ,  et  obligées ,  par  la  loi  civile  et  par  la  re- 
ligion,  d'entretenir  une  union  avantageuse  à  leur  propre  bon- 
heur et  à  celui  de  Tétat ,  étaient  certes  celles  qui  se  voyaient 
le  moins  souvent  :  si  cela  arrivait  y  cVtait  par  basard  oo  par 
bienséance ,  ce  préjugé  si  favorable  à  la  morale  relâchée  : 

Mariez-roDS ,  c'est  chose  honnête. 
Je  n'en  serai  jamais  marri  ; 
Mais  ne  sojez  pas  si  bëte 
Que  d'épouser  votre  mari. 


•  •« 
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«r  La  relatîoÀ  sociale  des  sexes ,  dît  J.  J«  Rousseau ,  est  ad* 
mîrable.  De  cette  société  résulte  une  personne  morale  dont  la 
femme  est  Y  œil  et  Thomme  le  bras ,  mais  ayec  une  telle  dé*- 
pendance  Fun  de  Tautre ,  que  c'est  de  Thomme  que  la  femme 
apprend  ce  qu  il  faut  yoir,  et  de  la  femme  que  Thomme  ap- 
prend ce  qn  il  faut  faire.  Dans  Tharmonie  qui  règne  entre 
eux  y  tout  tend  à  la  fin  commune.  On  ne  sait  lequel  met  le 
plus  du  sien  :  chacun  suit  l'impulsion  de  Tautre  ;  chacun  obéit 
et  tous  deux  sont  les  maîtres.  L'empire  de  la  femme  est  un 
empire  de  douceur,  d'adresse  et  de  complaisance  ;  ses  ordres 
sont  des  caresses ,  ses  menaces  sont  des  pleurs  :  elle  doit  ré- 
gner dans  la  maison  comme  un  ministre  dans  Tétat,  en  se 
faisant  commander  ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  sens  y  il  est 
constant  que  les  meilleurs  ménages  sont  ceux  où  la  femme  a 
le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle  méconnaît  la  Toix  du  chef^ 
qu'elle  yeut  usurper  ses  droits  et  commander  elle-même ,  il 
ne  résulte  jamais  de  ce  désordre  que  misère ,  scandale  et 
déshonneur.  » 

Quand  un  mari,  quand  une  femme  virent  de  telle  sorte 
entre  eux ,  que  ce  n'est  qu'un^corps  et  qu'une  âme ,  il  n'est 
point  d'état  plus  heureux  5  mais  si  Ton  s'en  rapporte  à  ceux 
qui  sont  sous  la  loi  conjugale ,  c'est  la  pierre  philosophale  que 
n'être  qu'un  quand  on  est  deux. 

La  chancelier  Thomas  Morus  compare,  assez  brutalement, 
un  homme  qui  se  marie  à  un  imbécille  mettant  la  main  dans 
un  sac  pour  en  tirer  une  anguille  qui  s'y  Irouye  seule  avec 
une  centaine  de  yipères  :  il  j  a  cent  contre  un,  ajoute-t-il^ 
que  c'est  une  yipère  qu'il  prendra.  Le  chancelier  Bacon  énon- 
ce une  opinion  directement  contraire,  et  prétend  qu'il  j  a 
tout  au  plus  dans  le  sac  du  mariage  une  yipère  contre  cent 
anguilles.  Le  sceptique  Lamothe-le-Vayer  nous  assure  que  let 
sommeil  dont  Dieu  assoupit  notre  premier  père ,  ayant  de  lui 
présenter  une  femme,  e^t  un  ayis  de  nous  4élier  de  notre  yue, 
et  de  prendre  une  femme  les  yeux  fermés. 

Salomon  se  connaissait  bien  en  femmes ,  lorsqu'il  s^écrie  i 
Mulieremjbrtem  quis  invenieti  Le  choix  d'une  bonne  femme 
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n  est  pas  si  facile  à  faire  que  ron  pense  ;  Diea  n^en  a  fait 
qu'une  9  et  tout  ie  inonde  sait  qu'il  eut  bientôt  lieu  <ie  s'enre^ 
peutir.  Souvent  y  dans  ce  choix ,  il  iieiut  plus  s'en  rapporter  à 
ses  oreilles  qu'à  ses  yeux  ;  les  unes  you8  disent  la  yoritéy  les 
autres  tous  la  cachent.  Le  plus  grand  malheur  qui  poisse 
arriver  à  un  honnête  homme,  c'est  d'être  mal  marie*.  Les 
anciens  Juifs  pensaient  fort  sagement  qu'il  laot  descendre  un 
degré  pour  prendre  une  femme ,  et  en  monter  un  pour  faire 
un  ami  y  aiin  que  celui-ci  nous  protégé  et  que  l'autre  nons 
obéisse. 

Une  médaille  ancienne  représente  d'un  côté  lli  jmen  faisant 
le  bonheur  d'un  couple  inti'ressant ,  et  de  Tautre  l'horrible 
tête  de  Méduse  hérisst^  de  serpents  qui  lancent  leur  venin. 
Un  homme  d'un  caractère  bizarre  et  morose  avait  toute  sa  rie 
mal  parlé  et  plus  mal  pensé  des  femmes  ;  il  en  choisit  une  à 
la  fin  y  mais  d'une  peiitesse  extrême;  et  lorsqu'on  lui  en  té- 
moignait de  la  surprise ,  il  répondit  :  yous  disiez  tous  que 
c'était  un  mal  nécessaire  ;  hé  bien,  j'en  ai  pris  le  moins  que 
j'ai  pu.  Un  autre,  à  qui  Ton  conseillait  de  se  marier ,  répon- 
dit :  , 

Dans  les  nœnils  de  l'hymen  &  quoi  bon  s'engager? 

Je  suis  un  ,  cela  doit  sufiBre; 

Si  l'étais  deax,  mon  état  serait  pire: 
C'est  bien  assez  de  moi  pour  me  faire  enrager. 

Mais ,  dans  la  nature  humaine ,  il  n'y  a  point  de  chcse  qui 
n'ait  son  bon  et  son  mauvais  côté ,  ses  avantages  et  ses  incoo- 
Ténients  ;  et  comme  l'on  dit  proverbialement  y  toute  médaille 
a  son  revers. 

Le  mari  du  proverbe  prend  un  parti  sévère  et  Tigonreui. 
A  peine  a~t-il  montré  du  caractère ,  que  sa  femme  perd  sos 
ton  impérieux  et  méprisant.  Après  avoir  cVabord  justifié  la 
moralité  du  proverbe,  il  finit  par  prouver  qu'un  mari,  qoand 
il  veut, 

N'est  j>a$  un  homme,  non,  jui  $e  mouche  du  pied, 

(Molière.) 
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PROVERBE    LXXVIIL 

La  Perruque,  —  Iljàut  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

(Pag.  407.) 

Car,  selon  le  proverbe  italien  ;  //  mondo  èjatto  a  se  aie , 
chi  le  scende,  chi  le  sale.  Le  monde  est  fait  à  degrés,  Tun 
y  monte,  Fautre  en  descend.  L'on  ne  sait  pas  à  qui  Ton  peut 
atoir  à  faire  ]  Cela  ne  peut  pas  nuire. 

Voici  l'origine  de  celte  façon  de  parler  proverbiale  :  elle  a 
donné  lien  à  une  question  propre  à  éprouv(^r  la  sagacité  de 
Tesprit.  Un  bomme  étant  dans  un  bateau  sur  le  bord  d'une 
rivière,  veut  passer  à  l'autre  rive  un  loup ,  un  chou  et  une 
chèvre ,  sans  qu'il  puisse  prendre  plus  d'un  de  ces  objets  à  la 
fois.  On  demande  lequel  des  trois  il  transportera  le  premier , 
sans  crainte  que  durant  l'un  de  ces  passages  ,  le  loup  mange 
la  chèvre  ou  que  la  chèvre  mange  le  chou.  Passera-t-il  le  loup 
le  premier,  voilà  le  chou  en  proie  à  la  chèvre?  prendra-t-il  le 
chou?  le  loup  aura  dévoré  la  chèvre  avant  qu'il  revienne? 
donnera-t-il  la  préférence  à  la  chèvre,  il  tombe  dans  le  même 
embarras  pour  le  voyage  suivant  ;  et  pendant  qu  il  viendra 
chercher  ce  qu'il  aura  gardé  pour  le  troisième ,  la  chèvre  ou 
le  chou  seront  croqués.  Il  y  a  néanmoins  un  moyen.  Quel 
est-il?  C'est  de  prendre  la  chèvre  seule  au  premier  voyage. 
Le  chou  demeure  avec  le  loup  qui  n'y  touche  pas.  Au  second 
il  prend  le  chou  et  ramène  la  chèvre  au  lieu  de  laquelle  il 
passe  le  loup  qui ,  étant  transporté  à  l'autre  bord  auprès  du 
chou,  n'y  fera  aucun  dommage  :  enfin  pour  dernier  voyage , 
il  revient  prendre  la  chèvre  qui  étant  demeurée  seule ,  ne  pou- 
vait courir  aucun  risque. 

C'est  en  suivant  ce  proverbe  que  bien  des  gens  ont  eu  le 
bonheur  de  traverser  sans  encombre  le  torrent  de  la  révolu- 
tion qui  entraînait  tout ,  et  de  parvenir  même  aux  premières 
dignités  de  l'état.  Cela  s'appelle  bonheur;  mais  il  y  a  encore 
plus  de  souplesse  que  de  bonheur.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe  et  d'être  assez  maître  de  sa  con«n 
science  pour  transiger  avec  elle  suivant  les  circonstances. 
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L'honnête  homme  a  écoute  que  le  cri  de  la  sienne  ;  Thomme 
adroit  suit  des  veux  la  fortune ,  ou  se  tourne  da  cÀtë  où  souf- 
fle le  yent  de  la  fayeur. 

An  feu  des  factions  j'ai  dérobé  ma  tête. 
Disait  naïrement  on  conrtisan  français  ; 
Je  sois  comme  le  liége,  an  fort  de  la  tempête,  - 
Je  surnage  toujonrs  et  n'enfonce  jamais. 

Il  j  a  certaines  gens  de  rcléyation  desquels  on  a  peine  à  se 
rendre  raison.  Ne  croyez  pas  qu'il  leur  ait  fallu  poor  cela  des 
efforts  de  génie;  ce  sont  des  hommes  fort  ordinaires  :  mais  ils 
ont  su  céder  au  temps  et  saisir  Toccasion  aux  cheyeux. 

Cacher  tons  ses  défauts  dans  une  nuit  profonde. 
Des  rertas  qn*on  n'a  pas  se  parer,  se  remir. 
C'est  k  quoi  se  réduit  la  science  du  monde* 

a 

Et  le  mojen  de  parrenîr. 

Ils  peuvent  montrer  toutes  les  distinctions  ,  les  charges,  les 
honneurs ,  les  pensions  dont  tons  les  gouyemements  qui  se 
sont  succédé  les  ont  gratifiés  à  fur  et  à  mesure  ,  sans  que  pour 
cela  leur  crédit  ait  baissé  en  rien.  Au  contraire  il  semble  qu  on 
ait  voulu  leur  tenir  compte  de  leur  souplesse ,  de  la  flexibilité 
de  leur  caractère  pour  en  tirer  parti ,  au  besoin .  On  peut  comp- 
ter sur  eux,  ils  sont  cuirassés.  £n(in  jusqa*aux  décorations 
les  plus  disparates  viennent  attester  et  la  facUité  de  leurs  opi- 
nions, la  versatilité  de  leur  politique  et  leur  fidélité  successire 
à  tous  les  partis.  Ils  peuvent  en  faire  parade  impunément,*  ils 
sont  sûrs  de  ne  point  trouver  de  contradicteurs  qui  rougissent 
pour  eux  parce  que  pour  eux ,  le  dernier  parti  qu^ils  encen- 
sent est  toujours  celui  qui  vaut  le  mieux  et  dont  ils  penTcnt 
tout  espérer.  Quelque  beau  jour,  leurs  descendants  montre- 
ront avec  orgueil  les  marques  honorables  de  la  conduite  de 
leurs  aïeux  ;  la  postérité  y  .croira  ;  voilà  comme  on  écrit  Thls- 
toire  :  alors  les  archives  de  la  fidélité,  de  la  noblesse,  et  de  Fhon- 
neur  héréditaires  de  certaines  familles ,  seront,  dans  quelques 
centaines  d'années,  tout  aussi  authentiques  et  incontestables 
que  les  chartes  des  moines  du  lo^  siècle. 

Tel  homme  sur  les  talents  et  Texpérience  duquel  on  a?ait 
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compté  poar  rétablir  les  affaires  pnbliqaes ,  n^a  dû  qu  a  une 
tcputation  hasardée  de  mérite,  Fhonnear  de  paraître  an  mo- 
ment sar  La  scène  du  monde ,  et  aux  circonstances  la  tribula- 
tion  d'en  disparaître  comme  une  décoration  à  Tue.  Mais  il  a 
su  ménager  la  chèvre  et  les  choux, 

Tempori  parendum ,  (Lat . ) 

Dextrum  in  calceolo^  lœvum  vero  in  podoniptro»  Il  a 
le  pied  droit  dans  un  soulier^  et  le  gauche  dans  un  yase  à  la- 
Ter  les  pieds. 

PROVERBE   LXXIX. 

L'Habit  neuf.  • —  On  fait  par  force  ce  qu'on  ne  fait  pas 

pap  aniitié.  {J^SLg.^^S^y 

Tous  les  baillis  sont  taillés  sur  le  même  patron ,  bétes  et  bavards. 
Cest  Tusage  sur  la  scène.  La  couleur  du  ridicule  ne  manque 
jamais  sur  la  palette  qui  sert  à  les  peindre.  L'interrogant  bail- 
li du  proverbe  qui  a  de  Tes  prit  à  ce  qu*il  dit^  fait  honneur  au 
corps  qui  depuis  long-temps  ne  vit  plus  que  dans  les  annales 
de  la  sottise.  Il  dit  au  personnage  qu'il  interroge  :  comment 
vous  appelez-vous  ,  monsieur  de  M'arbeau  ?  C'est  le  pendant 
da  cheyalier  Gaulard  qui  demandait  à  un  jeune  homme  que 
était  le  plus  âgé  de  lui  ou  de  son  frère  aîné  5  ou  de  cet  autrel 
imbécille  qui  disait  naïvement  que  s'il  connaissait  un  lieu  où 
Ton  ne  mourut  pas ,  il  irait  y  ^nir  ses  jours.  ^ 

Ne  pourrait-on  pas  dans  l'état  présent  de  la  scène  française, 
considérer  le  personnage  de  bailli,  qui  est  maintenant  un  être 
de  raison,  comme  le  type  de  l'espèce  des  juges  iniques  ou  inep* 
tes  qu'une  organisation  bien  entendue  de  la  justice  doit  heu- 
reusement rendi^e  fort  rares?  Ce  serait  le  plus  sûr  mojen  de 
fronder  les  vices ,  sans  ridiculiser  dies  citoyens  utiles  et  res- 
pectables. Tlialîe,  à  qui  il  faut  des  portrait»  et  des  caractères  j 
pourrait  désormais  meltre  dans  la  bouche  des  baillis  ce  qu'elle 
ne  peut,  sans  causticité  et  sans  raison,  attribuer  à  l'ordre  ju- 
diciaire en  général  ;  de  cette  manière ,  on  gourmandera  le  vice 
sans  s'attaquer  aux  personnes  en  suivant  le  précepte  latin  :. 
parcere  personis ,  dicere  de  vitiis. 
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PROVERBE  LXXX. 

Le  sot  Ami.  —  Mieux  vaut  un  ennemi  qu'un  sot  ami. 

(Pag.  447.) 

Pour  connaître  un  amî ,  dît  le  proyerbe  italien  ,  il  faut  man- 
ger uo  niuid  de  sel  ensemble  .•  per  conoscer  un  amicoy  biso- 
gna  tnangiar  un  maggio  di  sale  con  esso. 

Les  importuns ,  comme  M.  de  La  Sanssaye  du  proverbe, 
parlent  sans  cesse  et  nVcoutent  jamais;  ils  ne  sayent  pas  que 
bien  écouter  c^est  presque  répondre.  Ccst  absolument  la  moa- 
cbe  du  cocbe. 

Ainsi  certaÎDM  geti»  faisant  let  empressés, 

S'iiitroduisenI  daas  les  affaires  ; 

Ils  font  partout  les  nécessaires. 
Et  partent  importuns  derraient  être  chassés. 

On  gagnerait  plus  à  être  bonoré  de  leur  indifférence ,  qua 
essuyer  les  démonstrations  passionnées  de  leur  amitié.  Ils  pré- 
tendent TOUS  obliger  malgré  tous  y  et  ils  tous  mettent  bons 
dVtat  de  profiter  de  leur  obligeance  banale  :  leur  caractère 
brouillon  et  leur  agitation  maniaque  donnent  à  Tinstant  mê- 
me le  démenti  à  leurs  soins  empressés,  à  leurs  offres  de scr- 
yIcc  :  peste  soit  des  fàcbeux  de  celte  sorte ,  ils  feraient  renon- 
cer aux  charmes  de  Tamilléj  dé/iez-vousdesprotestalions5téri- 
les  et  fastueuses  ;  tel  vous  offre  cent  pistoles  devant  le  monde 
qui ,  dans  le  tèle  ù  télé ,  vous  en  refuserait  une.  La  plupart  des 
amitiés^  suivant  Champfort,  sont  hérissées  de  si  et  de  maisj^\^ 
aboutissent  à  de  simples  liaisons  qui  subsistent  à  force  de  sous- 
entendus. 

Voici  le  tarif  des  vraies  amitiés  et  des  fausses  amitiés.  La 
véritable  amitié  est  une  union  de  cœur  et  d^ esprit;  celui  qui 
a  le  courage  de  vous  éclairer  sur  vos  défauts  ,  et  la  bonté  de 
vous  pardonner  vos  sotlises ,  est  un  véritable  ami  ;  celui  qui 
sait  apprécier  voire  talent,  votre  esprit,  votre  mérite  est  un 
amî  judicieux  ;  qui  sait  les  mettre  en  œuvre  et  les  rendre  pro- 
fitables à  vous-même^  est  un  ami  utile  j  celui  qui  sait  aussi  faire 
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le  sacrifice  de  sa  fortnne  ou  la  partager  avec  nu  ami  dans  le  mal- 
heur, est  un  ami  généreux  ;  qui  sait  se  dévouer  pour  Tamitié , 
comme  le  fitPeclimrîa  pour  le  médecin  Dubreuil,  (i)  est. un 
ami  sublime  :  C'est  le  rara  avis  in  terris. 

Celui  qui  traverse  tous  vos  projets  en  voulant  les  servir,  est 
un  sot  ami  ;  le  libertin  ,  le  joueur,  Fathée,  sont  des  amis  per- 
nicieux ;  le  dissipateur,  l'avare  sont  des  amis  inutiles^  Thom- 
me  vain,  fambitieux,  des  amis  faux;  le  persifleur,  té  mauvais 
plaisant,  le  diseur  de  riens,  des  amis  ennuyeux  ;  le  capricieux^ 
rhomme  atrabilaire ,  le  bourru ,  dea  amis  tyranniques. 

Desiancherets ,  dans  sa  charmante  comédie  du  Mariage 
Secret,  Jouée  le  lo  mars  1 786 ,  a  tracé  avec  beaucoup  de  ta- 
lent et  de  viuucur  le  rôle  d  une  espèce  d'officieux  maladroit 
qui  se  mêle  de  tout,  qui  veut  tout  faire  et  qui  gâte  tout,  ca- 
ractère fort  commun  dans  le  monde  où  les  originaux  ne  man- 
quent jamais  pour  qui  sait  les  chercher  et  les  peindre. 

PROVERBES  ESPAGNOLS. 

Aquel  es  tu  amigo  que  te  quita  de  ntydo*  Celui-là  est  ton 
ami  qui  te  tire  d'affaire. 

La  leiigua  del  mal  amigo  mas  corta  que  cuchiio,  La  lan- 
gue d'un  mauvais  ami  tranche  plus  qu'un  couteau. 


(1)  I!  y  a  peu  d'exemple»  d''^oe  amitié  plus  vive  que  celle  qui  unissait 
Pechmeja,  collaborateur  rie  !*abbé  Kaynal  pour  lu  parlie  philosophique  y 
ce  qui,  Aoit  dit  par  parenthèse ,  o'est  pas  le  beau  côté  de  son  histoire» 
avec  lo  médecin  Dubreuil.  L'élévation  et  la  sensibilité  de  leurs  âmes 
leur  ont  donné,  dans  les  fastes  de  l'amitié,  une  renommée  que  méritait 
bien  leur  héroïque  dévouement.  '  ous  n'étts  pas  riche,  disait- on  h 
Pechmeja;  mais,  répondit-il,  DiUrreuH  Vvst  -^ubreuii  tomba  dange- 
reuM-mrnt  malade.  Un  cercle  nombreux  de  parents  et  d'amis  fentourail. 
Diibreuil  paraissait  peu  touchif  de  leur  empressement.  11  appela  Pech- 
meja ,  et  lui  dit  U*ut  bas  :  Mon  ami,  ta  maladie  dont  je  suis  atteint  est 
eoniaffieuse;  je  ne  puis  permettre  qu'à  toi  de  ms  rendre  des  soins.  Fais 
retirer  tout  le  wonde.  P<*ehmeja  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  son 
ami.  Le  maréi  ha!  de  Noailles  leur  fît  élever  un  tombeau  dans  le  cime* 
tière  de  Saint-Germain  ;  ce  qui  les  honore  tous  trois. 
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PROVERBE   LXXXI. 

L^ÂMANT  MALOB^  LUI.  — IlnefoiUpos  badiner  avec  le feu, 

(Pag.  475.) 

Et  cependant  tout  le  monde  court  après  la  marchandisCi 
comme  si  lejeuy  était;  toutefois  elle  est  bien  mêlée.  L'amour 
est  un  sentiment  inspira  par  la  nature  pour  nous  porter  à  li 
seconder  dans  ce  qu  elle  a  de  plus  précieux  et  de  plus  incom*- 
préhen^iblc  y  la  reproduction  des  êtres.  Les  femmes  en  sont 
les  objets,  les  instruments,  la  Gn.  Aussi  la  nature  les  a-t-elle 
douées  de  tous  les  attraits  propres  à  ce  grand  dessein  :  les 
moyens  sont  Tenvie  de  plaire,  la  complaisance,  et  cette  pu* 
dcur  surtout  qui  embellit  la  jeunesse  et  la  beaotë.  Les  femmes 
nous  sont  données  par  la  proyidence  pour  adoucir  nos  cba* 
grins,  pour  tempiTcr  Tacrimonie  de  nos  humeurs;  et  il  njea 
a  pas  mal  ici  bas.  Sans  leur  commerce  aimable,  la  Tieseraiton 
Tide  affreux.  Tous  les  genres  de  séduction  leur  ont  été  ensei- 
gnés par  le  besoin  de  nous  captiver,  et  par  cette  coquetterie 
naturelle  sans  laquellf  nos  plaisirs  seraient  insipides.  Mais  cette 
coquetterie  est  assaisonnée  de  caprices^  ce  sont  ses  fers  dont 
se  sert  une  belle  pour  mieux  enchaîner  le  captif  qu'elle  traîne 
à  son  char  :  mais  un  moment,  le  ciel  y  a  mis  bon  ordre.  «  Le 
caprice,  comme  le  prétend  La  Bruyère,  est  tout  proche  de  la 
beauté  pour  en  être  le  contre-poison ,  et  afin  qu'elle  nnbe 
moins  aux  hommes  qui  n'en  guériraient  pas  sans  ce  remède. 
Le  poète  comique  Lanoue  a  parfaitement  dessine  le  portrait 
dç  la  coquette. 

Son  manège  attrayant  vons  tourne,  vous  épie, 
Applaudit  quelquefois,  quelquefois  contrarie; 
Elle  ?ons  fuit,  vous  cherche,  et  s'apaise  et  s'aigrit; 
Sans  relâche  elle,  occupe  et  le  cœur  et  l'esprit. 
Unissant  arec  artle  dépit ,  la  tendresse. 
Sa  houche  vous  maltraite  et  son  cœur  vans  caresse. 
Vons  la  Tojez  souvent ,  par  un  détour  adroit. 
Rire  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froid. 
Maîtresse  da  moment,  tant6t  brillante  et  viro^ 
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Elle  enchante,  rarit;  tantôt  donce  et  nure,  ^ 

Sa  grâce  au  fond  du  cœur  porte  le  sentiment  : 
Sa  perfidie  a  Tair  d'un  long  épanchement. 
En  passant  par  ses  jeux,  la  noirceur,  l'impostnro 
Prennent  Texprossion  de  la  simple  nature. 

Maïs  on  est  souvent  bien  injuste  envers  les  femmes^  on  en 
dit  toujours  trop  ou  trop  peu  :  on  ne  parle  pas  assez  des  femmes 
vertueuses  et  Ton  parle  trop  de  celles  qui  ne  le  sont  pas^  on  si 
Ton  en  parle,  la  moitié  du  monde  prend  plaisir  à  médire ,  et 
Faûtre  moitié  à  croire  les  médisances*  Le  meilleur  moyen 
d'engager  les  femmes  à  la  constance^  c'est  de  n'avoir  pas  Tair 
de  se  défier  de  leur  fidélité. 

i(  Une  première  aventure  qui  inspire  la  fatuité  à  un  jeune  hom- 
me, rend  la  fausseté  nécessaire  aux  femmes  y  ditDuclosqui  était 
tant  soit  peu  épicurien^  on  a  obligé  un  sexe  à  rougir  de  ce  qui 
fait  la  gloire  de  l'autre.  »  Aussi  une  femme  très-spirituelle  di- 
sait un  jour  qu'elle  rendait  grâce  à  Dieu  tous  les  soirs  de  son 
esprit,  et  le  priait  tous  les  matins  de  la  prései^ver  des  sottises  de 
son  cœur. 

Les  dames,  comme  le  dit  Yalpierre  du  proverbe,  en  savent 
plus  long  que  nous  en  amour.  Les  hommes  se  laissent  mener 
à  la  baguette  co9ime  les  enfants  à  la  férule;  les  premiers  se 
façonnent  au  joug,  comme  les  seconds  apprennent  à  lire  sans 
s^en  apercevoir.  Les  femmes  accoutumées  a  nous  cacher  sans 
cesse  ce  qu  elles  pensent^  mettent  surtout  leur  attention  à  dis- 
simuler les  mouvements  qui  les  portent  à  la  tendresse,  et  telle 
a  peut-être  k  se  vanter  de  n'avoir  jamais  succombé^  qui  doit 
moins  cet  avantage  h  sa  vertu  ^  qu'à  l'opinion  qu'elle  a  su  en 
donner. 

La  Bruyère,  en  parlant  des  femmes,  semble,  dès  son  début, 
les  traiter  avec  beaucoup  de  réserve,  de  modération  et  d'in- 
dulgence; mais  la  fin  de  son  chapitre  ne  répond  pas  au  com- 
mencement. Ses  deroiers  coups  de  pinceau  sont  hardis  et  vi- 
goureux; et  je  doute  qu'il  soit  possible  de  peindre  les  femmes 
avec  des  couleurs  plus  tranchantes  :  j'en  excepte  cependant, 
au  style  prèS;  un  certain  maître  Olivier^  licencié  en  droit  ca- 
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non  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé  :  Alphabet  de  l'imperfeC" 
tion  et  de  la  malice  des  femmes;  avec  cette  épigraphe  :  de 
mille  hommes  j'en  ai  trouvé  un  hon^  et  de  toutes  lesjemma 
pas  une.  Il  a  dédié  son  ouvrage  à  la  plus  mauvaise  du  mon- 
de.... IjC  début  de  sa  préface  nVst  rien  moins  qn^une  apolo- 
gie du  beau  scxc^  car  il  dit  à  la  première  page,  que  la  femme 
/est  la  plus  imparfaite  créature  de  Tuuivers,  Tennemie  de  na- 
ture, le  séminaire  de  malheur,  la  source  de  querelles,  le  jonet 
des  insensés.   Le  lecteur  s'attend  bien  que  ce  compendium 
d'injures  trouve  son  développement  dans  la  suite  du  livre  qm 
ne  laisse  pas  que  d'être  rempli  d'idées  originales  et  singulières. 
Ne  voit-on  pas  par  expérience ,  dit-il ,  que  les  femmes  feront 
plus  dVtat  d^uoCrésus  et  d'un  Mîdas  en  pécune,  fût-il  le  plus 
laid  et  le  plus  contrefait  du  monde,  que  d'un  Solon  ou  don 
Aristote  cp  sagesse,  fût-il  le  plus  gentil  et  le  pins  adroit  de  son 
siècle?  En  effet ,  sous  le  rapport  des  afïëctions  amoureuses, 
les  caprices  des  femmes  sont  indéfinissables  :  telle,  comme  la 
célèbre  Njpparchia ,  préfère  un  Cratès  difîbrme ,  crasseux  et 
dégoûtant,  un  vrai  magot  enfin,  à  un  homme  qui,  à  tous  les 
avantages  extérieurs,  joint  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  Les 
mauvais  sujets  et  les  roués  sont  la  coqueluche  de  ces  femmes 
éhontées,  aux  yeux  desquelles  un  honnête  homme  est  un  être 
insipide  ;  elles  ne  s'informent  pas  si  un  homme  a  des  laients, 
des  mœurs,  de  la  probité,  du  mérite  :  pourvu  qu'il  ail  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  les  captive,  ce  ton  libertin  qui  1rs  encl'anie, 
cette  physionomie  de  maître  qui  les  entraîne,  elles  sont  prises 
au  filet.  Si  en  voyant  un  fat,  un  freluquet,  elles  (-isentrc'efi 
un  joli  homme,  c*est  un  charmant  cavalier',  c'est  fini,  leur 
tele  n'y  est  plus  ;  il  faut  que  le  cœur  parte.  Aussi  voilà  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  sots  mariages,  tant  de  nœuds  bizarres,  tant 
de  réputations  perdues,  tant  de  faux  pas  ,  tant  de  brèches  à 
rhonneur,  tant,....  je  n'en  finirais  pas. 

Les  Italiens  ont'  un  proverbe  fort  impertinent  pour  les  fem- 
mes :  la  donna  è  come  la  castagna,  hella  dijiiori,  dentroè 
la  magnana,  La  femme  est  comme  une  châtaigne,  belle  en 
dehors,  mauvaise  en  dedans. 
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Le  Gouvéy  dans  son  cliarmant  poème  du  Mérite  des  fem- 
mes, les  yenge  bien  des  satires  des  moralistes  séyères,  et  des 
traits  malins  lancés  contre  elles  par  des  écrivains  et  des  poètes 
trop  caustiques. 

PROVERBE    LXXXII. 

Le  Comédien  Bourgeois.  —  A  beau  prêcher  qui  n'a  cœur 

de  bien  faire,  (Pag.  493.) 

Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grÂce. 

Il  fant  dans  le  clioîx  d*un  état  suivre  Tinspiration  de  son 
génie,  si  on  eti  h\  pour  faire  cuire  un  gigot  de  mouton^  il  faut 
d'abord  du  mouton,  <iit  le  chevalier  Gaulard  :  il  franchira  lous 
les  obstacles  et  vous  conduira  sûrement  au  but  qu^il  a  fixé  lui- 
même.  Ovide,  malgré  les  instances  de  son  père^  se  fit  poète. 
Ce  qui  arrive  à  Robineau  fils  qui  ne  veut  pas  porter  le  moule 
aux  tirets  dans  Tétude  de  son  père^  est  précisément  ce  qui  est 
arrivé  à  Crébillon.  Son  père,  le  destinant  au  barreau,  l'avait 
placé  chez  un  procureur;  mais  Tétude  aride  de  la  chicane  est 
un  aliment  peu  propre  au  génie.  Toute  la  difierence  est  que 
Robineau  père  veut  que  son  fils  reste  enfoncé  dans  la  matière 
de  la  procédure  et  n'en  veut  pas  démordre,  tandis  que  le  bon 
et  loyal  procureur  de  Crébillon,  attaqué  d'une  maladie  mortel- 
le, se  fit  porter  à  la  représentation  d*une  des  pièces  du  jeune 
renégat  de  la  bazoche,  et  lui  dit ,  après  avoir  été  témoin  de  ses 
succès  :/e  meurs  content  ;  je  vous  aifaitpohte^je  laisse  un 
homme  à  la  nation. 

René  Mole,  qui  a  fait  si  long-temps  le  charme  de  la  scène 
française,  eut  également  à  lutter  contre  les  avis  de  ses  parents, 
mais  son  goût  passionné  pour  le  théâtre  décida  de  sa  vie  et  de 
sa  renommée.  Placé  dans  un  bureau  de  finance,  il  portait  avec 
regret  le  fardeau  d'un  travail  dont  l'aridité  lui  devenait  dé  jour 
en  jour  plt|s  insipide,  et  dont  il  était  impafient  de  se  débar-^ 
rasser.  L'étude  de  la  comédie  était  un  délassement  plein 
d'attraits  pour  lui.  Rendu  de  bonne  heure  à  son  bureau^  très-i- 
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exact  et  laborieux  en  apfMirence,  il  proGtait  de  Tabsence  de  se» 
chefs  et  de  ses  camarades  pour  déclamer  des  scènes  de  tragé- 
dies. Dans  son  enthousiasme,  et  préludant  à  ses  futurs  succès, 
il  rangeait  devant  lui  plusieurs  chaises  que  rillusîon  lui  gar- 
nissait de  spectateurs,  comme  M.  Robineaa  se  sert  des  télés  à 
perruques  de  son  père  pour  confîdent  ou  pour  interlocuteur;  da 
tapis  yert  de  la  table,  il  se  faisait  un  manteau  tragique,  et  monté 
sur  son  bureau,  qu*il  se  figurait  être  un  théàtne,  il  débitait  tour 
k  tour  les  rôles  de  Séide,  de  Mahomet  ou  d'Égjste.  M.  Blon- 
del,  intendant  des  finances,  le  surprit  un  jour  dans  le  feu  delà 
déclamation  et  de  l'action  ;  il  découvrit  en  lui  le  germe  d'an 
grand  talent ,  Tencouragea,  et  lui  procura  même  tous  les 
moyens  de  donner  Tessor  à  son  goût  pour  le  théâtre;  c'est  à 
cet  homme  généreux  et  éclairé  que  la  scène  française  doit  on 
excellent  acteur  qui  s*y  est  montré  pendant  tant  d*années,  et 
sans  relâche^  sans  émule  comme  sans  rival, 

PROVERBE  Lxxxrir. 

Les  deux  Filoux.  —  Tout  flatteur  vit  aujc  clépens  de  celd 

qui  l* écoute.  (Pag.  5o5.) 

Td  parait  plein  de  probité. 
Qui  p  dan» le  fond  dn  cœur,  n'est  pas  ce  que  tn  pense*. 
Et  peut-dire  ne  doit  tonte  son  équité 
Qu'à  la  rigueur  des  ordonnances. 

Et ,  comme  le  dit  Molière ,  il  est  de  ceux  qui  n^ont  tout  juste 
de  probité  que  ce  qu  il  faut  pour  n'être  pas  pendus.  La  parole 
de  rhomme  n'est  souvent  que  le  masque  de  Tintérieur,  et  des 
milliers  d'hommes  sout  malheureux  pour  s'y  être  trop  faci- 
lement confiés.  lia  méfiance  est  la  mère  de  la  sûreté  aussi  bien 
que  la  fille  de  la  prudence. 

Miguel  Cervantes,  dans  sa  nouvelle  de  Rinconnet  et  Corta* 
diile,  a  dépeint  admirablement  les  mœurs,  les  ruses  des  fi- 
loux dont  l'Espagne  était  infestée  de  son  temps,  comme  elle 
Test  encore  aujourd'hui,  grâce  à  l'oisiveté  que  les  Espagnols  ont 
presque  tons  adoptée  pour  patronne.  C'était  un  art  poussé 
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pannî  cette  classe  de  vagabonds  jusqaà  la  perfection.  Tout 
ce  que  Tastnce  a  pu  inyenter  de  stratagèmes ,  se  trouve  réuni 
dans  le  rudiment  des  larrons  :  la  finesse  du  coup-d'œil  ^  la 
sagacité  de  l'esprit ,  la  dextérité  de  la  main ,  Tart  de  déjouer^ 
d^endormir  la  vigilance  de  la  police ,  de  détourner,  les  soup- 
çons y  de  contrefaire  Taveugle ,  de  racler  de  la  guitare ,  d*i- 
miter  le  miaulement  du  chat ,  laboiement  du  chien  ^  de  pa- 
raître estropié,  de  se  raccourcir  d^un  pied,  de  grandir  de 
deux  j  de  rajeunir  et  vieillir  à  volonté ,  d'imiter  Tinsensé  et 
répiieptique  en  tordant  la  bouche ,  allongeant  les  bras ,  lou- 
cbant  des  jeux  et  tournant  les  genoux  y  de  mettre  sur  leurs  tA*^ 
tes  des  perruques  de  poils  de  vache  ou  de  soies  de  cochon  ^ 
sur  leurs  jambes  des  ulcères  postiches  5  telle  était  la  science 
compliquée  des  filoux  espagnols. 

11  existe  à  Paris,  oùlart  s'est  perfectionné,  une  infinité  d*é- 
très  plus  à  craindre  et  plus  à  fuir  que  la  peste.  Ils  se  trouvent 
partout  aux  spectacles ,  aux  cafés ,  sur  les  quais ,  dans  les  sal- 
ions mêmes  pour  chercher  des  imbécilles  et  faire  des  dupes. 
Ce  sont  les  chevaliers  d'industrie ,  ou  proverbialement  les  en- 
£sints  de  la  mate  (i).  Ce  quatrain  italien  semble  avoir  été  fait 
pour  eux. 

A^ec  Teiprit  cjt  l'indastris 


Con  arte  e  con  ingmnno 
Si  vive  mezzo  l'anno  , 
E  eon  inganno  e  con  ariê 
Si  vive  l'altra  parte. 


La  moitié  de  Tannée  on  rit. 
Et  Ton  paaae  l'antre  partie 
Arec  rindastrie  et  l'esprit. 


PROVERBE   LXXXIV. 
La  Diète.  —  Il  faut  savoir  hurler  avec  les  loups.  (P.  Sai  .^ 

Imaginando  morhum^  tnorbum  contrahimtu, 

Ponr  derenir  bientôt  malade» 
11  suffit  qu'on  se  le  persuade. 

L^imagination  qu'on  a  ingénieusement  appelé  la  folle  de  la 

(1)  La  maie  était  antrefbis  une  place  à  Paris,  où  les  coupe-bourses , 
les  filoux  et  les  escrocs  «Taient  coutume  de  s'assembler.  De  nuUû  ou  a 
fait  maioU* 
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maison ,  est  cette  faculté  féconde  qne  b  natare  nous  a  donnée 
pour  exercer  nos  perceptions  et  notre  jugement  :  lorsqn'dlé 
est  bien  réglée ,  elle  Toit  les  objets  sons  leurs  yéri tables  rap- 
ports^ elle  les  rassemble,  les  classe  avec  ordre  dans  le  cer- 
▼eau;  lorsqnelle  est  déréglée,  elle  les  brouille,  les  confond, 
elle  en  fait  une  niasse  bétérogène  qui  constitue  un  véritable 
désordre  d'idées  :  plus  ce  désordre  prend  de  Tintensité ,  pins  il 
approcbe  de  la  folie;  alors  ce  présent  si  précieux  nous  de- 
vient funeste  lorsqu'il  n'est  point  asservi  à  la  raison.  L'imagi- 
nation qui  n'est  égarée  qne  jusqu'à  un  certain  degré ,  produit 
cette  exaltation  qui  donne  la  vie  aux  objets  inanimés  au  point 
qu'ils  produisent  une  illusion  complète.  Elle  s'exerce  aussi 
bien  dans  le  sommeil  que  dans  les  veilles.  Sénèque  le  rhéteur 
assure  qu'un  romain  nommé  Gallus  Vibius ,  rhéteur  de  pro- 
fession comme  lui ,  perdit  la  raison  en  s'appliquant  avec  trop 
de  contention  d'esprit  à  imiter  les  mouvements  ,  les  attitudes 
de  la  folie  pour  charmer  Tesprit  de  ses  auditeurs,  et  c'est  le 
seul  que  je  sache ,  ajoute  Sénèque^  à  qui  il  soit  arrivé  de  dere- 
nir  fou  non  par  accident ,  mais  par  un  acte  de  jngement.  Si  la 
force  de  l'imagination  est  dans  le  cas  de  faire  pousser  des  cor- 
nes, comme  Montaigne  le  raconte  de  Cypus,  roi  d'Italie,  qui, 
après  avoir  assisté  le  jour  à  un  combat  de  taureaux,  ayant  eu 
en  songe  toute  la  nuit  des  cornes  en  tête ,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  l'imagination ,  ne  pourrait-elle  pas  à  plus 
juste  cause ,  produire  cet  effet  sur  Tos  coronal  de  certains  ja- 
loux? 

Toute  la  vie  n'est  qu'une  illusion  continuelle  ;  il  est  temps 
que  je  m'en  aille,  disait  Fontenelle  ,  je  commence  à  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  Avec  une  imagination  vive,  un 
cerveau  tendre,  un  esprit  faible,  on  s'imagine  tout  ce  qu'on 
imagine  :  c'est  la  situation  d'esprit  de  M.  Despreuils,  qui  n'est 
gnori  de  son  entêtement  mental  qne  par  la  philosophie  de  celte 
bonne  madame  Baba ,  qui  ne  veut  pas ,  à  l'exemple  de  son 
maître,  guarder  le  ocche  al  prête,  rendre  le  cimetière  bossu, 
comme  le  dit  le  proverbe  italien. 
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Miguel  Cerrantes  a  tiré  le  parti  le  plus  ingénieux  de  la  force- 
de  rimagination ,  dans  sa  charmante  nourelle  du  Licencié 
Vidriera,  Sous  ceue  allégorie ,  il  fait  débiter  à  la  lolie  même 
les  maximes  les  plus  sensées ,  arec  cette  hardiesse  que  la 
source  d'où  elles  sortent  rend  seule  excusable.  Un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  du  jugement  le  plus  droite  lorsque  sa 
raison  n'était  point  en  campagne ,  s^était  imaginé  qu^il  était 
deyenu  théière.  Dans  les  accès  de  son  délire^  il  affectait  Tatti-' 
tude  et  la  pose  d*une  théière ,  en  arrondissant  un  bras  sur  la 
hanche  pour  représenter  Tanse ,  et  levant  l'autre  bras  pour 
représenter  le  goulot  :  sa  corpulence  aidait  à  la  représentation 
de  cet  objet  fantastique. 

Il  y  a  beaucoup  de  physiologistes  qui  mettent  en  doute  le 
pouvoir  qu^on  attribue  à  Fimagination  sur  la  production  des 
êtres.  Thomas  Morus  a  fait  une  épigramme  latine,  pleine  de 
sel ,  sur  la  femme  d'un  certain  Sab'no ,  Bolonais ,  laquelle 
s'étant  abandonnée  au  désordre  en  Tabsence  de  sou  mari ,  et 
redoutant  son  retour,  avait  engendré  un  enfant  qui,  sans  avoir 
ressemblance >aucune  avec  Faduîtère  dont  il  provenait,  res- 
semblait trait  pour  trait  au  mari  dont  il  ne  provenait  pas.  Ce 
qui  contredit  un  peu  le  système  des  molécules  de  l'illustre 

Bufifon. 

« 

Ce  proverbe  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  opuscule  dra- , 
matique  de  M.  de  Sacy,  intitulé  Vive  la  vie!  L'auteur  a  re- 
présenté un  homme  possédé  de  cette  maladie  mentale  qu'on 
appelle  anglomanie  :  toujours  prêt  à  se  noyer,  à  se  pendre  ou 
à  s'empoisonner,  et  à  y  inviter  les  autres  \  mais  qui  s'y  prend 
toujours  assez  maladroitement ,  pour  se  donner  le  plaisir  d'at- 
tendre et  de  remettre  la  partie.  On  ne  parvient  à  le  corriger 
de  sa  manie,  qu'en  lui  donnant  uàe  potion  soporative.  Dans 
l'intervalle  de  son  assoupissement,  on  prépare  une  représen- . 
tation  de  l'enfer.  Lorsqu'il  se  réveille,  des  diables  secouent 
des  chaînes  ;  alors  il  se  croit  empoisonné  et  mort.  Il  se  la- 
mente. Sa  femme,  habillée  en  mégère,  vient  le  tourmenter, 
et  le  force  de  comparaître  devant  son  valet  déguisé  en  Piuton. 
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Après  an  interrogatoire  assez  plaisant ,  on  le  condamne  à  re- 
tonmer  avec  sa  femme  et  à  repartir  pour  Tautre  monde^  sous 
la  condition  de  renoncer  à  la  manie  du  suicide. 

Malgré  font  1«  jargon  de  k  philosophie. 
Malgré  toiu  le»  chagrins ,  ma  foi,  pipe  la  pitt 

Une  dame  de  beanconp  d^esprit  r^>ondait  à  cm  de  ces  phi- 
losophes y  qui  prétendait  que  la  yie  était  la  chose  la  plus  haïs- 
sable :  Trouvez-moi  donc  quelque  chose  de  mieux*  Les  peu- 
ples du  Nord,  en  général,  ont  toujours  témoigne  du  mépris 
pour  la  yie ,  et  une  espèce  d'insensibilité  pour  les  tourments 
les  plus  aigus.  Un  Aùglais  se  brûle  plus  aisément  la  cervelle, 
qu*un  Italien  ne  souffre  une  saignée.  Ce  qae  dit  Athénée  des 
anciens  Thraces  est  incroyable.  Seleucus ,  dit-il ,  avait  re- 
marqué que  quelques-uns  des  Thraces  jouaient  à  un  certain 
jeu  qn  on  appelait  \ejeu  du  pendu.  On  attachait  dans  un  lieu 
élevé  une  corde,  sous  laquelle  on  mettait  perpendicolairement 
«  un  caillou  rond  et  uni.  Après  avoir  choisi  par  le  sort  celni 
qui  devait  être  Facteur,  on  le  faisait  monter  Jar  le  caillou,  ar- 
mé d'une  (aux.  Il  était  obligé  de  se  mettre  lui-même  la  corde 
au  cou ,  pendant  qa  un  autre  ôtait  adroitement  la  pierre.  Si 
celui  qui  demeurait  suspendu  n'avait  pas  le  bonheur  ou  Fa- 
drcsse  de  couper  à  l'instant  la  corde  avec  la  faux  qu'il  tenait 
des  deux  mains ,  il  était  étranglé ,  et  périssait  au  milieu  des 
risées  de  tous  les  spectateurs,  qui  se  moquaient  de  lui  comme 
d'un  maladroit.  (Hist.  des  Celtes,  liv.  il,  ch,  xm.) 

Ce  jeu-là  ne  trouvera  plus  d'amateurs  • 

Volpeggiar  con  le  Volpi.  (Prov.  ila.) 
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PROVERBE    LXXXV. 

Les  deux  Auteurs.  —  On  fait  ce  qu*on  peut  et  non  pas  ce 

qu'on  veut,  (Pag.  5.) 

LA    DISPUTE, 

OU  LE  POÈTE  TRAGIQUE  ET  LE  POÈTE  COMIQUE, 

Tragédic'proverbe  en  une  icène,  enproee,  avec  tous  eeê  agréments. 

Le  théâtre  représente  le  palier  d'an  sixième  étage ,  une  mansarde  k  droite  et  nu 

grenier  à  gauche. 

M.  Giblet ,  poète  tragique,  sortant  de  son  grenier,  une  chandelle'!  la  main  et  tout 
en  chemise,  va  frapper  rudement  a  la  mansarde  de  }if,  Calidas,  poète  comique. 
Celui-ci,  enseveli  dans  nn  profond  aommeil,  se  réveille  en  aora^nt,  se  lève, 
ouvre  sa  porte,  se  £rotte  les  jeux  tp^nt  éblonia  qu'ils  sont  de*  rajona  lumineux 
de  la  chandelle  moulée  des  6  à  la  livre» 

M.  GIBLET,  avec  enthousiasme. 

Tombez  à  mes  genoox ,  mon  ami ,  tombez  à  me^  genoax  ; 
adorez  un  génie  que  Melpomène  favorise  !  Je  viens  d'enfanter 
des  vers j  mais,  que  dis-je!....  c'est  Apollon  hii-méme  (|ui 
me  les  a  dictés.  Ayant  que  je  les  montre  à  personne,  je  veux 
vous  les  réciter. 

M.  CALIDAS  9  étendant  les  hras,  et  bâillant  à  se  fendre  la  mâchoire,  s'aperçoit 
qu'il  est  dans  un  état  peu  diffèrent  de  celui  de  pure  nature. 

Attendez  un  moment.  (Il  s'mveloppe  d'une  veste  râpée,  qui  lui  descend 

jusqu'aux  genoux.)  Je  VOUS  remercie  de  la  préférence.^  nSais  je  me 
suis  couc!)é  fort  tard ,  le  sbmmeil  m^accable ,  et  )e  ne  réponds 
pas  que  j'entende,  sans  me  rendormir,  tous  les  vers  que  vous 
avez  à  me  dire. 

M.  GIBLET. 

Je.  vous  en  réponds  bien,  moi^  quand  vous  seriez. mort,  la 
scène  que  je  viens  de  composer  serait  qapable  de  vous  rappeler 
à  la  vie.  Venons  aux  vers  dont  je  veux  vous  donner  Tétrenne. 

IT.  » 


.\ 
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Voici  ma  tragédie.  La  Mort  de  Patrocle.  Ecoutez  :  Scène  P*. 
Le  théâtre  représente  le  camp  des  Grecs.  Briseis,  et  les  antres 
captives  d* Achille ,  sont  couchées  par  terre.  Phénix,  gouTcr- 
neur  d*Achille,  les  aide  à  se  relever  Tuoe  après  Tautre.  Tbétis 
est  occupée  à  chasser^  avec  un  plumeau ,  les  mouches  qui  se 
posent  sur  le  corps  de  Patrocle  (i). 

PHixix  (déclamant  aroc  emphase). 

Priam  ra  perdra  Hector  et  sa  saperbe  rille  : 

Les  Grecs  renient  renger  le  compagnon  d'Achillo  ; 

Le  fier  Agamemnon ,  le  divin  CaMelos  ; 

Nestor,  pareil  aux  dienx ,  le  Taillant  EnoMilne  ; 

Léonte,  de  la  piqne  adroit  à  l'exercice; 

Le  nerveux  Diomède  et  l'èloqnent  Uljsse  : 

Achille  s'y  prépare .  et  dèji  ce  héros 

Pousse  rers  llion  ses  immortels  chevaux. 

Pour  arrirer  plus  tôt  où  sa  foreur  rentraine , 

Quoique  Tceil  qui  les  voit  ne  les  suive  qu'à  peine. 

U  leur  dit:  CherXanthus,  Balius,  avances; 

Et  lorgne  vous  serez  de  carnage  lassés. 

Quand  les  Trojens  fujsnts  rentreront  dans  lear  ville  ,  ■ 

R^agnez  notre  camp ,  mais  non  pas  sans  Achille. 

Xanthns  baisse  la  tète,  et  répond  par  ces  mots  : 

Achille,  vous  serez  content  de  vos  chevaux. 

Us  vont  aller  an  gré  de  votre  impatience; 

Mais  de  votre  trépas  l'instant  fatal  s'avance. 

Junon,  aux  yeux  de  bœuf,  ainsi  le  fait  parler. 

Et  d'Achille  anssitdt  le  char  semble  voler. 

Les  Grecs,  en  le  voyant,  de  mille  cris  de  joie 

Soudain  font  retentir  les  rivages  de  Troye. 

Ce  prince,  revêtu  des  armes  de  Vulcain, 

Parait  plus  éolatant  que  l'astre  du  matin , 

On  tel  que  le  soleil,  commençant  sa  carrière. 

S'élève  pour  donner  an  monde  la  lumière  ; 

Ou  brillant  comme  un  feu  que  les  villageois  font, 

Pindatit  l'obscure  nuit,  sur  U  sommet  d'un  mont. 

(  Il  demeure  essoufflé.)  Je  suspends   ma  marche   rapide  pour 

vous  laisser  respirer  un  moment.  (Il  se  repose  pour  reprendre  haleine.) 

^i)  Le  lecteur  peut  se  figurer  qu'il  assiste  à  une  lecture  chez  quelque 
moderne  tnadântf?  Geoffrin ,  et  qu'il  voit  la  carafà  et  le  verre  d'eau  de 
•ervkt«       ■  ■ 
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Tous  mes  ouvrages  sont  marques  au  bon  coià.  Quand  je  les 
lis ,  il  faut  voir  comme  on  les  applaudit.  Je  m  arrête  à  chaque 
vers  pour  recevoir  des  louanges.  Je  me  souviens  qu^un  jour 
je  lisais  une  tragédie  dans  une  maison^  où  il  va  tous  les  jours 
de  beaux-esprits  à  Theure  du  dîner.  La  grande  comtesse  de 
Vieille-Brune  y  était.  Elle  a  le  goût  fin  et  délicat.  Je  suis  son 
poète  favori.  Dès  la  première  scène ,  elle  pleurait  à  chaudes 
krmes  ;  au  «ccond  acte  ^  elle  fut  obligée  de  changer  de  mou- 
choir ;  au  troisième^  elle  ne  fit  que  sangloter^  ati  quatrième, 
elle  se  trouva  mal ,  et  an  cinquième ,  elle  entra'en  convul- 
sions ,  et  je  crus  que  décidément  elle  allait  expirer  dcf  com- 
pagnie avec  le  héros  dé  ma  pièce. 

'    n.  CALIDAS  j  étouffant  de  rire. 

Âh  !  je  recontiais  bien  la  comtesse  à  ce  trait.  Cette  femme- 
là  a  tant  d'avei*sion  pour  le  comique ,  qu'elle  sort  ordinaire- 
ment après  la  grande  pièce  pour  emporter  sa  douleur  tout 
entière ,  cdtnme  la  veuve  d'Hector.  Franchement ,  si  je  com- 
posais des  pèè^mes  sérieux ,  je  voudrais  avoir  d  autres  appro- 
bateurs qu  elle. 

M.  GIBF.ET. 

J*ai  lapprobation  de  mille  personnes  d^  grand  ton,  tant 
mâles  que  femelles 

M.  GALIDAS. 

Je  me  défierais  encore  du  suflrage  de  ces  personnes-là. 
Elles  n  arrivent  jamais,  par  ton  et  par  coquetterie,  qu'au  troi- 
sième acte,  d'une  pièce,  chuchotent,  babillent,  remuent  les 
banquettes  et  font  murmurer  le  parterre.  Au  quatrième  acte  , 
elles  braquent  leurs  lorgnettes  sur  les  loges ,  Ibnt  des  inines , 
drapent  leurs  cachemires ,  médisent  de  leurs  voisines ,  et  ne 
daignent  pas  abaisser  leurs  regards  sur  le  modeste  parterre , 
le  juge  souverain  des  auteurs ,  le  Minos  des  comédiens ,  le 
centre  des  vents  et  des  tempêtes.  Au  cinquième  acte,  elles 
baillent  d'ennui ,  de  vapeurs  et  d'indigestioh.  D'ailleurs ,  ces 
sortes  d'auditeurs  ont  une  manière  à  eux  de  juger.  Ils  se  lais- 
sent prendre  à  bt  beauté  d'un  vers  ou  à  la  délicatesse  d'un  sen« 
timent,  fût-il  solitaire.  l}ne  autre  fois,  entendent-ils  tin  vers 
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dont  la  doretë  leur  blesse  TorciUe ,  n  y  eùt-il  que  celai-Ià  dans 
la  pièce,  il  n'en  faat  pas  davantage  pour  la  décrier^  bien 
qu  elle  foormille  de  beautés. 

M.  GIBLET. 

Eh  bien,  je  m^en  fie  aux  applaudissements  du  parterre. 

M.  CALIDAS. 

Hé  !  ne  me  y^ntez  pas  tant  votre  parterre  ^  vos  aa|^>ote  da 
lustre^  claqneurs  impitoyables  qui  applaudissent  josqu  an  si- 
lence, ou  crient  à  tue-téte  à  bas  les  loges,  au  diable  le  paradis. 
Si  vous  leur  demandez  le  sujet  de  leurs  bravos  si  vifs  et  À 
bruyants  j  ils  vous  diront  qu  ils  ne  vous  comprennent  pas  pios 
que  la  pièce  ^  ils  sont  payés  pour  cela.  Le  parterre ,  auqad 
vous  en  appelez,  iaXi  paraître  trop  de  caprice^ dans  ses  déci- 
sions. Souvent  il  applaudit  ce  qu'il  devrait  siffler^  et  siffle  im- 
pitoyableqient  ce  qu  il  devrait  applaudir,  La  plupart  du  temps 
il  est  sottement  entiché  d'un  mauvais  ouvrage  :  beoreusemeat 
l'impression  le  désabuse,  et  souvent,  après  un -succès  enlevé 
de  vive  force,  l'auteur  demeure  déshonoré. 

M.  OIBLËT. 

Je  ne  redoute  pas  ce  malheur-là.  Je  fais  imprimer  mes  pièces 
même  avant  qu'elles  soient  représentées  ;  mais  pour  les  co- 
médies, ces  petites  productions  d'esprit,  ces  bagatelles^  je  ne 
dis  pas.  ^ 

M.  CALIDAS. 

Tout  beau ,  monsieur  du  Tragique ,  ne  vous  échauffez  pas 
tant  ;  parlez  de  la  comédie  avec  un  peu  moins  d'irrévérence. 
Pensez- vous  qu'une  pièce  comique,  qu'un  sujet  ingénieux, 
pris  dans  les  mœurs  du  jour,  doive  moins  coûter  à  composer 
qu'une  tragédie?  Détrompez-vous  j  il  est  plus  facile  an joor- 
d'hui  de  faire  pleurer  les  honnêtes  gens  que  de  les  faire  rire. 

M.  GIBLET  ,    d'un  ton  railleur. 

Voilà  une  singulière  prétention  :  mais  cessons  loute  dis- 
pute ;  je  veux ,  monsieur  Calidas ,  autant  estimer  vos  chef- 
d'œuvres  que  je  les  ai  méprisés  jusqu'ici.    > 
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M.  CALIDAS. 

Je  me  soucie  fort  peu  de  vos  mépris ,  mon  cher  itionsiear 
Giblel.  Je  vous  dirai  même  ma  pensée  tout  entière,  sans 
TOUS  en  épargner  la  façon.  Yos  yers  sont  ridicules  ^  témoins 
ceux-ci  : 

Ou  brillant  comme  nn  feu  que  Im  villageois  font. 
Pendant  l'obscure  nuit ,  snr  le  sommet  d'an  mont. 

Pendant  l'obscure  nuit,  sur  le  sommet  d'un  mont!  Ne  Toilà- 
t-ii  pas  quelque  chose  de  bien  lumineux?  Vous  ne  faites 
guère  d'honneur  aux  anciens ,  que  de  les  traiter  d'une  ma- 
nière aussi  plate.  Et  comment  faites-vous  parler  les  chevaux 
d'Achille?  comme  des  bétçs,  monsieur,  comme  des  bètes. 
(Arec  ironie.)  Yous  éticz  bicu  inspiré  !  £t  leé  mouches  trojennes 
dont  Thétis  est  occupée  à  garantir  le  corps  dePatrocle,  qu'en 
dites-vous?  n  est--ce  pas  bien  piquant? 

M.  6IBLET. 

£h  bien ,  puisque  vous  avez  si  peu  d^élévation  de  génie  que 
vous  ne  sentez  pas  le  sublime  de  ma  poésie ,  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage. 

M.  CALIDAS. 

Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur  :  aussi-bien  suîs-je 
déjà  trop  puni  d'avoir  entendu  le  commencement.  Il  vous 
sied  bien ,  monsieur  de  l'Emphase  ,  de  mépriser  mes  comé- 
dies !  La  plus  mauvaise  est  autant  au-dessus  de  vos  tragédies, 
que 

M.  GIBLET. 

Trêve  de  comparaison.  Grâce  au  ciel ,  la  cour  juge  plus 
favorablement  de  mes  ouvrages,  et  la  pension  dont  elle  a  bien 
voulu 

M.  CALIDAS. 

Croyez-vous  m'éblouîr  avec  vos  pensions  de  cour?  on  sait 
trop  de  quelle  manière  on  les  obtient.  Si  jamais  l'envie  me 
prend  de  composer  des  tragédies,  ou  plutôt  si  le  malheur  veut 
que  je  ne  puisse  plus  réussir  dans  le  comique ,  en  désespoir 
de  cause ,  je  me  ravale  à  la  tragédie. 
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M.  OIBLET. 

Petit  compo8Îtear  de  farces ,  tous  xrei  bien  de  la  yantlé. 

M.  GALIDAS. 

Grand  Pantalon,  tont  chamarré  des  lambeaux  du  Pathos, 
ne  TOUS  gonflez  pas  tant. 

M.  OIBLET. 

Si  je  n  étais  pas  chez  tous,  mon  petit  monsieur  Calidas,  la 
péripétie  de  cette  discnssion  tous  apprendrait  à  respecter  le 

COthorne.  (Ulkit  angMt«  offMSif.) 

1I«  GALIDAS  j   fl«  mettaot  sur  la  défenaÎTe. 

Qu  à  cela  ne  tienne ,  mon  grand  monsieur  Giblet  ;  si  Tons 
arez  enyie  de  tous  faire  battre ,  je  tous  battrai  aussi-bien 
ehes  moi  qu'ailleurs. 

(lU  80  prennent  tons  deux  à  la  gorge  et  anz  cheTenz;  ils  échangent  nt 
leur*  indiridus  une  grèle  de  coups  de  pieds  et  de  conps  de  poings,  jnsqa'à  et 
que  les  Toisins,  alarmes  de  tout  ce  désordre.  Tiennent  les  séparer.) 

Moralité.  Au  moulin,  les  ânes  se  battent. 

PROVERBE    LXXXVI. 

Ulzette  et  Zaskin.  —  Qui  mal  veut,  mal  lui  tourne, 

(Pag.  i3.) 

Celui  qui  Teat  hrayer  le  ciel  et  le  monde  à  la  fois ,  court 
grand  risque  d'être  puni  par  Tun  et  raillé  par  Tautre.  L'en- 
têtement est  ordinairement  le  partage  des  sots  ;  ils  croient 
qu'il  va  toujours  de  leur  honneur  de  soutenir  Topinion  on  la 
sottise  qu'ils  ont  ayancée ,  qu'ils  sont  faits  surtout  pour  daper 
les  gens  d'esprit  :  rien  ne  peut  les  convaincre  y  que  la  punition 
de  leur  opiniâtreté. 

Un  homme  judicieux  sait  quelquefois  faire  fléchir  son  sen- 
timent à  propos,  pour  regagner  avec  avantage  ce  qu'il  a  sou- 
vent cédé  aux  convenances  ou  à  l'usage  du  monde  ^  etpoor 
reparaître  ensuite  avec  plus  d'éclat  :  c'est  la  tactique  dé  l'es- 
prit. L'entêté  aime  mieux,  suivre  la  devise  leiiine  F'rangi  cfium 
flecti,  et  le  proverbe  espagnol  Antçs  quebrar  (fue  doblar, 
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être  brisé  que  fléchir;  mais  souyent  mal  lui  en  arrive^  comme 
il  arrJTa  à  un  gentilhomme  français ,  qui ,  après  aroir  insulté 
le  gouyerneur  de  LÎTOume ,  eut  encore  la  témérité  de  l'atta- 
quer ,  iVpée  à  la  main ,  en  pleine  rue.  On  peut  aisément 
s'imaginer  la  suite  qu  eut  cette  incartade.  Ce  gouTemeur,  en- 
touré de  ses  gardes  et  de  plusieurs  officiers  de  la  garnison ,  fit 
à  Tinstant  arrêter  cet  étourdi ,  et  instruire  son  procès.  Il  iut 
condamné  à  mort.  Cependant  le  gouyemeur ,  qui  était  bu- 
main  et  généreux  y  et  k  qui  il  répugnait  de  voir  arracher  la 
yie  à  cet  étranger  en  punition  de  sa  ftoiie^  lui  lit  offrir  sa  grâce 
à  condition  qu'il  la  demanderait;  mais  le  gentilhomme  fran- 
çais lut  inllexible.  Préférant  la  mort  à  Thumiliation  de  de- 
mander grâce,  il  eut  la  tête  tranchée  dans  la  grande  place  de 
la  yiile,  et  paya  ainsi  de  sa  vie  son  inyincible  obstination. 

PROVERBE    LXXXVII. 

Dame  Jeanne.  —  //  ne  faut  pas  juger  sans  savoir.  (P.  4i.) 

Où  manque  la  raison 
Ne  fais  pas  la  leçon  : 
Prends  garde  de  paraître 
Plus  sarant  que  ton  maître. 

Ceci  s^applîque  parfaitement  an  caractère  de  d'Ararin , 
l'économe. 

Montrer  trop  de  défiance  aux  autres ,  c'est  leur  faire  naître 
Fenvie  de  tous  tromper.  Soyez  attentif  à  tout,  mais  ne  le  pa- 
raissez pas  5  de  cette  manière ,  tous  ne  tous  exposerez  pas  à 
juger  sans  saToir.  La  marche  des  honnêtes  gens  doit  être 
grave  ;  il  n'appartient  qu'à  des  brouillons  de  tout  précipiter , 
et  par  conséquent  de  se  tromper  dans  leurs  jugements. 

Carmontelle  a  fait  dans  ce  proverbe  le  portrait  d'un  sage 
instituteur,  qui  se  défie  èes  mauvais  rapports ,  et  ne  veut  aen 
fier  qu'à  lui-même  pour  pénétrer  les  désordres  scandaleux 
dont  on  accuse  ses  disciples.  Sa  bonhomie  est  parfaitement 
bien  dépeinte.  Il  aime  mieux  croire  le  bieo^^e  le  màl.^  le 
doute  fait  l'éloge  de  son  âme  «  làdulgent ,' if-  fînit  par  rire  dé 
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Tespl  '>glerle  de  ses  écoliers ,  et  remercie  la  Providence  de 
n^aToir  pas  permis  que  le  scandale  souillât  sa  maison.  La 
gaieté  qui  rè^ne  dans  ce  pro^erlte  rappelle,  à  des  hommes 
d'un  âge  mùr,  les  jeux  innocents  de  leur  enfance. 

M.  Picard,  dans  sa  ciiarmante  pièce  des  Amis  de  Collège , 
a  su  peindre  (  je  me  sers  de  ses  expressions) ,  le  charme  des 
sonvenirs  de  la  première  jeunesse ,  Fespèce  dVgalité  que  les 
camarades  d'enfance  conserrent  encore  entre  eux  dans  le 
monde  ;  Feinpire  que  ces  premiers  sentiments  exercent  sur 
tous  les  autres  sentiments  que  nous  éproUrTons  par  la  suite, 
et  les  deyoirs  qu'ils  imposent  à  notre  cœur  pour  tout  le  reste 
de  la  Tie.  Quel  est  Fhomme  qui  n'a  pas  eu  un  ami  au  collège 
on  k  l'école?  Quel  est  l'homme,  s'il  a  fait  sa  réthorique,  qui 
peut  voir,  sans  un  respect  mêlé  de  la  plus  tendre  affeclioa, 
son  ancien  professeur? 

Ces  premier*  ««ntimenU  ne  s'effiicent  jamais  , 

Et  nos  meilleurs  amis  sont  ceux  de  notre  enfance. 

PROVERBE   LXXXVIII.  ^ 

L'Aveugle  avabe.  —  On  obtient  avec  adresse  ce  quon  ne 
peut  obtenir  par  force,  (P^S-  65.) 

Le  tour  que  Savoneau  joue  à  l'aveugle  Tatonet,  est  un  yrai 
tour  de  Lazarille  de  Termes  ;  mais  l'avarice  est  un  vice  si 
odieux  et  si  méprisable,  qu'il  n'y  a  pas  de  châtiment  assez  fort 
pour  le  punir. 

Fureur  d'accnmnler,  monstre  de  qoi  les  yenx 
Regardent  comme  on  point  tous  les  bienfaits  des  dieux. 

(  La  Fontaine.) 

Horace,  en  parlant  des  avares,  des  ambitieu^s^  des  déban- 
chés ,  des  superstitieux,  dit  qu'il  faudrait  aux  premiers  une 
dose  d'ellébore  plus  forte  qu'aux  autres;  et  pent-étre  même 
que  tout  ce  que  produit  Anticyre  (i)  ne  leur  suffirait  pas. 

(i)  Ile  de  l'Archipel  où  croît  en  abondance  Telléborc,  plante  qael'oo 
dit  être  bonne  à  purger  les  Tapeurs  qui  montent  au  cerveau. 
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Danda  est  elUbori  par»  maxima  avarié  ^ 

Netciû  an  Anticyram  ratio  illis  destine t  omnem. 

L*ayare  ressemble  à  un  homme  qui  ne  sachant  jouer  d'au- 
cun instrument,  en  ferait  provision  sans  savoir  la  musique. 
Il  est  uniquement  occupé  du  soin  d'amasser  des  richesses^  et 
de  la  crainte  de  les  perdre,  de  sorte  que  bien  loin  de  les  pos- 
séder, il  en  est  possédé  lui-même.  Elles  le  tyrannisent  à  un  point 
que  Voilure  a  eu  raison  de  dire  qu  un  avare  n'a  rien  laissé  à 
faire  à  la  mauvaise  fortune;  elle  ne  pouvait  lui  faire  pis.  Boi- 
lean  nous  fournit,  dans  sa  dixième  satjre,  un  exemple  remar- 
quable d'avarice  sordide  en  la  personne  du  lieutenant-crimi- 
nel Tardieu.  La  description  en  est  aussi  originale  que  plai- 
sante. 

Les  statuts, </e//a  Famosissimacompagnia délia lezina,  ou- 
vrage plaisant  composé  vers  la  fin  du  lô"*  siècle,  par  un 
nommé  Yialardi,  portent  la  lézine  au  plus  haut  point  de  raC- 
fînement,  jusqu'à  ordonner  de  porter  la  même  chemise  aussi 
lon^-temps  que  l'empereur  Auguste  était  à  recevoir  des  lettres 
d'Egypte,  c'est-à-dire,  45  jours;  de  ne  point  jeter  de  sable  sur 
les  lettres  fraîchement  écrites,  afin  de  diminuer  d'autant  le 
port  de  la  lettre;  et  plusieurs  autres  pratiques  d'avarice  sem- 
blables. J*aime  beaucoup  ce  trait  d'un  avare,  dépeint  par 
y illegas ,  qui  ne  coupait  jamais  sa  barbe ,  tant  la  peur  qu'il 
avait  de  perdre  quelque  chose  était  grande,  qui  ne  dormait  ja- 
mais que  sur  un  côté,  de  peur  d'user  ses  draps,  et  parlait 
toujours  très-laconiquement  ne  voulant  point  perdre  de  temps, 
porté  qu'il  était  à  tout  ménager.  Des  suppôts  d'Esculape  fai- 
saient espérer  à  un  avare  insigne  qu'il  pourrait  encore  vivre 
un  mois  ou  deui ,  et  peut-être  davantage  :  comme  il  était 
vieux  et  cassé,  il  prévoyait  bien  qn  il  n'irait  guère  plus  loin. 
On  était  alors  au  mois  de  décembre.  Il  fit  rétlexion  que  le  nou- 
vel an  approchait.  Ce  n  est  pas,  dit-il, ^la  peine  de  prolonger 
ma  vie  pour  si  peu,  il  m'en  coûterait  les  étrennes  qu'il  vaut 
mieux  épargner.  Ainsi  il  est  mort  quelques  jours  plus  tôt  pour 
n'être  pas  obligé  à  faire  cette  dépense.  Un  autre  avare,  man- 
geant on  œuf  ^  disait  en  soupirant  :  je  regrette  bien  d'ayoir 
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fait  ane  si  grande  dépense,  et  ma  gourmandise  ra  me  coûter 
un  poulet. 

La  moralité  du  proverbe  se  rapproche  de  cette  pensée  mo- 
rale :  la  mouclie  qui  veut  piquer  la  tortue  rompt  son' ai- 
guillon; le  pauyre  qui  se  commet  ayec  un  riche ,  le  £aiible  qui 
attaque  un  plus  fort  que  soi,  se  trouvent  bientôt  avec  leurs  ar- 
mes émoussécs. 

PROVERBES  ESPAGNOLS  CORRESPONDANTS. 

La  muta  y  la  muger  por  halagos  hacen  el  mandado,  La 
femme  et  la  mule  obéissent  plus  par  caresse  que  par  force. 

Al  enemigo  si  vuelve  la  espalda^  la  puenCe  de  pUia. 

A  l'eanemi  qui  fuit  il  faut  faire  un  pont  d'or  : 
On  trooTO  duu  sa  fuite  un  préeienx  tréaor. 

PROVERBE    LXXXIX. 

Le  Chanoine  de  Reims.  —  Promettre  est  un,  et  tenir  est  m 

autre,  (Pag.  83.) 

On  a  dit  qu  il  était  bon  de  penser  une  heure  ayant  que  àt 
parler;  mais  qu'il  était  encore  mieux  de  penser  un  jourarant 
de  promettre.  Tel  ne  pout  digérer  un  manque  de  parole  qni 
eut  souffert  patiemment  un  refus.  Il  est  de  la  prudence  d'met 
d'une  grande  retenue,  quand  il  est  question  de  promettre;  ceci 
s'adresse  spécialement  aux  gens  en  place  :  entretenir  quelqa  «n 
dans  de  fausses  espérances,  c'est  une  perBdie  indigne  d'un 
honnête  homme. 

Le  chanoine  suit  absolument  ce  proverbe  italien  :  Guasiâr 
la  coda  alJagianOy  gâter  la  queue  au  laisan ,  c'esl-à-dipc, 
qnil  n'achève  pas  Thisloire  on  le  récit  qu'on  lui  demande^  on 
pourrait  lui  adresser  ces  vers  : 

Ce  que  tn  me  promis^  Grégoire, 

Tu  ne  le  tiens  aiicanetneut; 
Avayt  qnc  de  promettre,  il  faut  du  jngeraéot  ; 
Et  (jnand  on  a  promis,  il  faat  do  la  mémoire. 

Mais  s'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  réellement  penln 
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cette  dernière  faculté,  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui,  dans  Toc- 
casion,  t'ont  semblant  de  Tayoïr  perdue. 

Ce  proverbe  ^  par  la  répétition  fort  plaisante  du  chanoine , 
louangeur  du  temps  passé  :  Laudator  temporis  acti;  il  me 
semble  que  j'y  suis  encore,  peut  avoir  donné  lieu  à  la  répé- 
tition si  usitée  au  théâtre  de  certaines  locutions  qui  parais- 
sent d'autant  plus  plaisantes ,  que  le  jeu  de  Facteur  sait  les 
mieux  faire  valoir,  telles  que  celles-ci  :  Ce  n'est  pas  l'embar^ 
ras;  ah,  par  exemple;  si  je  puis  m* exprimer  ainsi;  vous 
m'entendez  bien;  demandez  à  LazarUle,  C'est  une  peinture 
fort  plaisante  de  la  vie  des  chanoines  dont  les  noms  sont  par** 
faitement  analogues  aux  personnages  :  aussi  disait-on  prover- 
bialement ;  c'est  une  vie  de  chanoine ,  une  existence  douce  y 
aisée ,  tranquille,  exempte  de  soins  et  d'inquiétude. 

Ces  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé. 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté.  {Boileau.) 

Nos  bons  auteurs  comiques  avaient  senti  le  pouvoir  des 
noms  qu'ils  donnaient  aux  personnages  de  leurs  pièces,  pour 
exciter  à  la  gaité.  Ces  noms  étaient  pour  la  plupart  caracté- 
ristiques de  la  profession  de  ces  personnages ,  mais  ils  ne  con- 
stituaient pas  y  comme  on  le  voit  souvent  aujourd'hui ,  le  seul 
mérite  d'une  pièce  ;  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  à  la  vérité  de 
Taction ,  aux  saillies  spirituelles  dont  leurs  pièces  étaient  rem-i- 
plies.  Dans  beaucoup  de  pièces  modernes,  le  nom  quelque- 
fois soutient  une  pièce  entière  à  la  faveur  d'une  redite,  pour 
entretenir  le  spectateur  dans  l'attente  continuelle  de  voir  faire 
et  dire  au  personnage  des  choses  qui  justifient  son  nom  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  on  soit  désabusé  au  dénouement.  Favard , 
dans  la  Servante  justifiée,  s'est  égayé  dans  le  rôle  d'un  paysan 
qui  cherche  condition ,  à  lui  faire  débiter  une  série  compli- 
quée de  noms,  pour  donner  le  change  à  son  interlocuteur. 
Sous  ce  masque  rustique ,  un  comédhm  trouve  l'occasion  de 
développer  tous  ses  talents  devant  un  personnage  de  la  pièce 
qui  lui  demande  s'il  a  servi. 

LE   PAYSAN. 

Le  premier  maître  que  j'ons  sarvî ,  s'appelait  M.  Le  Père  : 
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ce  M.  Le  Père,  me  dit  un  jonr;  va  chez  M.  Frère,  dis  à  M. 
Nerea  que  M.  Coosîn  1  attend  chez  M.  Germain  pour  récon- 
cilier la  belle-mère  de  M.  Beau-gendre  avec  le  beau-père  de 
M.  Beau-fils. 

^ACTEUR. 

Vous  avez  fait  votre  commission. 

LE  PAYSÂlf. 

Fort  mal ,  mon  bon  monsieur  ^  tout  yis-à-TÎs  Hia  commov 
attenant  ma  maraine,  un  peu  en  deçà  de  ma  tante,  jai  ren- 
contre un  de  mes  oncles  qui  ma  mené  chez  une  de  mes 
sœurs  :ste  sœur  là  ma  fait  oublier  toute  la  parente  de  M.  le 
Père  tant  y  a  qu*il  m'a  pris  par  les  deux  épaules  y  et  qa il  ma 
renvoyé  chez  ma  mère. 

l'acteur. 
Vous  le  méritez  bien. 

LE    PAYSAN. 

J'entrai  deux  jours  après  au  service  de  M.  Le  Grand. 

l'acteur. 
J'en  connais  beaucoup  de  ce  nom-là. 

LE   PAYSAN. 

Accule-moi ,  me  dit  un  jour  M.  Le  Grand  :  va  chez  M.  Le 
Gras ,  dis  à  M.  Le  Gros  que  M.  Le  Long  et  M.  Le  Large  se- 
ront tantôt  chez  M.  Le  Droit.  Chemin  faisant,  je  rencontrai  tîs- 
à-vis  M.  L'Epais ,  M.  Le  Bas  qui  me  nienit  chez  M.  Le  Court, 
où  je  trinquimes  tant,  que  je  devins  M.  Le  Rond.  Le  lende- 
main M.  Le  Grand  qui  était  très-haut,  traita  très-mal  son  ya- 
lel  très-humble  j  j'en  sortis  le  cœur  gros  et  le  gousset  très- 
plat. 

l'acteur. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même. 

LE    PAYSAN. 

Mon  troisième  maître  était  un  nommé  M.  Le  Noir,  bonne 
personne,  et  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur.  Un  tel ,  me  dit 
un  jour  M.  Le  Noir,  va  chez  M.  Le  Blanc ,  dis  à  M.  Le  Gris 
que  M.  Le  Clair  l'ira  prendre  chez  M.  Le  Brun  pour  présen- 
ter mademoiselle  le  Blond  à  M.  Le  Roux.  En  y  allant,  je  fis 
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rencontre  de  mon  ami  L'Olive,  j'entrîmes  aaxBarreaax  verts, 
où  je  bûmes  tant  de  vin  rouge ,  que  fe  voyais  tout  de  couleur 
de  rose.  M.  Le  Noir,  fâché  de  me  voir  gris,  prit  ud  bâton 
blanc  et  battit  tant  mon  habit  jaune ,  que  je  sortis  le  corps  tout 
violet. 

On  dit  proverbialement ,  promettre  des  monts  d'or. 

On  fait  un  conte  plaisant  d*un  étranger  qui ,  en  priant  Dieu, 
disait  :  tu  nous  l'a  promis  seigneur,  de  nous  assister  dans  nos 
tribulations,  tu  ne  t'en  dédiras  pas  j  car  tu  n*és  pas  nor-^ 
mand. 

Dans  un  assez  modique  orage. 

Un  passager ,  peu  chicbe  en  vœux , 
Si  le  secours  du  ciel  le  sauvait  da  nanfrage. 
Promit  et  pour  toujours  de  ne  point  manger  d'œufs  ; 
J'ai* fait,  dit-il ,  promesse,  en  ce  moment  critique , 
De  n'en  manger  jamais;  délivré  que  je  suis. 

Je  la  tiendrai,  mais  je  m'explique  : 

De  n'en  manger  qu'ils  ne  soient  cuits. 

Passato  il  pericolo ,  gabbato  ilsanto.  (Prov.  ital.) 

PROVERBE    XC. 

Le  sot  Héritier.  — //  ne  faut  pas  croire  tout  ce  t/u'on  voit, 

(Pag.  io5.) 

Champfort  se  fait  cette  question/:  a  Pourquoi  les  hommes 
sont  ils  si  sots ,  si  subjugués  par  la  coutume  ou  par  la  crainte 
de  faire  un  testament;  en  un  mot,  si  imbécilles,  qu  après  eux  ils 
laissent  aller  leurs  biens  plutôt  à  ceux,  qui  rient  de  leur  mort  qu  à 
ceux  qui  la  pleurent.  »  On  prétend  que  Tinstinct  des  corbeaux 
"•les  porte  à  dévorer  d'abord  les  yeux  d'un  cadavre.  Les  colla- 
téraux leur  ressemblent  en  cela  que  la  première  chose  qu  ils 
consultent,  ce  sont  les  jeux  du  vieillard  ou  du  moribond  dont 
ils  guettent  la  succession.  La  balourdise  du  personnage  du 
proverbe  qui,  comme  le  disent  les  Italiens  :  è  piu  tondo  Muna 
lippa,  {il  a  l'esprit  aigu  comme  une  ^oii/e^)- justiOe  cette 
question  y  et  il  y  a  beaucoup  d'héritiers  comme  Berniquet.  M. 
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de  Précînat  lui  tire  adroîlement  les  yen  du  nez ,  et  loi  fait 
aTOuer  ce  qa  il  lai  importe  de  savoir  poar  se  tirer  d^embams. 
Bemiquet  gâte  totalemeat  le  succès  de  ses  affaires  par  son  ba- 

Tardage;  et,  comme  le  dit  ie  proyerbe  italien  ,  £i  c dmu 

sa  soupe.  Ce  proyerbe  me  rappelle  une  historiette  qui  démon- 
tre layantage  qu un  esprit  délié  et  railleur  peut  ayoir  sur im 
cenreau  faible  et  crédule.  Dans  une  grande  cérémonie  qui 
eut  lieu  a  Versailles  sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  plaisant, 
aperçut  un  proyincial  dans  la  foule ,  et  le  recounut  à  son  ad- 
miration stupidepour  une  yictime  du  ridicule.  Il  s'approche 
de  lui  y  et  de  Fair  le  plus  sérieux  du  monde  ,  il  engage  ayec 
lui  la  conyersation  suiyante. 

LE  PLAISANT. 

Monsieur  ne  connaît  pas  Versailles  à  ce  qu"*!!  me  paraît. 

LE   PROVINCIAL. 

Non,  monsieur. 

LE  PLAISANT. 

Et  par  conséqueift  la  cour. 

LÉ   PROYINCIAL. 

Pas  davantage.  Ajcz  la  bonté ,  monsieur,  de  me  dire  quel 
est  ce  yieux  seigneur  qui  marcbe  encore  si  droit  (c'était  le 
yieux  duc  de  Richelieu). 

LE   PLAISANT. 

c'est  M.  le  vicomte  de  Turenne, 

LE   PROVINCIAL. 

Je  le  croyais  mort. 

LE   PLAISANT. 

On  le  croit  en  province. 

LE  PROVINCIAL. 

Et  ce  vieux  cardinal? 

LE   PLAISANT. 

C'est  son  éminence  M.  de  Mazarin  qu'on  a  dît  mort  aussi 
pour  des  raisons  que  je  vous  racontera î. 

LE   PROVINCIAL. 

Et  cette  dame  si  cassée  (en  montrant  madame  de  Bassom- 
pierre)? 
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LE  PLAISANT. 

Celle-là ,  c'est  la  feue  reine. 

Le  rëcît  de  cette  mystification  à  la  Poiûsîûet ,  qui  courut  6t 
la  ville  et  la  cour,  fil  beaucoup  rire  les  gobe -mouches  du 
temps. 

PROVERBE    XCI. 

Lb  Fripon  orgueilleux.  —  Quand  la  poire  est  mûre,  il 
faut  qu'elle  tombe.  (Pag.  i3i.) 

Voyant  la  splendevr  non  comnutiè 
Dont  ce  marflnd  est  rejeta  , 
Dirait-on  paa  que  la  fortone 
Vent  faire  enrager  la  vertu. 

Quand  un  pauvre  est  orgueilleux,  dit  Oxenstiern ^  il  me 
semble  qu  il  faut  Tenvoyer  aux  petites-maisons ,  afin  que  le 
diable  n*ait  plus  de  quoi  se  moquei^^  mais  si  c'est  un  fripon 
enrichi  aux  dépens  de  la  misère  publique ,  il  n'y  a  que  le  mc- 
ptis  attaché  à  une  pareille  engeance  qui  en  puisse  faire  justi- 
ce. L'ambition  prend  aux  petites  âmes  plus  facilement  qu  aux 
grandes ,  comme  le  feu  prend  plus  facilement  à  la  paille  qu'au 
bois,  aux  chaumières  qu'aux  palais.  Ce  proverbe  est  un  ta- 
bleau fidèle  de  l'ambition  y  des  prétentions  ridicules  et  de  la 
bassesse  de  certains  traitants  qui  recherchaient  la  noblesse 
pour  se  désencanailler  comme  M..  Matthieu  dans  l'École  des 
Bourgeois.  C'est  aussi  une  satire  de  la  facilité  qu'avaient  alors 
\û^  hommes  de  robe  et  de  finance ,  d'ériger  des  terres  en  dif: 
gnités^.ce  que  leurs  grandes  richesses,  plus  que  l'ancienneté, 
et  la  noblesse  de  leur  origine ,  leur  donnaient  moyen  de  faire. 
Grapion  tient  beaucoup  à  sa  généalogie  j  on  aurait  droit  d'en 
être  étonné,  si  l'on  savait  qu'il  y  tient  d'autant  plus  qu'il  à 
moins  raison  d'y  tenir.  La  chose  qui  l'occupe  leplus  ici  bas, 
c'est  le  blason  de  ses  armoiries  ;  il  les  fera  peindre  plutôt  deux 
fois  qu'une  sur  sa  voiture ,  afin  quon  n'en  ignore ,  terme  qui 
lui  était  très  «^familier  avant  son  élévation.  Ce  proverbe  est 
très-amoral  et  bica  écrit*  L'intrigue  en  estintéreMantei  et  mar-> 
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che  bien.  Le  caractère  du  duc  de  Neryav,  est  celui  d'un  mi- 
oistrelionoéte homme,  qui  sait  distinguer  ie mérite ,  elqnine 
prête  pas  facilement  Toreille  aux  insinuations  perfides.  Lei«- 
procbe  qu  il  fait  a  M*"*  de  Ciersel  de  s'intéresser  en  faveur  dm 
homme  enrichi  â  force  de  iMSsesse ,  et  qui  yeut  encore ,  par 
un  Toi  manifeste ,  mettre  le  comble  à  son  infamie ,  est  une 
leçon  qu  il  donne  aux  femmes  dont  la  protection  est  sonvent 
si  efficace  dans  la  dispensation  des  grâces ,  de  se  défier  de  la 
bonté  de  leurs  cœurs  et  de  bien  connaître  ceux  que  leur  obli- 
geante facilité  les  porte  à  reconmiander  aax  hommes  pois- 
sants. Combien  de  salariés  ineptes  montéa  en  graine  dam  les 
serres  chaudes  de  la  faveur  et  de  Fintrigae.  Le  due  est  du 
nombre  de  ces  hommes  d'état  privilégiés  par  leurs  vertus,  et 
dont  on  peut  dire  avec  justice: 

Pour  les  cœurs  génèrenx  que  rhonnanr  seul  inspire. 
Ce  rang  n'est  qne  le  droit  d'illnstrer  an  empire  , 
De  donner  à  son  roi  des  conseils  rertneiix. 
Et  le  snprémo  bien  de  Isire  des  hearenx. 

Il  est  glorieux  pour  un  souverain  de  confier  le  pouToir 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  à  des  mains  vigoureuses,  qni  l'emploiest 
à  maintenir  son  autorité/  à  faire  respecter  les  lois,  et  triom- 
pher la  religion  et  la  morale.  Il  est  heureux  pour  une  nation 
que  ses  destinées  soient  confiées  à  des  hommes  d'état  désiolé- 
ressés  qui  ayent  en  vue  sa  prospérité,  et  non  à  ces  hommes 
prévaricateurs  qui  sacrifient  impitoyablement  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens  à  la  vanité  de  leur  existence,  et  à  la  cupidité 
de  leurs  cœtirs.  Les  hommes  habiles  et  forts,  pour  me  servir 
de  fexpression  dii  siècle,  trouvent  leur  satisfaction  dans  les 
résirltats  de  leurs  nobles  travaux,  les  hommes  médiocres,  à 
défaut  de  satisiaction  intérieure,  cherchent  une  yile  compen- 
sation dans  les  biens,  les  dignités  et  les  richesses  qui  les  rem- 
placent à  leurs  yeux. 

Un  parvenu,  qui  n'était  jamais  monté  en  Toiture  que  dans 
la  charette  qui  Tavait  amené  à  Paris,  fit  une  fortune  subite  dans 
une  spéculation  de  finance.  Ses  jambes,  si  robustes  jusqu'a- 
lors, ne  peuvent  plus  supporter  la  fatigue  des  longues  courses 
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de  la  capitale.  Il  lui  faut  un  carrosse  ^  le  plus  fameux  sellier 
est  appelé.  Monsieur,  je  veux' une  voiture  dans  le  plus  nou- 
veau gOïU.  —  Quelle  couleur,  Monsieur  y  veut-il  P'—La  plus 
nouvelle.  A  chaque  question  du  sellier,  toujours  la  même  ré- 
ponse. Mais,  Monsieur,  quelles  armoiries  metlrai'je? — Tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau,  continue  à  répondre  le  par- 
Tenu  :  on  ne  l^ppela  plus  que  M.  de  tout  nouveau.  Ménage, 
disait,  assez  plaisamment,  que  les  armoiries  des  noblesses 
nouvelles  étaient,  pour  la  plus  grande  partie,  les  enseignes  de 
leurs  anciennes  boutiques  : 

//  a  mis  du  foin  dans  ses  bottes, 

PROVERBE    XCII. 

Les  Voyageurs.  —  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin 

elle  se  casse.  (Pag.  i55.) 

Cantabit  vacuu»  eoram  latrone  piator.  (  Javènal.) 

Un  voyageur ,  sans  on  ton  dans  sa  poche. 
D'an  voleur  ne  craint  pas  l'approche. 

Ce  proverbe  veut  peindre  Tefifet  de  Timpudence  sur  la  cré- 
dulité et  la  poltronnerie  j  celle  de  Tabbé  d'Orlot  est  rendue 
d*une  manière  fort  originale. 

Ce  proverbe  se  trouve  cité  ainsi  :  tant  va  un  pot  h  liane 
qu'il  rompt,  dans  un  fabliau  ou  historiette  de  Gaultier  de 
Coinsij  auteur  qui  vivait  vers  la  fin  du  XIII*  siècle.  Un  moine 
allait  voir  tous  les  soirs,  dit-il,  avant  matines,  une  dolente, 
(pour  parler  le  langage  de  Fauteur),  Pour  j aller,  il  fallait  tra- 
verser une  rivière,  mais  les  diables,  qui  avaient  résolu  sa  per-" 
te^  le  guettèrent  si  bien,  qu'une  nuit  ils  le  firent  noyer 5 

Tant  i  ala  et  tant  i  vint,  .  i .  ' 

Que  laidement  l'en  dèsavint  ; 
Tant  va  li  pos  au  puits  qu'il  brise. 

A  la  place  de  ce  proverbe,  devenu  trop  commua^  je  cite- 
rais plus  volontiers^  à  lexempié  du  chanoinç  Tuet^  celui  <te 

iT.  h 
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Gabriel  Meurier  :  tant  va  la  crucIie  à  lajbntainette,  qu'elle 
laisse  le  manche  ou  l' oreillette.  Le  sens  de  ces  proYerbet,  ett 
qu'à  force  de  s^eiLposer  au  dang^,  enfin  on  j  sneeombe. 
L'Ecriture  dit ,  sans  allégorie ,  qiU  amat  pericuium^  in  iilâ 
peribU. 

Qui  s'oxpoM  ao  péril ,  raot  bian  troay«r  «a  perte. 

Ce  qui  arrive  à  du  Hable,  qui  se  trouve ,  an  moment  où  il 
8*7  attend  le  moins,  pincé  par  M.  Pinçon,  exempt  de  la  ma- 
rechaussée; 

Qui  fait  la  faute  la  boit, 

PROVERBE   XCIII. 

Les  Eimuis  de  la  Campagne.  —  On  s'amuse  comme  on 

peut.  (Pag.  179.) 

L'ennui  est  une  espèce  de  malaise  ou  de  maladie  partica- 
lière  à  Tespèce  humaine.  Un  philosophe  que  Pamour  de  IV 
riginalité  et  Fabus  des  mots  ont  jeté  dans  des  méprises  gros- 
sières ,  Helvétins ,  prétend  que  IVnnui  est  un  des  principes  de 
la  perfectibilité  deresprithumain.  Cette  singulière  définition  a 
été  réfutée  par  Tarme  du  ridicule ,  et  a  donné  lieu  à  ces  deax 
vers  assez  plaisants  lus  à  l'Académie  française. 

Et  ce  n'est  pis  dan» le  siècle  où  nous  sommes. 
Faute  d'enaai ,  qn*on  manque  de  grands  hommea* 

On  se  souyicndra  sans  doute  que  Tenuui  était  le  mal  dont 
tout  le  inonde  se  plaignait.  Il  faut  que  le  quart  de  siècle  qui 
a  produit  la  révolution  ail  bien  éloigné  Tesprlt  humain  de  sa 
peiftctibilité,  puisque  Tagilation  intérieure,  les  secousses  po- 
litiques ,  les  convulsions  européennes  ne  nous  ont  pas  rendus 
assez  heureux  pour  nous  laisser  le  temps  de  nous  ennuyer. 
L'ennui  se  décèle  par  des  bâillements  fréquents ,  qui  se  com- 
muniquent par  sympathie  :  il  est  à  Tàme  ce  que  le  dégoût  est 
à  Testomac.  Un  homme  disait  à  un  ennujé  qui  bâillait  à  se 
disloquer  la  mâchoire  :  Mon  ami,  comment  va  l'ewiui? 
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Monsieur,  je  fn' ennuie,  disait  un  grand  seigneur  à  son  md- 
decin ,  Monseigneur,  faites  du  hien^  la  campagne ,  la  jour- 
née se  passe  à  se  promener,  chasser,  jouer  et  bâiller.  La 
meilleure  manière  de  s'y  amuser  le  soir,  serait  d'y  jouer  des 
proverbes.  La  plus  perdue  de  toutes  les  journées,  dit  Cbamp- 
fort ,  est  celle  où  Ton  n'a  pas  ri.  Dans  le  proverbe,  mesdames 
de  Clair  as  et  de  Rtsan  sont  fort  coquettes.  Lorsque  Tabbé 
Conserve  leur  distribue  leurs  rôles ,  ce  n'est  pas  de  l'esprit  du 
personnage  qu'elles  veulent  s'occuper,  mais  de  leur  toilette , 
de  leurs  robes ,  de  leurs  diamants,  de  leur  collet  monté.  Il  y 
a  beaucoup  d'actrices  dont  on  en  pourrait  dire  autant,  et  dont 
tQut  le  talent  consiste  souvent  dans  leur  garde-robe.  Les  fem- 
mes sont  des  oiseaux  qui  changent  de  plumage  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 

La  femme  est  un  animal 

Qui,  tous  les  joors,  bien  ou  mal. 

S'habille , 

Babille, 
Et  se  déshabille; 

Les  sages  se  servent  du  séjour  qu  ils  font  à  la  campagne 
pour  se  relâcher  des  soins  qu'ils  se  donnent  à  la  cour  et  à  la 
ville,  et  non  pour  y  devenir  moins  sociables.  Pythagore  a  dit  : 
Dans  les  troubles  civils,  retire- toi  à  la  campagne.  Les  cam- 
pagnes près  de  Paris  ne  sont  pas  toujours  le  rendez -vous  du 
plaisir.  Que  de  gens  y  sont  incomtnodes  et  incommodés! 
Suivant  la  société  qui  y  afflue,  une  aimable  maison  devient 
quelquefois  un  cabaret  de  village.  C'est  surtout  là  qu'il  faut  se 
garder  des  mauvais  voisins.  Dans  les  petits  bourgeois,  la  ma- 
nie de  la  propriété  est  un  véritable  assommoir,  A  l'exemple 
de  Cléon,  dans  la  pièce  du  Méchant,  on  serait  tenté  de  s'en 
moquer ,  si  l'on  n'était  pas  persuadé  que  Tamour-propre  dé 
toute  leur  vie  se  troiive  borné  là  .  et  qu'il  fautpaisser  à  chacun 
son  grain  de  folie. 
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PROVERBE   XCIV. 

Criardus  et  ScÂNDilp.  —  Chacun  joue  de  %o/t  reste, 

(Pag.  197.) 

Cest  une  parodie  plaisante  de  b^acoup  de  tragédies  mé- 
diocres ,  et  une  petite  satire  du  jeu  de  beaucoup  d^acteors.  Je 
connais  telle  actrice  qui  pourrait  s'attribuer  le  rôle  de  Scan- 
dée ,  et  tel  acteur  à  forts  poumons  et  larges  épaules  y  celui  de 
Criardus. 

Il  en  est  jncqu'i  trois  que  je  ponrraia  nommer. 

Le  Kain,  dont  toute  la  France  a  admiré  le  talent,  sVgayail 
quelquefois  dans  son  intérieur  à  parler  le  langage  des  dieu. 
Un  jour,  dans  les  transports  de  sa  verve  ^  et  se  disposant  à 
sortir  de  chez  lui ,  il  interrompt  sa  cuisinière  dans  Tex^cK^ 
de  ses  fonctions ,  il  prend  une  attitude  tragique  ,  et  lui  dit  en 
fixant  nèrement  le  pot  au  feu  : 

Coovre  le  pot ,  Jarotte ,  et  ferme  la  f(ni6tre; 
Convre  le  bien  ,  te  dia-je,  il  a'enfoirait  pent-ètre. 

Beaupré,  artiste  de  la  comédie  de  Dijon ,  avait  entassé  dans 
sa  tète  tous  les  poètes  grecs ,  latins  et  modernes.  Il  méprisait 
la  prose ,  et  ne  convoquait  jamais  la  troupe  que  dans  le  style 
des  muses.  Dans  le  fauteuil  de  Mithridate,  il  sVcriait,  en 
congédiant  rassemblée  et  roulant  dans  ses  doigts  une  tabatière^ 
de  fer-blanc  : 

Messieura,  demain  matin,  pour  affaires  preaaantep» 
J'exige  une  aasembJèe  à  dix  heures  aonnantea. 

Une  actrice  refusait  un  jour  de  jouer  dans  une  pièce  où 
elle  avait  un  rôle  de  courtisane.  Croyez-moi,  lui  dit  Grandval, 
comédien  français  connu  par  sa  morgue  et  son  arrogance, 
ne  refusez  jamais  de  tels  personnages  ;  c'est  en  jouant  les  rôles 
de  fat  que  je  me  suis  corrigé  de  Télre. 

Chez  les  Grecs ,  le  métier  de  comédien  était  honorable  et 
estimé;  les  poètes  mêmes  et  les  personnes  de  la  première  disr 
tinction  représentaient  souvent  les  principaux  rôles  dans  les 
pièces.  On  envoyait  aussi  les  comédiens  en  ambassade  chei 
les  rois. 
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PROVERBE    XCV. 

Le  Malentendu.  —  Le  hasard  sert  mieux  que  la  science» 

(Pag.  217.) 

C'est  ce  qui  arrive  à  bien  des  inventions  humaines.  Gombieii 
de  découvertes  ne  sont  dues  qu'au  hasard.  Les  chances  que 
nous  appelons  le  hasard ,  nous  servent  quelquefois  mieux  que 
tout  le  mérite  de  nos  travaux ,  et  que  toute  la  prudence  de  nos 
démarches. L'équivoque^  qui  fait  tout  le  nœud  du  proverbe, rou- 
le sur  le  mot  os  au  lieu  du  mot  eaux.  Il  y  a  du  naturel  dans  le 
personnage  de  M.  Fébrugin,  médecin  d'eaux  douces ,  dont 
toute  rintelltgence  se  trouve  déroulée  par  les  quiproquo  qu*a-* 
mènent  ces  deux  mots.  Il  donne  à  madame  labbesse  une  dé- 
finition plaisante  de  l'avantage  qu'il  y  a ,  pour  la  santé  de  sucer 
les  os  ;  ce  qui  ne  conviendrait  certes  pas  à  Testomac  de  bien 
des  gens ,  qui  aiment  mieux  avaler,  que  sucer.  Le  persoimage 
de  la  sœur  Saint-Basile,  qui  ne  trouve  [amais  d'autre  solutions 
à  une  demande  que  cette  répétition,  parce  que^  est  le  portrait 
de  beaucoup  de  personnes  dont  Tesprit  ne  seconde  jamais  la 
mémoire  ;  qui  ne  savent  dcfintr  ce  qu  elles  ont  en  léle ,  et  qui 
vous  laissent  toujours  sur  le  hic. 

On  connait  le  sens  de  ce  dicton  proverbial  :  de  trois  choses 
dieu  vous  garde  :  de  et  cetera  de  notaires,  de  quiproquo  d'a- 
pothicaires et  de  boucons  (appâts)  de  lombards  (prêteurs  sur 
gR^é)yJrisquaires  (rusés).  On  peut  y  ajouter  celui-ci*:  heu- 
reux le  médecin  qui  vient  sur  le  déclin  de  la  maladie.  Il 
s'applique  parfaitementan  médecin  du  proverbe.  Il  a  Thonneur 
d'une  curequi  n'est  due  qu'au  hasard.  «Un  médecin  ,  dit  Du- 
el os  ,  ne  saurait  guère  se. passer  d'uue  sorte  d'éloquence  :  éter- 
nellement obligé  de  conjecturer  sur  des  matières  très-douteu- 
ses ,  il  l'est  aussi  d'appuyer  ses  conjectures  par  des  raisonne- 
ments assez  solides,  j'aurais  dit  spécieux  ,  ou  qui,  du  moins, 
rassurent  et  flattent  l'imagination  effrayée.  Il  doit  quelquefois 
parler  presque  sans  autre  but  que  de  parler,  car  il  a  le  mal- 
heur de  ne  traiter  avec  les  hommes  que  dans  le  temps  prccl- 
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sèment  où  ils  sont  plus  faibles  et  plus  enfants  que  jamais.  Cette 
puérilité  de  la  maladie  règne  principalement  dans  le  grand 
monde  et  surtout  dans  une  moitié  de  ce  grand  inonde  qui  oc- 
cupe plus  les  médecins,  qui  sait  mieux  les  mettre  à  la  mode, 
et  qui  a  souvent  plus  besoin  d'être  amusée  que  guérie.  nDu- 
clos  a  pillé  ce  passage  dans  Fontenelle  :  s^il  ne  Ta  pas  copié 
textuellement ,  il  faut  avouer  que  si  les  montagnes  ne  se  ren* 
contrent  jamais  ^  les  lieaux  esprits  peuvent  se  rencontrer. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  prouve  combien  la  disûdea- 
ce ,  entre  médecins ,  amène  de  bévues ,  et  peut  être  fatale  au 
malades.  Un  malade  fut  visité  par  deux  médecins ,  fan  loi 
ordonna  Fémétique,  et  Tautre  le  quinquina.  Cette  différence 
d'opinion  ayant  engagé  le  malade  à  consulter  un  troisième 
médecin.  Celui-ci  ordonna  Témétique  et  le  quinquina  toat 
ensemble.  Ce  mélange  ne  fît  aucun  effet  :  ce  dont  je  doute; 
arriva  un  chimiste  qui  prouva  que  l'effet  d'une  de  ces  substan- 
ces paralysait  Teffet  de  Taulre.  Quelle  doit  être  par  exemple  la 
perplexité  d'un  pauvre  malade  qui  se  trouverait  placé  entre  le 

docteur  P ,  et  le  docteur  G...  Le  premier  dit  :  si  vous  ne 

saignez  pas  le  malade ,  c'en  est  fait  de  lui.  L'autre  dil;« 
vous  le  saignez  j  c'est  un  homme  mort^  Heureusement  que 
le  jugement  n  est  pas  toujours  sans  appel, 

PROVERBE    XCVI. 

La  Queue  du  Chien.  —  Ce  qui  tombe  dans  le  fossé ,  c'est 

pour  le  soldat.  (Pag.  al^'5.) 

L'action  de  ce  proverbe  est  fondée  sur  une  gageure  dont 
l'idée  n'a  rien  de  bien  saillant^  mais  elle  se  termine  par  un  trait 
de  générosité  auquel  coopèrent  les  deux  parieurs  qui  se  trou- 
vent s  ctre  joués  l'un  de  l'autre.  Ce  qui  motive  le  sens  du  pro- 
verbe, est  le  profit  que  tire  la  mère  Baboleîn  de  ce  qui  £ail 
l'objet  même  du  pari ,  la  queue  du  chien.  Toutes  les  gageures 
dans  le  monde  ne  sont  pas  toujours  aussi  innocentes  et  ne  se  ter- 
minent pas  toujours  aussi  heureusement  que  celle  de  ce  pro- 
verbe. C'est  une  question  morale  qui  a  couvent  embarrassé  le? 
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jwrtsconsaltes.  Ellepeat  faire  Tobjet^d  one  petite  disserta  tien  qm, 
quoique  ne  tenant  à  la  moralité  da  proverbe  qu'assez  indii^c- 
ornent ,  peut  cependant  occuper  ici  sa  place ,  et  n  est  pas  tout 
à  fiftit  hors  d'œuvrè,  parce  que  cetle  question  se  reproduit 
sonvent  dans  le  monde.  Mon  but  a  été ,  je  le  répète^  d'in- 
struire en  amusant ,  autant  que  le  sujet  pouvait  le  comporter. 
Cette  analyse  se  réduit  à  Texamen  de  ces  deux  objets.:  Le 
premier,  de  sayoir  si  les  gageures  sont  des  conventions  lici- 
tes s  le  second  ,  si  dans  la  supposition  qu'elles  soient  licites  , 
elles  sont  toujours  obligatoires  :  sous  le  rapport  de  la  conscien- 
ce j  les  gageures  étant  du  nombre  de  ces  jeux  où  le  basard 
seul  décide ,  Sans  aucun  concours  de  l'adresse  ou  de  l'indu^ 
strie  ^  il  me  semble  que  la  morale  ne  doit  pas  hésiter  aies 
condamner  surtout  à  cause  des  conséquences  qui  sont  presque 
toujours  dangereuses.  A  la  vérité^  elles  ne  nous  jettent  pas 
dans  un  si  grand  désordre  que  le  jeu ,  mais  elles  peuvent  avoir 
en  vue  certains  événements  qui  pous  portent  à  des  souhaits  ou 
à  des  actions  coupables.  Par  exemple,  lorsqu'ayant  gagé  qu'une 
telle  personne  mourra  dans  un  tel  temps ,  la  crainte  de  perdre 
et  l'envie  de  gagner,  font  désirer  sa  mort,  La  célèbre  courti- 
sane Phryné ,  s'étant  vantée  d'avoir  assez  d'appas  pour  ne  pas 
tendre  inutilement  des  pièges  à  la  continence  de  Xénocrate, 
mit  en  jeu  tons  ses  charmes  et  tous  les  ressorts  de  sa  lubricité 
pour  le  faire  succomber,  et  n'ayant  pu  réussir,  elle  dit  pour 
défaite ,  qu'elle  avait  entendu  d'avoir  affaire  à  un  homme  et 
non  pas  à  une  statue.  Les  principes  du  droit  sont  conformes  à 
ceux  de  la  conscience.  Plusieurs  lois  défendent  les  jeux  de 
hasard  et  les  jurisconsultes  disent  qu'il  est  de  l'intérêt  public 
de  bannir  d'un  état  les  gageures  de  même  que  le  jeu  ;  quia  ex-- 
pedit  reipubticœ  ne  quis  rébus  suis  maie  utatur.  Il  importe 
à  l'état  que  chacun  ne  fasse  point  un  mauvais  usage  de  sa  for- 
ttme.  A  Rome,  il  était-défendu  par  des  bulles ,  de  faire  des 
gageures  sur  la  mort  ou  l'exaltation  des  papes ,  sur  la  promo- 
tion des  cardinaux  ;  à  Venise ,  sur  le  choix  des  personnes  qu'on 
devait  élever  aux  charges  publiques.  Un  arrêt  4n  parlement 
de  Paris  du  ng  mara^  i565,  fait  défense  de  gager  qu'une  telle 
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femme  est  grosse ,  ou  qa  elle  accouchera  d^nn  fils  oa  d'une 
fille.  Les  casuistes  disent  que  la  gageure  en  soi  et  abstraite- 
ment prise  est  licite,  et  qn''eile  n  est  illicite  quVn  tant  qu^eile  a 
quelque  rapport  an  péché ,  soit  comme  suite  on  comme  cause, 
soît  comme  motif  ou  comme  objet  ;  et  les  jurisconsultes  tien- 
nent de  même  que  les  gageures  ne  doivent  être  permises  es 
défendues,  qu'en  tant  que  leur  objet  est  bon  ou  mauvais ,  que 
leur  cause  est  honnête  ou  déshonnête.  Eln  fait ,  les  gageures 
appartiennent  à  ces  conventions  nues  qui  d'elles  mêmes  nV 
bligent  point  civilement  ;  l'honneur  souvent  fait  qu'elles  obti- 
gent  :  en  droit  elles  ne  sauraient  obliger  que  ,  lorsqu  à  l'exem- 
ple des  obligations  naturelles ,  elles  sont  accompagnées  d'uae 
condition  qui  équivaut  à  la  stipulation ,  c'est-à-dire  la  consi- 
gnation du  prix  de  la  gageure. 

PROVERBE    XCVII. 

Le  Bon  Seigneur.  —  A  tout  bon  compte  on  peut  res^enir, 

(Pag.aô?.) 

On  pourrait  en  dire  autant  d'un  récit  inexact  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'anecdote  suivante ,  ou  apologue  si  l'on  aime 
mieux  : 

Un  homme  reçoit  de  l'Amérique ,  une  lettre  d'un  de  ses 
amis  ,  conçue  en  ces  termes.  «  Je  suis  enfin  arrivé  ici ,  après 
une  traversée  heureuse.  Elle  n'a  même  présenté  aucun  événe- 
ment remarquable.  Celui-ci  seul  peut  mériter  votre  attention. 
Un  mousse  est  tombé  du  haut  du  grand  mât  sur  le  pont,  et 
s'est  cassé  une  jambe.  Un  marin  la  lui  a  liée  fortement  avec 
une  corde  et  un  moment  après  il  a  pu  s'en  servir  comme  avant 
l'accident.  Je  ne  puis  trop  admirer  l'adresse  de  celui  qui  a  fait 
Topera tion ,  et  son  entier  succès.  »  Celte  lettre  portée  à  l'aca- 
démie de  chirurgie ,  a  fait  donner  au  diable  les  suppôts  Je 
Saînt-Côme ,  ils  ont  avoué  combien  leurs  talents  étaient  in- 
férieurs à  ceux  du  marin,  qui  avait  si  habilement  rétabli  en 
un  instant  une  jambe  cassé.  Quelqu'un  même  avait  composé 
un  ouvrage  très-savant  ou  il  démontrait  de  la  manière  la  plu$ 
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claire,  les  moyens  physiques  par  lesquels  s'était  opéréenne  curçL 
aussi  étonnante.  Ce  mémoire  curieux  et  important,  allait  être 
liyré  à  l'impression ,  lorsque  le  particulier  en  question  reçut 
une  seconde  lettre  de  son  ami ,  dans  laquelle  se  trouvait  cette 
phrase.  «  Je  crois  avoir  oublié  une  légère  circonstance  dans  le 
récit  de  révénement  dont  je  vous  ai  fait  part ,  dans  ma  dernière 
lettre.  La  jambe  que  le  mousse  s'est  cassée  était  de  bois.»  Il 
en  est  de  la  jambe  du-  mousse  comme  de  beaucoup  de  ques- 
tions politiques  sur  lesquelles  les  Cracoi^/^^e^  modernes  disser- 
tent à  perte  de  vue  sans  avoir  le  mot  de  Fénigme. 

* 

PROVERBE    XCVIII. 

Les  Voisins  et  les  Voisines.  —  Qui  trop  embrasse  mal 

étreint.  (Pag,  a85.) 

Il  faut  se  mesurer  et  ne  prendre  sur  soi  que  ce  qui  est  pro~ 
portionné  à  ses  forces.  Le  malheur  de  la  plupart  des  hommes 
vient  de  ce  qa  ils  se  mêlent  à  la  fois  de  trop  d'affaires.  Qui  a 
trop  d'emplois  n'en  remplit  bien  aucun.  Ce  proverbe  a  quelque 
analogie  avec  celui-ci  :  quicompte  sans  son  hôte  y  compte  deux 
fois.  Ce  dernier  signifie  qu'on  se  trompe  bien  souvent  quand 
on  £ait  quelque  projet  sans  la  participation  de  celui  de/qui  dé- 
pend l'eiécntion  en  tout  ou  en  partie.  En  effet,  Tubleu  du  pro- 
verbe, compte  sur  M.  d'Orson  pour  commencer  son  plan  de 
fortune,  et  bâtir  ses  châteaux  en  Espagne  ;  mais  ses  espérances 
sont  on  ne  peut  plus  mal  fondées ,  car  M.  d'Orson  meurt  dans 
l'intervalle,  et  les  projets  brillants  de  fortune  de  Tubleu,  sa 
voiture,  ses  chevaux  tout  s'en  va  à  vau-l'eau.  Ses  voisins 
et  voisines  lui  font  \sl  figue  d'une  manière  originale  et  plaisan- 
te. C'est  un  tableau  d'intérieur  des  ménages  bourgeois  rendu 
avec  le  pinceau  du  naturel  et  de  la  vérité.  A  Paris ,  les  mar- 
chands qui  s'enricliissent  par  le  commerce  se  perdent  par  la 
vanité.  Ils  aiment  à  singer  les  grands  et  font  sur  leur  compte 
des  histoires  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Leurs  fenounes 
qui  n'ont  pas  moins  d'envie  de  paraître  au  niveau  des  lumiè- 
res du  siècle,  lisent  desromans  historiques  ou  non  y  estropient 
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les  noms  »  confondent  les  histoires ,  et  portent  des  jugemeaU 
rëritablement  comiques  :  elles  sont  larges  dans  leors  dépenses 
boiTcnt  et  mangent  par  état  et  par  manière  d  acquit.  Les  tra- 
vaux et  les  occupations  de  la  semaine  lenr  font  une  obliga- 
tion d  aToir  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  une  joie  brayan- 
te  y  assaisonnée  de  jeux  de  mains ,  de  niches  et  de  grosses  es- 
piègleries. 

Cétait  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV ,  Tusage  adopté  par 
tous  les  petits  maîtres ,  de  porter  deux  montres.  Le  maréchal 
de  Richelieu 9  quoique  octogénaire,  était  trop  esclaTe  de  la 
mode  pour  ne  pas  la  suivre  des  premiers.  U  était  occupé  un 
jour  à  s'hahiller  devant  sa  glace ,  et  à  composer  son  visage 
pour  en  déguiser  les  rides ,  et  pour  faire  le  jeune  homme.  Ses 
deux  montres  étalent  étalées  sur  sa  cheminée.  Un  de  ces  hom- 
mes scrvlables  dont  il  était  toujours  entouré ,  le  félicite  sur  la 
beauté  de  ces  bijoux.  Comme  il  les  tenait  toutes  les  deux,  il 
craint  qu  elles  ne  lui  échappent  :  ce  qu*il  craignait  arrive,  Tiine 
par  reflet  de  la  force  centripète ,  gagne  le  parqaet ,  il  vent  la 
retenir,  et  lâche  Tautre  qui  suit  sa  camarade.  Honteux  de  sa 
gaucherie ,  il  se  confond  en  excuses  :  pourquoi  tous  désespé- 
rer, lui  dit  tranquillement  le  duc,7e  ne  les  ai  jamais  vu  aller 
si  bien  ensemble,  une  autrefois  souvenez-^vous y  que ^  qui  trop 
embrasse  mal  étreint.  i 

PROVERBE   XCIX. 

Le  Persifleur.  —  //  ne  faut  pas  mesurer  tout  le  monde  à 

son  aune.  —  (Pag*  52i.) 

Il  y  a  ti'ois  sortes  de  personnes  sur  lesquelles  on  ne  doit  ja- 
mais exercer  la  raillerie  :  sur  les  malheureux,  parce  que  c'est 
une  cruauté  de  les  Insulter  et  de  rire  de  la  misère  des  autres; 
sur  les  méchants ,  parce  que  le  crime  doit  plutôt  exciler  la 
haine  que  la  raillerie;  et  sur  nos  proches,  parce  que  ce  pen- 
chant à  la  malignité  n  est  pas  favorablement  interprété  par  les 
étrangers,  qui  peuvent  se  persuader,  avec  raison,  qu'ils  ne 
seront  pas  épargnés  par  celui  qui  nVpargnepas  les  siens.  Il  ^ 
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a  quelque  pca  de  lâcheté  à  railler  les  femmes.  Les  railleurs  de 
profession  sont  ceux,  qui  souffrent  le  moins  d'être  raillés;  ils 
ne  plaisantent  jamais  devant  leurs  pareils;  devant  les  gens 
d'esprit  ils  sont  sujets  à  perdre  la  tramontane  :  ils  sont^  com~  ^ 
me  les  comédiens,  souvent  riches  en  applaudissements  y  mais 
toujours  pauvres  en  estime.  Gardez  votre  sérieux,  vous  les 
déconcertez;  si  vous  riez,  vous  soufflez  leur  feu.  Avant  de  di- 
re une  plaisanterie,  honne  ou  mauvaise ,  il  faut  en  prévoir  leé 
conséquences ,  il  faut  hien  connaître ,  non-seulement  ceux 
qu'on  veut  railler,  mais  encore  ceux  qui  sont  présents  à  la 
raillerie.  II  y  a  tel  railleur  qui  sacrifierait  tous  les  souvenirs  de 
la  plus  ancienne  amitié  à  une  mauvaise  plaisanterie. 

Dans  la  société,  il  semble  que  Ton  se  soit*  partagé  les  ca- 
ractères comme  au  théâtre  on  partage  les  rôles  :  Tun  se  fait 
raisonneur  j  sans  quelquefois  avoir  la  première  ptiise  de  fond 
de  son  métier;  l'autre  se  fait  philosophe^  et  ne  sait  pas  seule- 
ment définir  la  profession  qu'il  embrasse;  un  troisième  se 
failplaisanty  et  n'est  souvent  rien  moins  que  cela;  un  quatHè<^ 
we  se  fait  complaisant^  à  qui  la  nature  a  donné  tout  pour  é- 
tre  le  contraire.  Beaucoup  de  gens  ne  sont  rien  du  tout  parce 
que  c'est  le  rôle  le  plus  aisé  h  remplir,  qui  coule  le  moins,  et 
qui  les  expose  le  moins  ;  le  choix  d'ailleurs  n'a  pas  toujours 
dépendu  d'eux.  Le  bon  ton ,  dans  la  société,  consiste  à  dire 
agréablement  des  riens ,  et  à  couvrir  souvent  de  toutes  les 
grâces  du  discours,  du  vernis  de  la  politesse,  des  petites  mé- 
chancetés qui  vont  droit  à  leur  adresse.  Le  point  principal  est 
d^amuser.  La  méchanceté  sans  saillie  fait  tort  à  celui  qui  n'a 
pas  assez  d'adresse  pour  manier  cette  arme  à  deux  tranchants: 
il  se  blesse,  lui-même,  tout  le  premier. 

«  T^e  persiflage,  suivant  l'expression  de  Duclos ,  est  un  a- 
mas  fatigant  de  paroles  sans  idées,  volubilité  de  propos  qui 
font  rire  les  fous,  scandalisent  la  raison,  déconcertent  les 
liommes  honnêtes  et  timides,  et  rendent  la  société  iiisuppor*- 
table.  » 

Ce  que  je  trouve  de  bon  dans  le  persifleur  du  proverbe, 
c'est  qu*il  se  moque  de  l'anglomanie,  je  l'approuve;  n'avons- 
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nous  pas  assez  de  nos  sottises  sans  en  importer  d*exotiqaes. 
Poor  les  jardins  anglais,  passe:  chacun  peut  soiTre  son  goût: 
Ccmx  qui  aiment  le  soleil,  le  grand  air.  des  montagnes  de  qua- 
tre pieds  de  haut,  des  rochers  en  terre  cuite,  des  sauts  de 
Niagara  de  six  pouces^  et  des  rÎTières  qui  serpentent  dans  ud 
demi-arpent  de  terre,  sont  libres. 

Un  ayocat,  non  moins  distingue  par  ses  talents  que  par  la 
singularité  de  sa  philantropie,  fit  parrenir  au  curé  d^une  des 
paroisses  de  Paris  un  panier  contenant  huit  percirix  ronges, 
en  le  priant  d'en  faire  la  distribution  à  ses  pauvres.  La  lettre 
de  réception  du  pasteur  me  parait  marquée  au  coin  du  plas 
ingénieux  persiflage. 

«  J'ai  reçu ,  monsieur,  les  huit  perdrix  rouges  que  tous 
m'ayez  adressées,  a6n  d'en  faire  la  distribution  h  mes  pauvres. 
Vous  me  supposez,  sans  doute,  le  talent  de  notre  divin  San- 
yeur  qui,  ayec  cinq  pains  et  autant  de  poissons,  nourrissait  des 
milliers  d'hommes  :  il  ne  faudrait,  rien  moins,  qu'un  prodige, 
pour  repartir  huit  perdrix  rouges  entre  vingt  mille  malheu- 
reux, environ,  que  j'ai  à  soulager  tous  les  jours.  Il  n'est  pas 
d'anatomiste  qui  pût  faire  cette  dissection;  d'ailleurs,  à  moîos 
que  vous  ne  vouliez  me  promettre  de  fournir  à  mes  pauvres 
une  nourriture  aussi  succulente,  ce  serait  un  mauvais  service 
à  leur  rendre,  que  de  les  en  faire  tàter,  et  les  remettre,  en- 
suite, à  un  pain  grossier,  et  à  une  soupe  peu  substantielle.  J  al 
pris  le  parti ,  monsieur,  de  faire  servir  votre  gibier  sur  ma 
table,  et  d'y  substituer  huit  rcus  que  j'ai  remis  à  la  masse  des 
aumônes.  J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  me  ferer  plus  do- 
rénavant manger  de  perdrix  aussi  chères.  Réservez  ce  goût 
délicaty  cette  recherche  ingénieuse  qui  vous  caractérise  pour 
vos  productions  littéraires,  ou  pour  vos  institutions  sociales ^^ 
et  mettez  p!us  de  bonhomie  dans  vos  charités.  Permetlez»moi, 
en  qualité  de  voire  pasteur,  de  vous  rappeler  la  maxime  cvan- 
gélique  :  beati  pauperes  spiritu.  J'ai  l'honneur  d'être.  » 

//  est  avis  au  renard  que  chacun  mange  poule  comme  lui. 

Hermano  niedios  con  vuestro  palmo.  Frère  mesurez -vous 
arec  votre  empan.  (Prov.  esp.) 
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PROVERBE    C. 

L'Uniforme  de  Campagne.  —  Le  fort  emporte  le  faible. 

(Pag.  345.) 

Il  existait  autrefois,  coutre  Tesprit  des  hommes  à  robe  noi« 
rCy  une  prévention  que  les  auteurs  comiques  ont  mise  à  con- 
tribution dans  leurs  pièces.  Les  présidents  de  Télection,  du 
grenier  à  sel,  des  Gabelles,  etc.  ,  ayaient,  à  les  en  croire,  la 
bêtise  chevillée  dans  le  corps.  Carmon telle,  dans  le  personna- 
ge du  président  Bétassier,  nous  a  laissé  une  copie  de  ces  bar- 
deaux du  ridicule.  Dans  la  plupart  des  comédies ,  les  niais 
sont  les  victimes,  et  reçoivent  les  camoullets  :  l^ur  sottise  bien- 
tôt les  décèle  et  les  fait  éconduire.  Ils  sont  presque  toujours 
immolés  à  la  ruse  de  jeunes  innocentes  qu'un  tuteur  avare  ou 
un  père  imbécille,  veut  leur  sacrifier,  c'est  la  coutume;  la  bê- 
tise n'inspire  aucune  pitié  :  elle  réduit  Thomme  au  dernier  de- 
gré de  petitesse,  elle  en  fait  W.  paria  de  Tespèce;  ce  n  est  plus 
qu  un  embryon.  ^ 

Un  Grec,  nopnmé  Cécilion,  était  tellement  imbécille,  qu'il 
s'amusait  à  compter  les  flots  de  la  mer.  Un  certain  Sannyrion, 
selon  Élien,  ne  Tétait  pas  moins;  il  cherchait  un  escalier  dans 
une  cruche.  Un  antre  Grec ,  surnommé  Callicon ,  était  si 
stupide ,  qu'ayant  pris  un  pot  de  terre  pour  lui  servir  d'oreil- 
ler ,  et  le  trouvant  trop  dur,  il  le  remplit  de  paille ,  croyant 
ainsi  l'amollir. 

Malgré  tonte  la  subtilité  d'esprit  que  l'on  accorde  aux  Grecs, 
voilà  dés  traits  de  stupidité  qui  déparent  leur  réputation  na- 
tionale 'y  mais  les  extrêmes  se  touchent  dans  la  nature ,  et  l'on 
ne  peut  rien  inférer  de  ces  citations  qui  puisse  établir  une 
certitude  historique  :  en  fait  de  jugement ,  on  ne  peut  pas 
conclure  du  particulier  au  général;  quelquefois  même  on 
peut  confondre  avec  la  bêtise  ce  c[ui  n'est  souvent  qu'une 
aberration  momentanée  de  l'esprit.  Beaucoup  de  grands  hom- 
mes ont  été  sujets  à  des  absences  mentales.  Newton,  ce  génie 
sublime^  ce  géomètre  profond,  s'enfonça  dans  les  rêveries  les 
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plus  absurdes,  en  commentant  TApocalypse.  Il  eut  sonrent 
des  absences  d^esprlt  singulières.  Âjant  fait  construire  ane 
nicbe  pour  sa  cliienne,  qui  ayait  mis  bas  sa  portée,  il  recom- 
manda au  menuisier  de  faire  des  trous  plus  petits  que  fou- 
yerlure  par  où*  entrait  la  mère,  afin  que  les  petits  cbiens  pus- 
sent passer.  Et  Jean  Bodin,  auteur  du  llyre  de  là  RépubUqiu, 
ëcriyain  censé  et  judicieux ,  ayait  fait  construire  an  bateau 
dans  le  dessein  de  se  sauyer  lui  et  sa  famille,  comme  un  antre 
Noé,  d*un  second  déluge  uniyersel  que  les  astrologues  de  son 
temps  ayaient  prédit. 

Les  modernes  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les  anciens  de 
cette  faiblesse  attachée  à  la  nature  humaine  ;  c'^est  une  maladie 
morale  qui  ne  s'éteindra  pas  plus  que  les  difFormitës  du  corp 
ne  disparaîtront.  Il  était  bien  liadaud  ce  Parisien  que  Ton  fit 
leyer  dès  la  pointe  du  jour,  pour  yoir  passer  Téquînoxe  mo&li^ 
à  califourchon  sur  un  nuage.  Il  peut  être  à  bon  droit  imma- 
triculé dans  les  registres  de  la  bêtise.  Ce  chapitre  ne  finirait 
jamais ,  si  Ton  youlait  s'ayiser  de  le  continuer. 

PROVERBE    CI. 

Les  deux  Comédiens  de  Provinxe.  —  Les  jours  se  suivent 
et  ne  se  ressemblent  pas»  (Pag. 3 79.) 

La  moralité  de  ce  proyerbe  signifie  que  les  maux  et  lès 
plaisirs  ne  sont  pas  continuels  :  pendant  qa^une  journée  est 
une  cruelle  marâtre,  dit  Hésiode,  Tautre  est  une  bonne  mère. 
Il  ne  faut  donc  pas  faire  fond  sur  un  bonheur  constant.  Au- 
jourd'hui bien,  demain  mal.  Dans  la  carrière  de  la  yie,  le 
bon  et  le  mauyais  se  débusquent  alternativement. 

Personne  n'est  en  tout  satisfait  de  son  sort; 
Chacun  snr  qnelqne  point  le  chicane  et  murmare  : 

Chez  les  uns  la  fortune  a  tort. 

Chez  les  autres  c'est  la  nature. 

L'histoire  de  Thomme  ne  se  compose ,  ni  d'une  suite  d'ac- 
tions dVclat ,  ni  d'un  enchaînement  de  fêles  et  de  plaisirs.  La 
plus  grande  partie  de  son  temps  se  passe  à  satisfaire  si^i  be- 
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soins,  à  remplir  ses  devoirs,  à  se  préserver  de  petits  maax,  à 
se  procurer  de  faibles  jouissances  ;  il  est  heureux  ou  malheu* 
reux  suivant  que  la  vie  coule  doucement  ou  paisiblement ,  ou 
qu^elleest  troublée  dans  son  cours  par  de  légers  et  de  fréquents 
obstacles.  Duclos  a  dit  quelque  part ,  que  le  plaisir  est  une 
situation  et  le  bonheur  un  élat.  Alphonse,  roi  d'Aragon,  sur- 
nommé le  Sage ,  disait ,  avec  raison ,  qu'entre  tant  de  dioses 
que  les  hommes  possèdent  et  qu'ils  recherchent  toute  leur  vie, 
il  ny  avait  rien  de  meilleur  que  d'avoir  de  vieux  bois  pour 
brûler,  de  vieux  vin  pour  boire ,  de  vieux  amis  pour  la  so- 
ciété, et  de  vieux  livres  pour  lire  :  que  tout  le  reste  n'était  que 
bagatelles.  Tout  ce  bas  monde  n'est  qu'un  composé  de  bizar- 
reries et  d'absurdités  :  les  souvenirs  des  actions  le  plus  héroï- 
ques et  les  plus  vertueuses  passent,  les  monuments  de  la  gé^ 
nérosité ,  les  inventions  de  la  bienfaisance ,  les  dotations  de  la 
charité,  sont  oubliés.  Les  noms  de  Ramponneau,  de  Jocrisse , 
de  Bobèche,  de  etc.,  etc.,  sont  connus  partout,  parce  que  le 
premier  a  su  vendre  du  vin  frelaté ,  et  parce  que  les  autres 
ont  dilaté  la  rate  des  Parisiens  avec  leurs  bêtises.  On  ignore 
le  nom  de  Rennequin,  qui  inventa  l'ingénieuse  machine  hy- 
draulique de  Marlj;  celui  de  Perinet  de  Châtelniont,  ce  bien- 
faiteur de  l'humanité  souffrante  ;  celui  de  Chamoussel ,  ce 
héros  de  la  bienfaisance ,  qui  se  priva  des  douceurs  du  ma- 
riage, parce  qu'il  désespéra  de  trouver  une  femme  dont  l'active 
complaisance  se  prêtât  à  tous  ses  projets  philantropiques. 

Le  temps  est  le  premier  ministre  de  Dieu ,  au  département 
de  oe  monde.  C'est  un  singulier  préjugé  que  de  croire  que  le 
temps  ou  nous  vivons  est  bien  plus  corrompu,  bien  plus  mal-, 
heureux  que  celui  où  vivaient  nos  pères  ;  que  ceux-ci  ont  été 
plus  vertueux  que  nous,  ont  vécu  plus  long-temps  que  nous» 
C'est  une  espèce  de  superstition  dont  nous  devrions  être  dé- 
trompés par  les  faits  et  l'histoire ,  quand  bien  même  le  sage 
Salomon  ne  l'aurait  pas  condamnée  expressément  dans  l'Ec- 

clésiasie,  en  traitant  cette  erreur  de  véritable  folie  (i).  On 

I       I ..  1 1  ■■   Il    ..  I .i     I». Il  1 1 I  .       ■  . 

(i)  Ne  lUeas,  quid  fmiat  eausm  est  quod  priera  temftora  méUant  fiêorô 
(gwunnfunonaU;  aiilUd'ehiik$tthuj%Uééïikidt%riUrro$tUio,  Ec.c.7,  r.t  1: 
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s^est  plaint  dans  tous  les  temps  des  goayenieineiits.  Qu'on 
nous  vante  les  Grecs  et  les  Romains  !  Qael  gouyememeiU 
que  celui  où  le  juste  Aristide  était  banni,  Phocion  mis  à  mort, 
Socrate  condamne  à  boire  la  ciguë ,  après -avoir  été  le  jouet 
des  comédies  satiriques  d'Aristophane  ;   où  i^on  voit  les  Âm- 
phyctionsy  par  un  jugeaient  imbécille  et  inique,  lÎTrer  là 
Grèce  au  rusé  Philippe,  roi  de  Macédoine,  parce  que  lesPho' 
céens  avaient  labouré  un  petit  coin  de  terre  qui  était  du  do- 
maine d*Apollon  !  Toutes  les  rérolutions  qui  se  font  dans  les 
conditions  sociales  des  peuples ,  dans  la  nature  et  Tétendue  des 
pouvoirs  qui  les  régissent,  se  ressemblent  toutes  par  leun 
atrocités  et  leurs  terribles  résultats.  Si  la  prescience  est  le  doo 
d^un  esprit  supérieur ,  il  faut  avouer  que  La  Bruyère  le  pos- 
sédait au  suprême  degré ,  si  Ton  en  juge  par  ce  passage  qui 
peint  Fesprit  de  politique  et  de  vertige  du  dernier  siècle,  et 
qui  offre  des  rapprochements  historiques  frappants  de  ressem- 
blance ,  et  qn  il  est  bon  de  rappeler  aux  esprits  méditatifs. 

u  Un  homme  dit  je  passerai  la  mer,  je  dépouillerai  mon  père 
de  son  patrimoine,  je  le  chasserai,  lui,  sa  femme,  son  héri- 
tiei  de  ses  terres ,  de  ses  états  ;  et  comme  il  Ta  dit,  il  Ta  fait. 
Ce  quil  devait  appréhender,  c^etait  le  ressentiment  de  pla- 
sieurs  rois  qu'il  outrage  en  la  personne  d'un  seul  roi ,  mais  ils 
tiennent  pour  lui.  Ils  lui  ont  presque  dit ,  passez  la  mer,  dé- 
pouillez votre  père ,  montrez  à  tout  Tnnivers  qu^on  peut  chas- 
ser un  roi  de  son  royaume ,  ainsi  qn  un  petit  seigneur  de  son 
château ,  ou  un  fermier  de  sa  métairie  ^  quHl  n'y  ait  pins  de 
différence  entre  de  simples  particuliers  et  nous ,  nous  sommes 
las  de  ces  distinctions  ^  apprenez  au  monde  que  ces  peuples 
que  Dieua  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous  abandonner,  noos 
trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux-mêmes  à  un  étranger,  et 
qu'ils  ont  moins  à  craindre  de  nous ,  que  nous  d'eux  et  de  lenr 
puissance.  Il  n'y  a  point  de  charges  qui  n'aient  leurs  prÎTilé- 
ges ,  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui 
ne  s'agite  pour  les  défendre.  La  dignité  royale  seule  n'a  pin$ 
de  privilèges  ,  les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé.  Il  y  va,  je 
ne  dis  pas  de  leur  élection  ,  mais  de  leur  succession,  de  leurs 
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flroits  comme  héréditaires ,  Thomme  l'emporte  sar  le  souve- 
rain. Ceux  qui  sont  nés  arbitres  et  médiateurs  temporisent  ^  et 
lorsqu'ils  pourraient  avoir  déjà  employé  utilement  leur  média- 
tion, ils  la  promettent.  » 

On  a  comparé  le  temps  à  un  vieillard ,  mais  c'est  un  privi-* 
lëge  de  la. métaphore.  Si  d'un  siècle  à  l'autre,  les  mœurs^ 
les  habitudes ,  les  lois ,  les  usages  des  peuples ,  les  choses  cor- 
porelles et  incorporelles  viennent  à  subir  des  modifi^tions , 
pn  dit  que  c'est  le  temps  qui  change  ^  mais  ce  géant  qui  ne 
vieillit  jamais  ^  sourit  de  la  méprise ,  regarde  en  pitié  notre 
fourmillière,  et  s'enveloppe  de  son  manteau  éternel. 

On  prétend  que  les  anciens  Gaulois. étaient  si  simples  qu'ils 
prêtaient  de  l'argent,  à  condition  qu'on  le  leur  rendrait  dans 
l'autre  monde.  11  faut  avouer  que  leurs  petits  neveux,  ont  bien 
dégénéré  de  leurs  ancêtres.  Que  de  gens  pourraient  regretter 
quie  cet  usage  ne  subsiste  plus  ! 

Juvénal  fait  ce  reproche  aux  Romains  de  son  temps.  »  Tous 
les  habits  sont  semblables.  Vous  ne  voyez  nulle  diiiérence  en- 
tre le  peuple  et  les  gens  de  condition  :  présentement,  on  fait 
beaucoup  plus  que  ne  comportent  ses  moyens ,  pour  s'habiller 
élégamment.  On  pousse  le  luxe  à  l'excès,  et  pour  subvenir  à 
la  dépense ,  on  prend  dans  les  coffres  d'antrui  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  soi.  iSest  ici  un  faible  commun  à  bien  des 
gens  de  nourrir  une  grande  ambition  dans  une  grande  indi- 
gence. »  Aujourd'hui ,  cest  sans  doute  observer  les  lois  de 
l'égalité  et  de  la  liberté',  que  de  laisser  chacun  s'habiller  à  sa 
guise.  Mais  ce  qu'on  est  fâché  et  inquiet  de  voir,  ce  sont  le$ 
conséquences  qui  résultent  de  cette  faculté  dans  un  temps  ouùi 
les  fortunes  sont  si  inégales ,  ou  le  luxe  est  si  généralement 
'répandu.  L'ouvrier  nécessiteux  qui  épuise  sa  bourse  pour 
s'hahlller  avec  autant  d'élégance  et  à  aussi  grands  frais  que  le 
jeune  et  riche  marchand  son  voisin,  est  bientôt  forcé,  pour  sa- 
tisfaire ses  goûts  ruineux  et  ses  folies  dépenses ,  de  contracter 
des  dettes  .  et  de  puiser  dans  la  bourse  d'autrui.  De-là  les  at- 
teintes à  la  morale ,  de  là  les  vols  et  le  déshonneur,  de  là  les 
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peines  inflictires  et  infamantes.  Consultes    Xem  ttribvmaQl, 
et  îb  vous  reTeleront  tous  les  jours  ces  tristes  résultats. 

JuYortàl  9  dans  sa  VIV  satire ,  fait  un  tableau  des  Sivocats  d^ 
son  siècle  qui  contraste  singulièrement  avec  le  Faste  de  ceux 
du  siècle  {>t<ésent.  Il  n*y  a  qu  une  seule  chose  sur  laquelteîb  ne 
différent  jamais  :  ce  sont  les  gt-amls  motii  et  Ir^  grands  tnes- 
songes.  Hë  bien ,  dlt-ll,  après  avoir  tant  crié ,  que  tous  dou- 
ne-t-oA?  quelque  toialgre  {ambon ,  quelque  plat  de  uiëcbautB 
poissons  'y  quelque  rielHe  botte  d^oignons ,  ou  bien  quatre  bu 
eluq  bouteilles  d*un  vin  fade  et  doucereux.  A  t;et  égard  toA 
est  bleu  clraugé.  Entrez  dans  les  ritbes  appartements  des  Émi- 
lius  de  nos  jours,  tous  y  Terrei  les  nombreux  tribuls  delà 
cUentelle  reconnaissante ,  de  beauK  lustres  de  cristal ,  dtt 
brôntes  dorés ,  des  meubles  de  bois  exotique  de  la  pins  rare 
beauté ,  des  galeries  de  tableaux  t,  et  tout  ce  q«ii  peut  sattftfaire 
le  goût  fastueux  et  la  Tauité  humaine.  Ce  sont  Ites  oligardiiSi 
de  la  richesse. 

Aujourd'hui  presque  tous  les  gens  eu  platée  riessKmbleBt  i 
cet  aTare  qui  disait  à  quelqu'un  qui  lui  aTait  rendu  de  gnnii 
services  ifaites^moi  ^avenir  de  vousprometlte  (fuelque  thost. 
Quand  on  a  mauvais  estomac ,  il  ne  faut  pas  sVxposet*  à  rem- 
plir des  places  où  Ton  est  trop  en  vue ,  et  e*i  rapport  cootimifll 
avec  le  publiCk  Cette  incommodité  influe  sur  les  manières  et 
donne  de  Taigreur  au  moral  comme  au  physique.  Unebumenr 
égale  convient  à  ces  heureux  dispensateurs  de6  faveurs  f!i  des 
grâces.  Un  refus  est  coloré  du  vernis  de  la  politesse  ^  et  le  mal- 
heureux solliciteur  ne  s'en  va  pas  la  mort  dans  Tàme.  Il  fSt 
soutenu  d'un  ccké  par  l'espoir  qn  on  lui  a  dottné^  et  de  Tantit 
par  le  gracieuiL  accueil  qu'on  lut  a  fait. 

Autrefois  les  grands  seigneurs  et  les  gens  riches  avaîébt  cleJ 
maisons  particulicrcs  appelées  petites  maisons.  Obligés  de  gar- 
der des  itoesures  et  d'observer  les  cohveiiances  ,  ils  introduisi- 
rent cet  usage  pour  n'être  pas  forcés  de  rougir  de  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  décemment  faire  chiez  eux.  Ces  petites  maîsonjs 
se  multiplièrent  à  rinfini  comme  Ton  peut  peuset*,  et  comtnie 
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toat  dégénère ,  ces  établissements  cessèrent  bientôt  d'être  des 
asiles  pour  le  mystère  :  et  en  recevant  leur  véritable  nom ,  ils 
devinrent  la  perte  delà  galanterie ,  le  tombeau  de  Tamour,  et 
peut-être  ceb^i  des  plaisirs.  Aujonrd^bui ,  la  chose  est  plus 
rare  que  le  nom ,  on  n'a  plus  même  cette  délicatesse ,  ce  sen- 
timent d'amour-propre  qui  ^  lorsque  Ton  est  subjugué  par  ces 
moments  où  la  raison  et  la  dignité  de  Tbomme  viennent  à  flé-- 
chir,  tendent  encore,  en  couvrant  du  voile  de  la  pudeur  ce 
qu  on  désavoue,  à  déguiser  la  fraude  et  Fatleinte  portée  aux 
mœurs.  Aujourd'hui  on  ne  fait  pas  tant  de  façon ,  on  va  tout  , 
simplement  où  Ton  désire  aller;  on  fait  stationner  sa  voiture  k 
quelques  centaines  de  pa»^  cela  donne  te  change;  il  en  coûte 
moins  cher. 

Autrefois  c'était  jutant  un  sentiment  qu*upi  devoir  fom^ 
çeu^  que  distinguaient  Télévation  de  leur  rang,  la  noblesse  iç 
leurs  manières,  la  générosité  de  leurs  cœurs,  et  celte  libérali- 
té qui  allait  si  bien  à  la  naissance,  de  secourir  le  pauvre,  d'en- 
courager les  arts  et  le  commerce,  de  payer  jgran devient  le$ 
artistes.,  et^  à  l'exemple  du  monarque,  de  répaudre  dans  l'éiaX 
ces  bienfaits  qui  entretenaient  le  bien-être  généra;  aujo.ui^r 
d'hui,  les  bienfait^  sopt  mesquio^»  tout  se  ressent  de  Tinfluencp 
de  ré^oïsmej,lesdescep(]ant$  peut-être;^  ou  les  substituts  de  ces 
personnages  qui,  dans  lesélaps  de  leur  géqérosité  etcelaissef* 
aller  si  libéral  et  si  digne  d'eux^  jetaient,  comme  Von  disait  ar 
lors,  l'argent  par  les  fçnétres,  regardent  xuaiuteziant  à  une. 
course  de  fiacre. 

Sapbf^y  ditôit  le  duc  de  Montmorency  au  duc  d'Enghien 
son  neveu  encore  enfant,  qui  se  félicitait  d'avoir  écopomisé 
l'argepl  qu'il  lui  avait  donné  pour  ses  menus-plaisirs,  sachex, 
monsieur,  qu'un  homme  de  votre  sorte  doit  savoir  jeter  Far-^ 
gent  par  les  fenêtres,  ou  le  dépenser  en  bonnes  (¥;uvre3  et  en 
générosités. 
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PROVERBE    CIL 

Arlequin  y  chien  enragé.  —  A  vieux  chai  jeune  souris* 

(Pag.  391.) 

Le  personnage  d' Arlequin  ^tait  an  rôle  de  caractère  de  Fan- 
cien  théâtre  Italien.  Il  est  tombé  en  désuétude ,  faute  d'acteur 
assez  intelligent  pour  le  remplir ,  et  d  auteur  qui  ait  assez  de 
gaieté  et  d'esprit  pour  le  perpétuer.  Dans  les  anciennes  pièces 
du  bas  comique.  Arlequin  est  ordinairement  lejacteurà&  tou- 
tes les  vérités  satiriques  que  La  bou^nnerie  de  son  personnage 
rendait  supportables ,  et  que  le  consentement  et  la  gaieté  dn 
public  légitimaient.  Il  était  en  droit  de  tout  dire,  et  personne 
n'avait  celui  de  se  fâcher ,  on  aurait  en  trop  de  rieurs  contre 
soi.  Les  esprits  les  plus  ingéoieuiidu  temps  ne  dédaignaient  pas 
de  faire  passer  des  plaisanteries  naïves ,  quelquefois  graveleu- 
ses, par  la  bouche  du  Bergamasquc;  ce  qu'ils  n'auraient  osé 
dire  sur  un  théâtre  plus  relevé,  ils  le  hasardaient  sur  les  trai- 
teaux  du  théâtre  Italien.  Régna rd.  Le  Sage,  Dufrény  et  beau- 
coup  d'autres  hommes  d'esprit,  ont  donné  libre  carrière  à  leur 
imagination  enjouée,  et  ils  ont  souvent  préludé  par  des  débau- 
ches d'esprit,  à  des  ouvrages  plus  finis  et  plus  dignes  d'eui. 
Il  fallait  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  pour  remplir  des 
canevas,  souvent  informes,  comme  le  faisait  le  fameux  arle- 
quin Dominique  Biancolelli,  et  improviser  un  dialogue,  d'au- 
tant plus  difficile  et  amusant  à  la  fois,  que  ce  comédien  intel- 
ligent dérobait  à  la  nature  son  secret  en  la  brusquant,  et  qu'il 
faisait,  avec  la  plus  glande  justesse,  l'application  des  saillies 
abruptes  qu'elle  lui  inspirait,  à  l'esprit  du  rôle  qu'il  remplis- 
sait. 

Je  ne  sais  dans  quelle  pièce  Col om  bine  demande  à  Arle- 
quin si  l'on  aime  dans  son  pays  :  Assurément,  ma  bonne  amie, 
on  aime  dans  mon  pays,  répond  Arlequin;  les  filoux  aiment 
la  bourse,  les  vieillards  aiment  l'argent,  les  fats  aiment  les 
beaux  habits^  les  courtisans  aiment  la  vanité,  les  procureurs 
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aiment  les  procès,  les  libraires  aiment  les  aatenrs  qui  leur  don- 
nent lears  ouvrages  pour  rien,  les  médecins  aiment  les  mala- 
dies, les  notaires  les  contrats,  les  jeunes  gens  la  dépensé,  les 
cravates  brodées  et  les  grands  chapeaux,  les  parvenus  les  ti- 
tres, les  musiciens  aiment  à  boire,  les  joueurs  aiment  les  dez^ 
les  poètes  Tencens,  et  les  femmes  tout  ce  qui  est  nouveau. 

COLOMBINE. 

Cest  tout  comme  ici. 

PROVERBE    cm. 

Les  Braconniers.  —  Fin  contre  fin  n'est  pas  bon  a  faire 

doublure.  (Pag.  4 1 3.) 

Le  fourbe,  pour  en  venir  à  ses  fins ,  use  de  toutes  sortes 
d'artifices,  de  ruses,  de  souplesses;  rien  ne  lui  coûte  pour  réus- 
sir :  il  met  en  usage  les  promesses,  les  protestations  les  plus 
perfides,  la  dissimulation  la  plus  adroite,  et  la  duplicité  revêtue 
de  toutes  les  apparences  de  la  bonne  foi  : 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 

Par  sa  pernicieuse  adresse? 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boite  de  Pandore, 
Celni  qu'à  meilleur  droit  tout  le  monde  abhorre, 

Cest  le  fourbe,  i  mon  aris. 

Mais  souvent  il  échoue  contré  un  écueil  inaperçu,  où  il 
trouve  un  plus  fin  que  lui. 

ADAGES  correspondants. 

A  bon  chat  bon  rat, 

A  carne  de  lobo  dente  de  perro^  (Prov.  cspa.)  A  chair  de 
loup  dent  de  chien. 

Con  una  cautela,  otra  se  quiebra.  (Prov.  espa.)  Par  une 
ruse,  une  autre  ruse  se  rompt. 

Duro  con  duro^  non  h  buonajar  muro»  (Prov.  ila.)  Dur 
contre  dur  ne  fait  pas  bon  mur. 
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CONCLUSION. 

Je  me  propose  de  terminer  cet  opuscule ,  par  des  réflexions 
propres  à  nous  rendre  h  notre  ancien  caractère.  îja  gaieté  sem- 
Me  être  rëlément  naturel  du  Français  ;  pourquoi  faut-îi  qnll 
Tait  perdue  dans  les  dissensions  civiles  et  dans  les  rêveries  po- 
litiques? Nos  pères  la  cherchaient  et  la  portaient  en  tout  lien: 
elle  présidait  à  tous  leurs  repas ,  k  toutes  leurs  fêles ,  à  toos 
leurs  cercles.  Aujourd'hui,  elle  est  froide  et  réservée,  ons'ob- 
serve ,  on  rit  du  hout  des  lèvres,  on  a  la  tristesse  dans  le  cœur 
et  la  politique  dans  la  bouche.  Ailleurs,  disait  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  on  s'assemble  pour  raisonner,  pour  l'ei- 
nivrer  ou  pour  tramer  A^  complots^  en  France  on  ne  s^asscm- 
ble  que  pour  s'égayer.  Faut-il  que  tous  les  jours  semblent 
donner  un  démenti  formel  Ix  cet  heureux  tihleau ,  et  cepen- 
dant y  a-t-il  un  état  monarchique  où  la  gaieté  puisse  se  mon- 
trer avec  plus  de  succès ,  et  r.'^gner  avec  moins  de  contrainte? 
N^j  a-t-il  pas  assez  de  liberté,  sans  qu'ion  puisse  troubler  la 
paix  par  une  coupable  prétention  à  la  licence  ou  à  une  indé- 
pendance criminelle?  N'exisie-t-il  pas  mille  routes  ouvertes  à 
la  fortune,  à  la  gloire ,  à  uue  louable  ambition?  Tous  cesa- 
vantages,  lorsque  nous  voudrons  en  jouir  raisonnablement,  ne 
laissent-ils  pas  un  champ  libre  à  Tenjouenient  naturel  des 
Français,  aux  élans  de  leur  bravoure ,  aux  traits  saillants  Je 
leur  esprit?  Kotrc  heureux  caractère  était  tel ,  que  ce  qui  pou- 
vait paraître  insupportable  à  tout  autre  peuple ,  le  Français  le 
supportait  patiemment  lorsqu'il  pouvait  avoir  pour  distraction 
à  ses  peines ,  un  aliment  à  l'heureuse  fécondité  de  ses  raille- 
ries. Puisse-t-il  revenir  à  son  ancienne  politesse  I  L'abbô  Ré- 
gnier semble  avoir  prévu  les  modifications  qu'une  révolution 
apporterait  à  la  politesse  nationale,  lorsqu'il!  dit  : 

La  politesse,  ainsi  que  le  courage. 
Fut  des  Fraoçais  antrefois  le  partage; 
Et  lâ-dcssus  ses  nobles  nourrissons 
Auraient  partout  pu  donner  de»  leçons. 
Des  jeunes  gens  la  dernière  vplie 
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Qa'a-t-elle  fait?  Elle  s'est  signalée 
Snr  le  conrage,  et  Ta  même  porté 
Jusqu'à  Taudace  et  la  témérité. 
Mais  de'  leurs  airs  l'excesaire  licence 
Dément  en  eux  Tair  poli  de  la^France. 
Une  dame  entre,  on  loi  tourne  le  dos; 
On  s'émancipe  en  de  libres  propos  ; 
Et  lui  marquer  la  moindre  politesse 
Fasse  auprès  d'eux  pour  un  air  de  rieillesse. 


ISous  ayioûs  promis  à  nos  lectears  une  édition  complète 
des  proverbes  dramatiques  de  Carmontelle  :  peut-être  trouve- 
ront-ils que  nous  avons  dépassé  le  but;  mais  l'éditeur  se  croi- 
ra amplement  dédommagé  de  ses  soins  par  la  satisfaction  qu'il 
éprouve,  qn  on  ne  pourra,  sans  injustice,  lui  appliquer  la  mo- 
ralité du  proverbe  du  cbanoine  de  Reims.  Promettre  est  un, 
et  tenir  est  un  autre ,  puisqu'il  a  plus  donné  qu'il  n'avait  pro- 


mis. 


FIN  DES  ENTr'aGTES  DES  PROVERBES. 
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Pagecxxij,  lig.  i9,a.vL\\ea.AeNypparchiaMsezHypparchia. 
Page  cxxyj  y  lig.  34?  au  liea  de  guarder  lisez  guardar. 


i 


t 

i- 


t 

i 


I 


I 

t 

I 


1 


THE  BORROWER  WILL  BE  CHARGED 
AN  OVERDUE  FEE  IF  THIS  BOOK  IS 
NOT  RETURNED  TO  THE  LIBRARY  ON 
OR  BEFORE  THE  LAST  DATE  STAMPED 
BELOW.  NON-RECEIPT  OF  OVERDUE 
NOTICES  DOES  NOT  EXEMPT  THE 
BORROWER  FROM  OVERDUE  FEES. 

Harvard  Collège  Widener  Library 
Cambridge,  MA02138    (617)495-2413 


WIDEh  ER 


>    FEBl 


CANCEI.LED 


1998 


